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    À mes adorables lecteurs

  

  
    
      « Parfois, je me prends la tête entre les mains et je me demande pourquoi je ne suis pas dans un asile de fous. Puis je regarde autour de moi et je m’aperçois que c’est déjà le cas. »


      Extrait de Pensées d’un directeur technique

      surmené après une longue journée de travail.


      
        Disponible dans toutes les librairies qui auront accepté de le vendre.
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      Dramatis Bidulae


      
        
          P ERSONNEL DE  S T  M ARY


          Dr Edward Bairstow


          Directeur de St Mary. A toujours mis un point d’honneur à protéger ses employés. Jusqu’à maintenant.


           


          Mme Partridge


          Assistante du Dr Bairstow. Muse de l’Histoire. Prête à se salir les mains si elle le juge nécéssaire.


           


          Dr Peterson


          Directeur adjoint. Poursuit ses tentatives de rapprochement avec Mlle Lingoss, avec le dynamisme d’un continent en dérive qui aurait oublié de desserrer le frein à main.


           


          Nouvelle représentante de Thirsk à St Mary


          Je ne suis pas certaine qu’il y ait quelque chose à ajouter.

        


        
          D ÉPARTEMENT D’ H ISTOIRE


          Dr Maxwell


          Directrice des opérations. Espère toujours le meilleur, ce qui ne l’empêche pas de se préparer au pire. Personnage clé dans l’affaire de la Tasse de thé malveillante.


           


          M. Clerk


          Historien senior.


           


          Mlle Prentiss


          Historienne senior.


           


          M. Sands


          Historien fraîchement de retour à St Mary, auteur de best-sellers, en couple avec Rosie Lee (il aime vivre dangereusement).


           


          M. Roberts


          Autre historien de retour après une longue absence. Victime d’une passion inattendue pour Mlle Sykes. Un autre qui aime vivre dangereusement. C’est à se demander ce qui ne tourne pas rond chez les historiens.


           


          Mlle Sykes


          Historienne. Apparemment lasse de partager son homme avec un poulet non binaire, et prête à passer à autre chose.


           


          M. Atherton


          Historien normal. D’aucuns diraient que c’est un oxymore, mais il est bel et bien normal. Du moins selon la définition de St Mary du mot « normal ».


           


          Mlle Van Owen


          Encore une historienne fraîchement revenue au bercail. Les lecteurs les plus attentifs auront remarqué l’absence de Mlle North.


           


          Rosie Lee


          Assistante de Max. L’autre personnage clé de l’affaire de la Tasse de thé malveillante.

        


        
          S ÉCURITÉ


          M. Markham


          Chef de la Sécurité qui aime à l’occasion porter des tabliers. Père imminent. Possiblement dans un sacré pétrin, bien qu’il soit toujours dans un sacré pétrin. Seule la profondeur dudit pétrin varie.


           


          M. Evans


          Agent de sécurité.


           


          M. Cox


          Agent de sécurité.


           


          M. Keller


          Agent de sécurité.


           


          M. Gallacio


          Agent de sécurité.


           


          M. Scott


          Agent de sécurité.


           


          M. Gregg


          Agent de sécurité.


           


          M. Irving


          Agent de sécurité.

        


        
          D ÉPARTEMENT TECHNIQUE


          Leon Farrell


          Directeur technique. Coupable ou non ? Il ne s’en souvient pas.


           


          M. Dieter


          Technicien. Réuni contre toute attente avec son âme sœur. Je ne suis pas sûre que le monde soit prêt pour ça.


           


          M. Lindstrom


          Technicien petit et timide.


           


          Adrian


          Nouvel arrivant. Ancien fugitif. Copropriétaire de la machine la plus dangereuse jamais construite par l’Homme.

        


        
          R ECHERCHE &  D ÉVELOPPEMENT


          Pr Andrew Rapson


          Hurluberlu lanceur de poulet.


           


          Mlle Lingoss


          Pourrait presque passer pour une personne normale dans ce département d’excentriques réfractaires à la réalité.


           


          Mikey


          Nouvelle arrivante. L’autre propriétaire de la machine la plus dangereuse jamais construite par l’Homme.

        


        
          A UTRES


          Dr Dowson


          Bibliothécaire en chef. Receveur de poulet réticent. C’est lui qui est réticent, pas les poulets. Pour que ce soit clair. L’avis des poulets sur le sujet n’est pas connu. Passionné de tremblements de terre.


           


          Mme Mack


          Reine des cuisines.


           


          Mme Enderby


          Responsable des Costumes.


           


          Mme Brown


          Ah oui… Mme Brown.


           


          Angus


          Petit poulet brun peu disposé à se faire balancer par-dessus une rampe d’escalier.


           


          Matthew Farrell


          Fait des progrès.


           


          Pr Penrose


          Fou furieux. Dans un institut réputé pour sa grande concentration de fous furieux, il se distingue par son très haut niveau de folie furieuse.


           


          Dr Stone


          Beaucoup moins inexpérimenté qu’il en a l’air. Max commence à l’écouter.


           


          Mlle Hunter


          Infirmière. Mariée ? Non mariée ? Éclipsée par des considérations bien plus sérieuses, la question n’a plus guère n’importance à la fin du livre.

        


        
          E N PROVENANCE DU FUTUR


          M. Bernard


          Chef concierge du 17, rue Saint-Jean.


           


          M. Caron


          Autre concierge.

        


        
          P OLICE DU  T EMPS


          Commandante Hay


          Cheffe de la Police du Temps ayant récemment perdu les faveurs de Max.


           


          Capitaine Farenden


          Son adjudant.


           


          Capitaine Ellis


          Encore un que Max ne porte plus dans son cœur.


           


          Divers officiers – dont une équipe de sauvetage très réticente.

        


        
          P ERSONNEL D’UN FUTUR S T  M ARY


          Directeur


          Il ne s’est pas présenté.


           


          Équipe de sauvetage


          Oui, encore une. Beaucoup de monde à sauver dans ce tome.

        


        
          P ERSONNAGES HISTORIQUES


          Onze Vikings menés par Rolf


          À moins que ce ne soit Hrolf. La pilosité faciale excessive ne facilite pas la communication.


           


          Édouard V


          Un des princes de la Tour.


           


          Richard, duc de York


          L’autre prince de la Tour.


           


          Personnel de la Tour de Londres


          Silhouettes sinistres qui ne sortent qu’à la nuit tombée.


           


          Habitants de Malines, duché de Bourgogne.


           


          Minos


          Roi de Crête.


           


          Grande Prêtresse de la Mère


           


          Trois autres prêtresses


          Déterminées à accomplir leurs sombres desseins.


           


          Habitants de Cnossos, acrobates pratiquant la voltige avec taureau, dresseurs de taureaux, adorateurs de taureaux, éleveurs de taureaux, taureaux échappés.


          Oui, ça fait beaucoup de taureaux.


           


          Pompiers


          Superbes, quelle que soit l’époque.


           


          Clive Ronan


          L’horloge tourne…
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      J’ai toujours été vaguement consciente de l’existence des Journées Couettes. Je sais que le Dr Bairstow les range dans le même panier que l’Atlantide, les licornes et les politiciens compétents en termes de crédibilité, mais je croyais en elles désormais. En fait, j’en étais à ma sixième.


      Mon récent détachement à la Police du Temps m’avait tellement épuisée – tant sur le plan physique qu’émotionnel – que j’avais beau répéter à qui voulait l’entendre que je me sentais « on ne peut mieux », on refusait de me laisser quitter l’infirmerie. J’avais essayé de sortir du lit, m’étais balancée d’une manière que Mlle Hunter avait qualifiée d’inutilement dramatique, et reçu l’ordre de me recoucher, et plus vite que ça.


      Le Dr Stone était arrivé avec une seringue, il y avait eu une petite piqûre, et soudain, je m’étais sentie mieux. Beaucoup, beaucoup mieux.


      — Ouah ! m’étais-je exclamée. C’est de la bomb…


      Et j’étais tombée dans un profond sommeil qui avait duré toute la journée. Et une bonne partie de la suivante. J’avais ouvert les yeux une ou deux fois, regardé la pluie qui dégoulinait le long des vitres, décidé que j’avais la flemme, et refermé les yeux.


      Aujourd’hui, cependant, cela faisait près d’une semaine que je paressais sous la couette. Il était temps, pour citer ce brave Dr Stone, de prendre mon lit et marcher.


      Sur ordre du médecin, j’ai commencé par me ménager : je passais les matinées dans notre salon, les pieds sur la table basse, à faire la lecture à Matthew ou regarder sans enthousiasme des hologrammes à la télévision. En somme, je me la coulais douce. L’après-midi, nous allions tous les trois – Matthew, Leon et moi – nous promener autour du lac : nous scrutions la surface à la recherche de poissons, évitions de nous faire attaquer par les cygnes et, dans le cas de Matthew, parvenions la plupart du temps à ne pas tomber à l’eau.


      Le soir, lorsque Leon et moi avions enfin un peu de temps pour nous, il y avait de longs moments où il me tenait simplement dans ses bras et c’était parfait, car il était solide et chaud, et je sentais les battements lents et réguliers de son cœur. Nous restions ainsi enlacés, debout, durant de longues minutes, sans rien dire, de crainte de rompre la magie du moment. Il me frottait le dos, doucement, de haut en bas, et, petit à petit, mes nerfs agités se calmaient. Il m’arrivait même de lâcher un petit rot.


      Je passais le plus clair de mon temps à manger et me reposer, ce qui n’était pas désagréable. Tout allait on ne peut mieux. Enfin, c’était le cas pendant la journée. La nuit, c’était une autre histoire.


      Nous prenions notre dîner ensemble, regardions un peu la télévision, puis Matthew se préparait pour aller au lit. C’était le moment de l’habituelle bataille de la toilette et du brossage de dents – il ne voyait vraiment pas l’intérêt de se laver juste avant d’aller se coucher – après quoi Leon et moi nous installions dans le salon, parfois avec un verre de vin. De temps en temps, il travaillait pendant que je lisais un livre, ou bien il regardait le foot, auquel cas le livre s’avérait nécessaire, puis venait l’heure de se coucher. Tout allait toujours on ne peut mieux. Nous nous blottissions dans notre lit, et je m’endormais presque aussitôt.


      Et puis ça commençait. Dix minutes plus tard, j’étais réveillée. Parfaitement réveillée. Avais-je entendu un bruit sur le toit ? Clive Ronan était-il, en ce moment même, en train de ramper sur les tuiles ?


      Ou cette planche qui grinçait sur le palier. La Police du Temps était-elle en train de monter l’escalier, armée jusqu’aux dents et déterminée à récupérer Matthew, coûte que coûte ? Leon et moi allions-nous tomber sous une grêle de feu en essayant de défendre notre fils ?


      St Mary a toujours été un endroit bruyant. Je ne parle pas simplement de ses habitants humains, mais des grincements et craquements habituels des vieux bâtiments. Le cliquetis des tuyaux, le gargouillis des radiateurs, la vibration des fenêtres. Tous ces bruits que je trouvais jadis plutôt réconfortants me remplissaient aujourd’hui de terreur. Leon avait repris Matthew à la Police du Temps, et j’étais certaine qu’ils essaieraient de le récupérer. Alors je restais éveillée, à l’affût d’un bruit qui signalerait que mon fils était en danger.


      Finalement, n’y tenant plus, je me levais, traversais à pas de loup le salon jusqu’à sa chambre, et m’assurais qu’il dormait bien dans son lit. Puis j’examinais les fenêtres et les portes. Après quoi je retournais voir Matthew et je l’écoutais respirer dans le noir. Je vérifiais une nouvelle fois les portes et les fenêtres au cas où j’aurais raté quelque chose. Puis je retournais me coucher, m’endormais, et, dix minutes plus tard, je me réveillais en sursaut, convaincue d’avoir entendu quelque chose, et le cirque recommençait.


      Deux jours plus tard, j’étais morte de fatigue.


      La troisième nuit, je me tenais dans l’embrasure de la porte de Matthew, fixant les formes sombres de ses meubles – pour vérifier qu’il s’agissait bien de meubles et non d’une escouade de la Police du Temps tapie dans un coin de la pièce –, lorsque Leon est arrivé derrière moi.


      Je n’ai pas sursauté, car il avait veillé à ce que je l’entende approcher. Il a passé un bras autour de ma taille, m’a ramenée dans le salon et a doucement fermé la porte de la chambre de Matthew derrière moi.


      Nous nous sommes assis sur le canapé, dans le noir.


      — Max, tu ne peux pas continuer comme ça.


      — Je suis désolée. Je sais que je recommence à être pénible, mais je n’arrive pas à me sortir ces idées idiotes de la tête. Parfois, je suis certaine d’entendre des pas sur le toit ou dans les escaliers, mais même quand je n’entends rien, je suis convaincue qu’il y a quelqu’un dans les parages et que Matthew est en danger.


      — Il ne l’est pas, a-t-il dit doucement.


      —  Je sais. Je le sais bien. Mais imagine qu’il le soit. Je ne peux pas le perdre à nouveau.


      — Tu ne le perdras pas. Nous ne le perdrons pas. Il est en sécurité ici. Je ne suis pas du tout inquiet pour lui. Toi, en revanche…


      — Et si Ronan revient et essaie…


      — Max, je ne le laisserai jamais faire. Fais-moi confiance.


      — Non, je sais, mais imagine que la Police du Temps…


      — Edward ne laissera jamais une telle chose arriver. Markham non plus. Tu peux compter sur eux.


      J’ai pris une grande inspiration.


      — Je sais. Vraiment. C’est juste que…


      Je tremblais de froid et de… de peur, je suppose.


      Il a tiré la couverture posée sur le dossier du canapé et l’a enveloppée autour de nous. Nous nous sommes allongés. Je sentais sa chaleur et le battement lent et régulier de son cœur. C’était agréable. Petit à petit, je me suis détendue dans ses bras. Si Leon était là, rien ne pourrait jamais pénétrer dans la chambre de Matthew.


      J’ai touché son visage.


      — Merci de l’avoir ramené.


      — Matthew et toi, vous êtes ce qui compte le plus au monde pour moi. Je ne laisserai jamais personne vous faire de mal.


      J’ai fermé les yeux. Et les ai ouverts quelques heures plus tard pour trouver Leon qui me souriait. Je me suis serrée un peu plus contre lui et, alors que les choses devenaient intéressantes, la porte de Matthew s’est ouverte à la volée et il est arrivé en courant, sa robe de chambre à moitié enfilée, traînant des fils électriques et des câbles d’alimentation derrière lui et s’exclamant :


      — Papa, ça marche !


      — C’est bien, a répondu Leon d’un air distrait, son esprit et d’autres choses occupés ailleurs. Retourne te coucher, je viens te voir dans une minute.


      — Pas besoin. Je peux te montrer maintenant. Regarde.


      Matthew s’est hissé sur le canapé, tenant un engin qui évoquait un croisement entre une passoire et une calculatrice, et s’est glissé entre nous en tortillant ses pieds glacés et osseux.


      —  Argh, a fait Leon avec une retenue impressionnante, comme je le lui ai fait remarquer.


      — Ce n’était pas ma retenue qui était censée être impressionnante.


      Je lui ai donné un baiser de consolation et il m’a remerciée en me piquant la place dans la salle de bains.


      J’ai mieux dormi la nuit suivante, et encore mieux celle d’après. Petit à petit, j’ai commencé à me détendre. J’ai admis que j’avais peut-être réagi de manière excessive et qu’il était peu probable que Matthew se fasse kidnapper sous mon nez, et j’ai entrepris de déployer tous les efforts possibles pour reprendre une vie normale.


      Et Matthew ?


      Il a repris le fil de son ancienne vie à St Mary presque comme si rien ne s’était passé. Ce qui était à la fois une bonne et une mauvaise chose.


      La résignation avec laquelle il acceptait l’environnement dans lequel il se trouvait – quels que soient l’endroit, l’époque, ou les gens qui l’entouraient – m’inquiétait. Une fois, je lui ai carrément demandé si la Police du Temps lui manquait.


      Il était occupé à construire quelque chose de compliqué avec des Lego et n’a même pas daigné lever les yeux.


      — Je les reverrai.


      Je n’ai pas insisté.


       


      Hélas, avant d’être relâchée dans la nature, je devais passer une évaluation avec le Dr Bairstow. Les derniers mois avaient été un peu rudes, apparemment. Pour moi, j’entends. Entre les altercations avec la Police du Temps, les visites de sex club, les dinosaures, l’organisation d’un complot contre la reine Jane la Sanglante avant qu’elle ne puisse causer de réels dégâts à la ligne temporelle et la crainte d’avoir encore une fois perdu Matthew. Et puis – cerise sur le gâteau – mon incroyable plan avait fonctionné à merveille et nous avions enfin, ENFIN capturé cet enfoiré de Clive Ronan. Hélas, ces autres enfoirés de la Police du Temps l’avaient laissé partir, ce qui m’avait quelque peu contrariée. Ce n’était que lorsque Leon était allé récupérer Matthew à leur insu et l’avait ramené à la maison que ma rage meurtrière avait commencé à refluer.


      Je ne peux nier, cependant, que certains événements récents avaient été un chouïa éprouvants et que j’avais connu quelques moments difficiles dans l’intimité de l’infirmerie, où le Dr Stone avait tenu le monde à l’écart jusqu’à ce que je sois de nouveau prête à l’affronter. À présent, j’essayais de convaincre le Boss que j’étais prête à reprendre du service.


      Avant de poursuivre, une petite explication s’impose, je crois – je ne voudrais pas perdre des lecteurs en route. Je m’appelle Maxwell, et je suis la directrice des opérations de l’institut de recherche historique de St Mary, où nous enquêtons sur les événements majeurs de l’Histoire en temps réel, ce que jamais, sous aucun prétexte, nous n’appelons voyager dans le temps. Bien, maintenant que tout est clair pour tout le monde, où en étais-je ?


      Ah oui. Assise dans le bureau du Dr Bairstow, je le regardais étudier mon dossier médical avec une minutie que je trouvais assez excessive.


      Il a soupiré. Les hommes font ça, souvent.


      — Ce qui est plutôt rassurant, docteur Maxwell, c’est que d’après le Dr Stone, malgré les événements récents, votre descente dans la folie ne semble pas s’être accélérée. Pas de façon notable, du moins.


      — À la bonne heure, monsieur.


      — Vos habitudes excentriques restent inchangées.


      — Excellent, monsieur.


      — Vos phobies, anxiétés et peurs irrationnelles sont au même point qu’il y a douze mois.


      — C’est une bonne nouvelle, monsieur.


      — Les problèmes traditionnels associés à votre type de personnalité ont, semble-t-il, échoué à se manifester.


      — C’est tout moi, monsieur. On peut toujours compter sur moi pour décevoir les attentes.


      — Pour résumer, docteur Maxwell, et je dois admettre que je suis le premier surpris, vous semblez être (j’hésite à utiliser le mot « normal » pour décrire un membre du département d’Histoire) mais disons que vous ne semblez pas plus anormale qu’avant de vous lancer dans votre projet visant à capturer Ronan.


      J’ai souri de toutes mes dents.


      —  Donc, si j’ai bien compris, je me situe toujours quelque part dans le spectre des troubles de la personnalité, mais je n’ai pas encore sombré dans la folie.


      — Étonnamment, non.


      — Le Dr Stone m’assure que j’ai trouvé mes séances avec lui très bénéfiques, monsieur.


      — Dans ce cas, et malgré tous mes efforts, je ne vois aucune raison de ne pas vous autoriser à reprendre du service. Cependant, je vous offre la possibilité de prendre sept jours de congé supplémentaires.


      J’aurais adoré avoir sept jours de congé supplémentaires, mais il faudrait bien que je finisse par me remettre en selle – ou, en l’occurrence, dans la capsule – alors autant que ce soit maintenant. Car il est bien connu que la meilleure manière de surmonter ses problèmes, c’est de leur donner un bon coup de pied au cul.


      — Merci, monsieur, mais non.


      Il a refermé mon dossier et l’a écarté.


      — Je serai heureux d’autoriser votre retour au travail dès que vous m’aurez dit ce qui vous préoccupe autant.


      J’ai brièvement envisagé d’émettre l’habituel démenti général de mon implication dans tous les malheurs qui avaient frappé la Terre depuis son refroidissement, mais c’était au Dr Bairstow que je parlais, et je savais que c’était un combat perdu d’avance. J’ai regardé un moment par la fenêtre, serré les mains l’une contre l’autre, et dit :


      — Monsieur, ce que la Police du Temps a fait à Ronan. La poussière intelligente dans son cerveau. La bombe.


      Il a croisé les mains sur son bureau.


      — Oui ?


      J’ai fermé les yeux un instant, mais il fallait que je le dise. Je devais savoir.


      — Est-ce qu’ils m’ont fait la même chose ? Moi aussi, j’ai été inconsciente pendant quelque temps.


      — Non. Vous avez été exposée aux effets de leurs armes soniques, mais c’est tout. Nous n’avons pas pu vous atteindre tout de suite à cause de la crue, mais je vous garantis que je ne vous ai pas quittée un seul instant des yeux, Max. Leon non plus, bien sûr. La Police du Temps vous a passée dans le scanner de leur capsule hôpital et j’ai vu les résultats. D’après le Dr Stone, la poussière intelligente est détectable au début, pour vérifier qu’elle a été correctement placée dans le cerveau, et pour plus de précautions, nous vous avons scannée nous-mêmes dès votre retour à St Mary. Je peux vous assurer que vous êtes totalement exempte de poussière intelligente.


      C’était tout ce que j’avais besoin d’entendre.


      — Merci, monsieur.


      Il s’est repositionné sur son siège.


      — Max, je sais que vous avez eu beaucoup de choses à l’esprit ces derniers temps, mais avez-vous réfléchi à la façon dont Matthew va vivre ici ? Je pense notamment à sa scolarité.


      — Oui, monsieur, j’ai commencé à y réfléchir. J’attendais de voir si la Police du Temps allait se manifester pour exiger son retour, mais pour l’instant, nous n’avons pas de nouvelles. Mais on ne peut pas laisser traîner ça trop longtemps. On va devoir commencer à chercher des écoles.


      — Je peux peut-être vous aider. Bien entendu, vous devez en discuter avec Leon, et si l’idée ne vous plaît pas, n’hésitez pas à me le faire savoir, mais je me demandais ce que vous diriez de cours particuliers ?


      — Je pense que ce serait merveilleux, monsieur, mais assez coûteux.


      Il affichait cet air suffisant qu’il a de temps en temps – comme un vautour antique qui aurait l’usage exclusif d’un champ de bataille jonché de cadavres. Un buffet à volonté pour lui tout seul.


      — Justement, j’ai peut-être une solution. Que penseriez-vous du Pr Penrose ? Il me semble que vous vous êtes bien entendus.


      C’était un euphémisme. Le Pr Eddington Penrose et moi avions déclenché une émeute à Cambridge au XVII e  siècle quand ce petit salopiot d’Isaac Newton m’avait volé mon miroir. Après quoi nous avions fait fondre une capsule et peut-être provoqué l’expansion d’un univers – bref, vous savez ce que c’est.


      C’était une idée tellement excitante que, comme toute historienne qui se respecte, je n’ai pas pu m’empêcher de gesticuler dans tous les sens.


      — Ce serait formidable, monsieur. Absolument formidable. Et Matthew va l’adorer, j’en suis certaine. Je vais en discuter avec Leon mais il n’aura pas d’objections. Mais est-ce qu’Eddie est intéressé ? Est-ce qu’il a envie de sortir de sa retraite et revenir à St Mary pour donner des cours à un enfant un peu particulier ?


      — Je pense que j’arriverai à le persuader, a-t-il dit placidement. Si vous voulez que j’essaie.


      J’ai hoché la tête.


      — Oui, s’il vous plaît, monsieur. Si Leon est d’accord, bien sûr.


      Il a rangé mon dossier dans un tiroir.


      — Bien, passons à la suite, alors. Docteur Maxwell, je crains de devoir commencer par une mauvaise nouvelle. Le Dr Black s’est laissé convaincre de quitter St Mary pour accepter un poste à l’université de Thirsk.


      Je l’ai dévisagé. Ce n’était pas une mauvaise nouvelle – c’était une nouvelle catastrophique. Kalinda était notre représentante à l’université de Thirsk. Elle se battait pour nous. Veillait à ce que nous ayons notre financement. Nous défendait chaque fois que nous avions besoin de l’être – autrement dit, très régulièrement. Et elle était douée pour ça. Du haut de son mètre quatre-vingts, avec ses cheveux blonds et ses yeux bleus, elle ressemblait de façon troublante à une princesse de Disney, mais ses coups de poing pouvaient faire ressortir le foie d’un homme par ses oreilles. Elle terrifiait tout le monde. En particulier la présidence de Thirsk. Et voilà qu’elle nous quittait.


      J’ai pris un moment pour songer à tout ce que cela impliquait. C’était un double coup dur. Car de notre côté, les représentants de Thirsk à St Mary s’étaient tous les deux révélés des enfoirés de meurtriers.


      Nous avions espéré que la présidence de Thirsk comprendrait l’allusion et garderait ses représentants pour eux à l’avenir. De toute évidence, nous prenions nos rêves pour des réalités et nous allions nous retrouver dans une position où l’on aurait l’un d’entre eux ici sans l’avantage d’avoir l’un de nous là-bas. J’ai soupiré. Parfois, je me sens comme Sisyphe et son foutu rocher.


      Je m’apprêtais à faire cette remarque au Dr Bairstow quand j’ai soudain pris conscience qu’il ne semblait pas aussi dépité qu’il aurait dû l’être. En fait, pour quiconque le connaissait bien, il avait même l’air presque joyeux.


      J’ai cogité un peu. Et puis j’ai compris.


      — Le Dr Black est la nouvelle représentante de Thirsk ici, n’est-ce pas ?


      — En effet.


      — Eh bien, c’est une bonne nouvelle, monsieur. En fait, on ne pourrait pas espérer mieux.


      Il a de nouveau soupiré.


      — Si vous le dites, docteur Maxwell. Je dois vous prévenir que j’ai déjà reçu une demi-douzaine de courriels de sa part demandant, non, exigeant que nous organisions quelque chose de spectaculaire pour célébrer sa nouvelle affectation ici.


      — Je vais y réfléchir, monsieur.


      Je pensais qu’il répondrait par son traditionnel « qu’attendez-vous pour vous mettre au travail, docteur Maxwell ? » mais il n’est jamais arrivé. Il n’avait pas fini.


      Il a déplacé quelques dossiers.


      — Poursuivons. À sa demande, Mlle North restera au QGPT quelque temps de plus.


      Ce n’était pas vraiment une surprise. Je savais qu’elle avait témoigné contre Halcombe et Sullivan après notre violation de la règle SHS. En principe, ç’aurait dû être moi, mais puisque les relations entre la Police du Temps et moi n’étaient pas franchement au beau fixe, je l’avais laissée me remplacer.


      — Savons-nous pourquoi, monsieur ?


      — Il semble y avoir une attraction mutuelle.


      Intéressant. Mais à bien y réfléchir, elle serait comme un poisson dans l’eau là-bas. Elle ne pouvait qu’apprécier leur approche rigide et autoritaire, du type « faites ce que je dis et arrêtez de penser par vous-même ». Ils étaient faits l’un pour l’autre. Cependant…


      —  Le seul inconvénient, c’est que je vais manquer d’historiennes, monsieur. Je n’aurai plus que Mlle Sykes et Mlle Prentiss. Et moi, bien sûr.


      — Il se trouve que j’ai une alternative tout à fait acceptable à vous soumettre. On nous a proposé d’échanger Mlle North contre Mlle Van Owen, qui a, apparemment, exprimé son désir de revenir à St Mary.


      C’était encore mieux. Nous serions débarrassés de North – enfin, nous l’aurions transférée dans un environnement plus adapté à ses ambitions, comme je dois me souvenir de présenter les choses à l’avenir – et Greta Van Owen, une historienne expérimentée, reviendrait parmi nous. C’était tout bénef.


      — Faudra-t-il que je communique avec la Police du Temps sur le sujet, monsieur ? Parce que je ne suis plus vraiment dans leurs petits papiers. Nous aurons certainement de grandes difficultés à nous montrer courtois l’un envers l’autre.


      — J’ai une mission immédiate pour vous, docteur Maxwell, qui exclut toute implication de votre part dans cet échange. En fait, j’ai chargé le Dr Peterson de s’occuper du transfert, de sorte que ni vous ni moi n’aurons à nous impliquer.


      C’était un soulagement. Le Dr Bairstow n’était pas plus populaire que moi auprès de la Police du Temps. Enfin bon, la possible absence de North et le retour de Van Owen étaient de si bonnes nouvelles que je ne voulais rien faire qui puisse les mettre en péril. Je laisserais Peterson s’occuper de tout.


      Il y avait juste un détail qui me tracassait.


      Je me suis penchée vers lui et j’ai dit doucement :


      — Monsieur, j’ai une question.


      Il savait à quoi je pensais.


      — Oui, docteur Maxwell ?


      — La théière, monsieur.


      Et non, je ne parle pas du charmant récipient destiné à la préparation du thé, mais de la machine à voyager dans le temps en forme de théière de douze pieds de haut, appartenant à deux adolescents turbulents mais plutôt attachants nommés Adrian et Mikey, qui était censée avoir été détruite dans le cadre de l’accord entre la Police du Temps et nous. Ils n’avaient pas respecté leur part du marché et nous n’avions pas respecté la nôtre. La théière attendait son sort, cachée dans le hangar Hawking.


      Soudain, il a semblé étrangement circonspect. Il n’a pas dit « Quelle théière ? » mais la question a flotté dans l’air entre nous.


      — Nous étions censés la détruire, monsieur, et bien que je n’aie aucun scrupule à tromper la Police du Temps, je n’ai pas spécialement envie de leur donner une raison de revenir ici. Ça me semble être un risque inutile.


      Nous avons tous deux pris un moment pour contempler ces mots si rares dans ma bouche, puis il a dit :


      — Je suis réticent à l’idée de m’en séparer.


      J’ai attendu, mais il n’a rien ajouté.


      — Monsieur, Clive Ronan est maintenant au courant de son existence. Une capsule sans protocole de sécurité intégré est un don de Dieu pour quiconque souhaite piller le passé. Je doute qu’il soit capable de résister.


      — Leon me dit que Mlle Perkins et lui pourraient être en mesure de reprogrammer certains de ses protocoles de base. S’ils y parviennent, nous aurions une capsule supplémentaire, ce qui ne serait pas du luxe. Et je suis certain que la suppression de certaines de ses caractéristiques les plus, disons… controversées, rendra son existence plus acceptable pour la Police du Temps.


      — Monsieur, c’est une théière de douze pieds de haut.


      — J’admets que son apparence est assez curieuse, mais il y a un certain nombre de tâches pour lesquelles elle pourrait nous être précieuse, vous ne croyez pas ?


      Je ne savais pas quoi penser. Certes, nous avions bien besoin d’une autre capsule. Et, oui, c’était une excellente idée de supprimer certaines de ses « caractéristiques les plus controversées », comme il disait – sa capacité à retirer des objets de leur propre époque ou à passer outre les protocoles de sécurité de base –, mais j’en concevais tout de même une certaine inquiétude. Cependant, il n’avait pas encore signé mon évaluation, je préférais donc ne pas discuter.


      À son silence, j’ai compris qu’il n’avait pas terminé.


      —  En ce qui concerne vos appréhensions bien compréhensibles au sujet de Ronan, comment gérez-vous les événements récents ?


      — Très bien, monsieur, ai-je dit d’un ton assuré. J’en ai discuté avec Leon et nous avons décidé que la pire chose à faire, c’était de le laisser gâcher nos vies. Nous ne lui donnerons plus ce pouvoir. Et puisque nous n’avons de toute façon aucun contrôle là-dessus, nous allons continuer de vivre notre vie comme si de rien n’était.


      — Une excellente stratégie. Et réfléchissez : combien de fois Ronan s’en est-il pris à vous ? Et combien de fois a-t-il échoué ? Vous êtes peut-être en colère et frustrée, mais ce n’est rien en comparaison de ce qu’il doit ressentir. Encore une fois, il vous tenait entre ses mains et vous avez réussi à lui échapper. Personnellement, je ne voudrais pas être près de Clive Ronan en ce moment.


      Très vrai. Je n’avais pas vu les choses sous cet angle.


      Il a sorti un autre dossier.


      — Et pour vous aider à vous remettre dans le bain, j’ai une mission pour vous. J’aimerais que vous retourniez à notre base secrète. Comme vous le savez, nous avons dû partir assez précipitamment la dernière fois et nous n’avons pas eu le temps de procéder à un CNOP approfondi. Nous avons fait de notre mieux, bien sûr, mais tout ce qui touche à l’Amérique est un sujet si sensible que nous devons être absolument certains de n’avoir rien laissé derrière nous. J’aimerais que vous preniez une équipe pour nettoyer le site. Il y aura quelques équipements à démonter, un dernier CNOP à effectuer, ce genre de choses. C’est une zone assez vaste et nous y avons passé plusieurs mois. J’estime qu’il vous faudra entre trois et sept jours pour tout faire. D’ici votre retour, non seulement nos problèmes de personnel devraient avoir été résolus, mais j’aurai également discuté avec le Pr Penrose.


      Ça ne me paraissait pas mal du tout. La perspective d’une semaine au grand air, à faire un peu d’exercice, et sans aucun risque de me faire dévorer ou tuer m’enthousiasmait assez.


      Et les bonnes nouvelles ne s’arrêtaient pas là.


      — Emmenez Leon et Matthew, si vous voulez. Je pense que ça vous ferait du bien de passer un peu de temps ensemble.


      Je l’ai regardé avec un grand sourire.


      Il a brassé quelques papiers avant que je ne nous mette tous les deux dans l’embarras en le remerciant.


      — Qui d’autre pensez-vous emmener ?


      J’ai réfléchi un moment.


      — Markham, je pense, pour la Sécurité. Evans et Dieter pour tout ce qui nécessite des muscles. Leon, bien sûr. Sykes, et soit Bashford soit Atherton du département d’Histoire. Et peut-être Mikey (Mlle Meiklejohn) du R&D. Avec votre permission, monsieur, je leur en parlerai cet après-midi et nous partirons demain à la première heure. Nous prendrons TB2, je pense.


      Il a signé mon évaluation avec un large paraphe et me l’a tendue.


      — Tout cela me paraît très satisfaisant. Occupez-vous-en, s’il vous plaît, docteur Maxwell.
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      Bon, voilà qui était assez réjouissant. Une semaine de vacances. Le retour de Kal à St Mary. La possibilité de troquer North contre Van Owen. Le Pr Penrose pour donner des cours particuliers à Matthew. Rien que d’excellentes nouvelles. J’étais d’assez bonne humeur quand j’ai quitté le bureau du Dr Bairstow.


      Markham était en train de parler à Mme Partridge. Je voyais à l’expression de cette dernière que ce n’était pas une conversation agréable. D’un autre côté, il s’agissait de Markham, il était donc difficile de dire pour qui les choses allaient le plus mal. Il essayait apparemment de persuader Mme Partridge de lui attribuer un assistant.


      Je me suis sentie un peu coupable. C’était à cause de moi qu’il s’était mis cette idée en tête. Étant à l’infirmerie au moment de la mission machine à vapeur, je l’y avais envoyé à ma place, avec un objectif secret – à savoir jouer les entremetteurs entre Peterson et Lingoss. À sa décharge, il l’avait fait, mais entre le moment où il s’était paré de rose de la tête aux pieds et celui où il avait tenté de noyer Mlle Lingoss dans les douves, il s’était dit qu’il voulait – et même qu’il avait urgemment besoin – d’une assistance administrative.


      Son raisonnement était le suivant : Max a une assistante.


      J’avais ouvert la bouche pour lui dire qu’il pouvait avoir Rosie Lee – pas de problème, laisse-moi juste aller lui porter la bonne nouvelle – mais il avait poursuivi sa tirade sans me laisser en placer une.


      —  Peterson a une assistante.


      Ce qui était vrai. Peterson avait la charmante Mme Shaw et ils s’adoraient. Il lui apportait des fleurs, elle lui apportait des chocolats. Ils étaient faits l’un pour l’autre et les chances que Markham parvienne à les séparer étaient inexistantes.


      — C’est toute cette paperasse, disait-il à Mme Partridge en s’affaissant imprudemment sur son bureau dans une pose dramatique. Entre les listes de suivi, le planning des rotations, les contrôles d’équipement et les registres des armes, ça n’en finit pas.


      Il s’est tu, apparemment trop submergé pour continuer.


      Impassible, Mme Partridge a fait remarquer que le chef Farrell n’avait pas d’assistant et s’en sortait pourtant très bien.


      — Ah, a-t-il dit avec un air de conspirateur en se penchant encore plus près. C’est la beauté de mon plan, madame Partridge. Nous pourrions nous le partager.


      — Vous voulez absolument un homme ?


      — Pas forcément non, mais je ne voulais pas dire « la partager », parce que c’est un peu sexiste, a-t-il expliqué en souriant d’une manière qu’il espérait sans doute charmante. Quoique, maintenant que vous le dites, a poursuivi l’homme qui avait courtisé une représentante de la profession médicale dès l’instant où elle avait franchi la porte de l’institut. Si j’ai le choix…


      Mme Partridge a fermé son tiroir du haut en le faisant claquer.


      — J’ai le regret de vous informer, monsieur Markham, que les chances de persuader une femme douée d’un tant soit peu de bon sens de s’aventurer à moins de quinze mètres du département de la Sécurité sont proches de zéro.


      Il a pris son air penaud. Celui qui le fait ressembler à un chiot abandonné devant une usine de fourrure.


      — C’est un peu méchant ce que vous dites, mais heureusement, je ne suis pas susceptible. Un gars conviendra très bien. Il pourra rejoindre l’équipe de foot. On aurait bien besoin d’un nouvel attaquant. Evans est naze. Et quand il ne marquera pas le but de la victoire, il pourra faire un peu de classement. Des photocopies. Préparer le thé. Ce genre de choses.


      Affichant son air qui disait « Je n’en ai rien à faire » – autrement dit, son expression habituelle – elle s’est levée.


      — Mon personnel hautement qualifié est sélectionné avec soin pour ses compétences administratives et non pour ses capacités à poursuivre une vessie de porc sur un champ boueux.


      Il a reculé.


      — En fait, ça fait quelque temps déjà qu’on n’utilise plus de vessies de…, a-t-il commencé à dire avant que la porte se ferme derrière elle et qu’il prenne conscience qu’il parlait à un bureau vide.


      Je lui ai tapoté l’épaule.


      — Tu sais, je pense que tu fais des progrès. Elle est en train de se faire à cette idée.


      Il m’a regardée avec des yeux pleins d’espoir.


      — Tu crois ?


      — Oui. Tu devrais en profiter pour passer à la vitesse supérieure. Tu sais, avec un barrage constant de demandes écrites et verbales, d’appels téléphoniques, d’e-mails. Ton problème, c’est qu’elle ne te prend pas assez au sérieux. Tu dois la convaincre que tu en as besoin de manière urgente.


      — Tu as raison, a-t-il dit, le visage illuminé par cette révélation.


      — Tu as envisagé un message aérien ? Tu sais, avec un avion ? ai-je suggéré avant de prendre conscience de mon erreur.


      — Oh mon Dieu, Max, c’est brillant !


      — Non, ai-je fait, inquiète.


      — Je vais en discuter avec le Pr Rapson.


      — Non, ai-je répété, encore plus inquiète.


      Mais c’était trop tard. Il avait disparu. Et je n’avais repris du service que depuis dix minutes.


      *


      Mes corvées matinales ont continué. En rentrant dans mon bureau, je me suis retrouvée face à mon assistante, Rosie Lee. Avant que je puisse dire un mot, elle m’a présenté un badge fait maison sur lequel on pouvait lire « Je ne suis pas folle. Le Dr Stone m’a fait tester. Résultats sur demande. » Après quoi elle a voulu savoir si elle pouvait finir plus tôt aujourd’hui, ce que j’ai refusé. Histoire de repartir du bon pied.


      — Une tasse de thé, ce serait possible ?


      Elle m’a regardée d’un air hautain.


      — Je suis bien trop occupée pour le moment.


      J’ai soupiré et me suis assise. À peine mes fesses ont-elles touché mon siège que la porte s’est ouverte et que mon département est entré au grand complet, chacun m’apportant une tasse de thé. Je les ai remerciés pour leur gentillesse, j’ai aligné les tasses devant moi et commencé par celle de gauche.


      Rosie Lee était furieuse.


      — C’est moi qui fais le thé ici.


      À ma grande déception, sa phrase n’a déclenché aucune foudre divine. Elle a en revanche provoqué l’hilarité générale.


      Mon département s’était un peu étoffé en mon absence. En fait, comme Rosie Lee ne manquait jamais de le souligner, les choses s’amélioraient souvent quand je n’étais pas là. L’efficacité du département, par exemple… une réduction massive de la paperasse… la paix et la tranquillité des esprits…


      À la demande du Dr Bairstow, David Sands était revenu dans le giron de St Mary et reprenait avec entrain son travail là où il l’avait laissé avant de démissionner. Il vivait avec Rosie Lee et le fils de celle-ci à Rushford, mais, sur mes instructions, il avait demandé une couchette dans les quartiers du personnel. C’était officiellement pour les nuits où il travaillait tard et ne voulait pas rentrer chez lui en voiture, par quoi il fallait comprendre qu’il était tellement torché qu’il ne se souvenait pas où il habitait. Le Dr Bairstow était prêt à passer l’éponge sur un petit meurtre de temps en temps, mais que quelqu’un s’avise de boire et conduire en même temps et c’était la porte assurée. Les couloirs résonnaient des « toc toc » précédant ses blagues pourries et du bruit de ses collègues qui prenaient leurs jambes à leur cou.


      Son partenaire dans le crime, Gareth Roberts, qui avait également démissionné après cette petite mésaventure pendant laquelle nous avions volé l’épée d’Arthur – pour de très bonnes raisons, je tiens à le préciser – avait lui aussi été persuadé de revenir dans le monde réel. Il travaillait jusque-là à l’université de Ceredigion, mais il était maintenant de retour parmi nous, libéré de la lourde tâche de transmettre des détails de l’histoire de l’Union européenne à des oreilles incrédules.


      M. Roberts, cependant, n’était plus le jeune homme imberbe à la voix haut perchée qu’il était avant son départ. En fait, comme le dirait Kal quand elle poserait pour la première fois les yeux sur lui : « Waouh ! »


      Je me suis moi-même permis une remarque sur sa nouvelle pilosité faciale.


      — Je sais, a-t-il dit. Tu ne vas pas le croire, Max, mais elle a commencé à pousser le lendemain de mon départ de St Mary. J’imagine que le Dr Bairstow met quelque chose dans notre eau.


      — Dans le but précis d’empêcher ta barbe de pousser ?


      — Ma foi, pourquoi pas ? Il n’a pas un poil sur le caillou, donc personne d’autre n’a le droit d’en avoir.


      J’ai regardé par-dessus son épaule, dit « Bonjour, monsieur » histoire de lui foutre les jetons, et il a bien failli se pisser dessus.


      Chose intéressante, à peine a-t-il posé les yeux sur Mlle Sykes qu’il a perdu tout sens de sa propre sécurité et entrepris de la courtiser d’une manière mystérieuse et galloise qui, je devais l’admettre, était assez sexy. Mlle Sykes elle-même semblait très impressionnée. Peut-être en avait-elle assez de passer après un poulet non binaire, je ne sais pas, mais en un rien de temps, ces deux-là sont devenus copains comme cochons. Ils mangeaient ensemble. Elle riait de ses blagues. Il lui apportait même de petits cadeaux, chose à laquelle elle n’était absolument pas habituée.


      Sans surprise, notre M. Bashford l’a assez mal vécu. L’homme et le poulet bouillonnaient de rage. Et n’allez pas croire qu’il se laissait faire. L’une de ses techniques favorites consistait à demander publiquement à Roberts si son éruption cutanée allait mieux. C’est étrange qu’elle revienne sans cesse, ajoutait-il, tandis qu’Angus hochait la tête pour exprimer sa propre inquiétude face à cette troublante révélation. Préoccupant, même, marmonnait-il avant de repartir avec son poulet, sa mission achevée.


      Voilà donc où nous en étions. Plus ou moins de retour à la normale. Suffisamment en tout cas pour que le Dr Bairstow tienne l’une de ses réunions générales pour faire le point sur la situation. Ayant depuis longtemps appris à ne pas nous asseoir au premier rang, où nous étions bien trop visibles, Peterson et moi étions tout au fond, hochant judicieusement la tête tous les deux ou trois mots et prêts à détaler vers le réfectoire dès que le Dr Bairstow en aurait terminé.


      Il a commencé par annoncer tous les changements de personnel, en concluant par le retour de Kalinda Black à St Mary, une information reçue avec un silence qui n’était pas sans évoquer celui qu’avaient dû observer les habitants de Moscou en apprenant que Napoléon comptait passer un peu plus de temps dans leur charmante région cet hiver.


      Se raclant la gorge, il a poursuivi :


      — Une dernière chose. Le chef Farrell m’a chargé de vous informer que dans les prochains jours, toutes les piles des détecteurs de fumée seront remplacées par des piles à combustion microbienne plus modernes. Ceci dans le but d’empêcher le retrait incessant des piles par ceux qui, apparemment, n’ont aucune objection à périr dans les flammes.


      — Pourquoi ? a demandé Bashford.


      — Qui sait, monsieur Bashford. L’explication la plus rationnelle est qu’ils souffrent d’un niveau d’intelligence extraordinairement bas, ou d’une sorte de désir de mort, peut-être d’origine religieuse.


      — Non, monsieur, je voulais dire : pourquoi des piles micro… bio… ?


      — Des piles à combustion microbienne ?


      — Oui, ça. Pourquoi ne seraient-elles pas retirées comme les autres ?


      Il semblait attendre cette question, et a paru prendre un certain plaisir à y répondre.


      — Je suppose, monsieur Bashford, que lorsque la composition des PCMB sera connue, cela entraînera une réticence générale à les manipuler. Surtout sans la protection adéquate.


      Considérant de toute évidence cette réponse comme un argument décisif, le Dr Bairstow a conclu comme il le faisait toujours :


      — Y a-t-il des questions ?


      Il n’y en avait jamais. Sauf aujourd’hui, apparemment.


      — Oui, s’il vous plaît, monsieur, a fait Bashford. Quelle est leur composition ?


      — Je vous demande pardon ?


      — Ces machins macrobiotiques, quel est leur composant principal ?


      J’ai cru déceler une certaine délectation dans le regard du Dr Bairstow.


      — De l’urine, monsieur Bashford. De l’urine masculine non diluée.


      Tous les regards se sont levés vers les trois détecteurs de fumée installés au plafond, à une distance considérable de nos têtes, puis sont redescendus vers Leon.


      — Waouh, a fait Bashford, l’air sincèrement épaté. Comment vous avez fait pour la monter là-haut, chef ? Vous avez grimpé sur une table ? C’est impressionnant.


      J’ai croisé les bras et regardé mes pieds d’un air mauvais. Non, ce n’était pas impressionnant. Tant s’en fallait. Plus loin dans la rangée, Mlle Hunter, qui cohabitait elle aussi avec un individu de sexe masculin, a croisé ses propres bras sur son ventre arrondi et regardé d’un air mauvais l’endroit où étaient censés se trouver ses pieds – dans la mesure où elle ne les avait pas vus depuis des semaines, ils auraient pu être n’importe où.


      Je ne sais pas trop quel est le problème des hommes. Je vis avec deux d’entre eux et, même si je n’irai pas jusqu’à dire que le sol de la salle de bains a déjà été réellement inondé, il est régulièrement arrosé de gouttes d’une couleur douteuse, chose qu’aucune femme saine d’esprit ne devrait avoir à supporter. Je jure que si le Dr Bairstow me met un jour à la porte de St Mary, je vais commencer à fabriquer et vendre des tapis de toilette couleur urine. Cela ne résoudra pas le problème de leur mauvaise visée – ou, dans le cas de Matthew, l’habitude de parler en regardant par-dessus son épaule alors qu’il devrait se concentrer sur la tâche en cours – mais au moins, je ne verrais plus ces foutues gouttes.


      Dans la mesure où Dieu les a dotés – les hommes, je veux dire – de toute la plomberie requise pour une livraison rapide et précise, je ne vois pas comment ils peuvent rater la cible. C’est vraiment du foutage de gueule : ils se vantent d’être capables d’écrire leurs noms dans la neige, mais ils ne sont pas fichus de viser la cuvette juste devant eux. Dans le cas de Peterson, il n’essaie même pas : il vide sa vessie directement sur moi. Peut-être devraient-ils simplement porter des pantalons d’apprentissage de la propreté toute leur vie. Ou, comme Kal l’a suggéré, peindre une grande cible sur les toilettes et faire appel à leur instinct de compétition. Même si, d’après Hunter, Markham était un tireur chevronné et n’était pourtant pas fichu de viser une putain de cuvette à moins de trente centimètres.


      Mais revenons au sujet qui nous occupe : les micrabiomachins.


      Leon s’est levé, a endossé son expression sévère et s’est adressé à la salle.


      — C’est le département technique qui est responsable de l’entretien des détecteurs de fumée, qui sont un élément crucial de notre système de prévention des incendies. Les cas de retrait de piles, déjà tristement fréquents, se sont multipliés de façon inquiétante. Nous avons donc décidé de remplacer les piles conventionnelles par des piles à combustion microbienne. Cela se fera dans les prochains jours. Votre coopération n’est ni demandée ni attendue, mais nous apprécierions que vous nous laissiez faire notre boulot sans traîner dans nos pattes.


      — Mais ces satanées alarmes n’arrêtent pas de se déclencher, s’est plaint Bashford, citant ce grand spécialiste de la sécurité au travail qu’est le Pr Rapson. C’est très désagréable.


      — Vous ne direz pas ça quand les flammes vous lécheront les chevilles. Enfin bon, pour résumer, nous en avons assez de voler au secours d’idiots qui ne veulent pas être sauvés, nous remplaçons donc les piles par des piles à combustion…


      Il a marqué une pause d’un air plein d’attente, tel un instituteur essayant de faire dire la bonne réponse aux élèves d’un cours de rattrapage.


      Sykes s’est lancée.


      — Microbionique…


      Il a soupiré.


      — Microbienne.


      — Oui. Voilà. Mais, a-t-elle poursuivi, visiblement déterminée à aller au fond des choses. Comment avez-vous réussi à collecter…


      — Les urinoirs des toilettes pour hommes ont été adaptés afin de récolter le… produit.


      Tout le monde a regardé les escaliers conduisant aux toilettes pour hommes au premier étage, puis de nouveau les détecteurs de fumée. Plusieurs personnes ont commencé à s’écarter de ce qu’ils estimaient être la zone de couverture des sprinklers.


      Hunter m’a décoché un coup de coude.


      — Ils sont tarés ? Il suffit que quelqu’un craque une allumette pour qu’on soit tous aspergés de l’urine de Peterson.


      — Et pas seulement la sienne, a dit Markham fièrement. Un pourcentage non négligeable viendra de moi. Surtout après vendredi dernier.


      Tout le monde a commencé à se déplacer avec appréhension vers les extrémités de la salle.


      — Pas de panique, a dit Leon calmement. Nous remplaçons uniquement les piles. Le système de sprinkler est toujours relié à l’arrivée d’eau.


      La salle a poussé un soupir de soulagement collectif. Il a eu un sourire glacial avant d’ajouter :


      — Pour l’instant.


      Bashford, qui se tenait les épaules voûtées comme s’il s’attendait au pire à tout moment, a demandé :


      — Qu’est-ce que ça veut dire ?


      — Que l’eau est précieuse. Bien trop précieuse pour être gâchée en arrosant de manière irresponsable la bande de dégénérés que vous êtes. Au département technique, nous sommes toujours à la recherche d’alternatives écologiques.


      — Ton urine n’a rien d’écologique, ai-je marmonné à Peterson. Et je parle en connaissance de cause.


      — Tu ne dirais pas ça si tu étais en feu.


      Le Dr Bairstow s’est raclé la gorge.


      — Les ressources de la planète ne sont pas infinies, il incombe donc à chacun d’entre nous d’être respectueux de l’environnement. Compte tenu de votre attitude vis-à-vis des efforts du département technique pour vous protéger d’une mort ardente, je vous suggère de vous abstenir à l’avenir de retirer les piles, et de limiter considérablement les comportements susceptibles de réduire ce bâtiment en cendres. Y a-t-il d’autres questions ?


      Sykes a levé la main avec enthousiasme.


      — Y a-t-il des questions pertinentes ?


      Apparemment, il n’y avait pas de questions pertinentes.


      — Chef Farrell, si vous pouviez m’accorder un moment.


      Alors qu’ils se dirigeaient tous les deux vers l’escalier, j’ai entendu le Dr Bairstow confier à Leon :


      — Tu avais raison, c’était fort plaisant…
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      Nous nous sommes alignés devant Tea Bag 2 – notre grande capsule. Nous avons huit capsules. Neuf, en comptant TB2. Et même dix, avec la théière. De l’extérieur, elles ressemblent à de simples cabanes en pierre – à part la théière, bien sûr – mais ce sont nos bases d’opérations, dans lesquelles nous voyageons, vivons et travaillons. Elles sont équipées d’une console, dont nous nous efforçons de tenir Peterson éloigné, car c’est le roi des atterrissages mouvementés. Il nie, mais c’est la vérité. Il y a également des toilettes, qui, malgré les propriétés ralentissantes de nos rations, cèdent souvent sous le poids de nos offrandes, et divers casiers pour ranger nos affaires. Nos capsules ne sont pas confortables et, pour une raison mystérieuse, il y flotte en permanence une odeur de chou.


      Mon équipe était composée de Leon, Matthew, Dieter, Evans, Markham, Atherton, Sykes et Mikey. Ç’aurait dû être Bashford plutôt qu’Atherton, mais il y avait eu un changement de dernière minute quand Bashford s’était cogné la tête en tombant de son armoire.


      Oui, je sais ce que vous pensez, mais ce n’était pas ce genre d’incidents mobiliers impliquant des petites amies et de vigoureuses séances d’athlétisme. Cet incident était lié à son poulet, Angus – je vais développer un peu, car je me rends compte que cette précision peut prêter à confusion.


      Apparemment, Sykes lui avait rendu visite hier soir – à une heure plutôt tardive, m’a-t-il semblé – mais elle affirmait que c’était dans le but de discuter de la mission à venir et je lui ai laissé le bénéfice du doute. Sachant qu’elle se plaignait fréquemment de la présence d’un tiers dans la pièce, Bashford avait grimpé sur une chaise pour faire descendre l’animal du haut de l’armoire – je parle d’Angus bien sûr, pas de Sykes. Et il était tombé de la chaise et s’était blessé. Pour apaiser les éventuelles inquiétudes du lecteur, Angus avait atterri sur Bashford et s’en était sorti parfaitement indemne.


      On ne pouvait pas en dire autant de Bashford, que Sykes avait dû escorter à l’infirmerie, ce qui n’était pas du tout le but de sa visite, comme elle était venue s’en plaindre à moi.


      — Je veux dire, a-t-elle poursuivi, me saturant d’informations dont je me serais vraiment bien passée, à quoi ça sert que je me débatte avec mon nouveau soutien-gorge push-up et m’asperge d’ Extasy de Passion – qui, soit dit en passant, a dissous le vernis de ma coiffeuse quand j’en ai renversé un peu, donc fais gaffe avec ce truc, Max…


      —  Extasy de Passion ?


      — Enfin, une contrefaçon, je crois. Je l’ai eu pour pas cher au marché. Le mec m’a laissé renifler un échantillon et ça avait l’air pas mal.


      J’ai caressé l’idée de lui expliquer que l’astuce consistait à déposer une goutte infinitésimale du vrai parfum sur le col du flacon – pour l’odeur authentique – et de la remplir d’eau jaune. Et, oui, l’eau jaune était exactement ce que vous pensez, comme l’avait récemment révélé une étude de l’Institut national de la consommation. Cette charmante concoction devait être ensuite vendue à un prix à peine moins exorbitant que l’original. Et je suppose que pour ceux qui n’ont pas de scrupule à commercialiser leur urine, l’orthographe correcte du mot « Ecstasy » n’est pas une priorité. Mais je me suis abstenue de mentionner ces détails. Il y avait déjà bien assez de chagrin dans sa vie sans qu’elle ait besoin d’être informée qu’elle s’était aspergée des… fluides corporels de vendeurs malhonnêtes.


      Bref, Bashford, toujours hors de combat * 1 , avait été remplacé par Atherton. Le gentil et normal Atherton, dont le meilleur ami n’était pas un poulet et qui ne tombait jamais de son armoire.


      Outre le personnel, nous avions aussi pas mal de matériel à emporter. Des détecteurs de métal, des outils, des brouettes et des rations – beaucoup, beaucoup de rations. Apparemment, Mme Mack n’avait aucune confiance en nos capacités à vivre de la terre. Ce en quoi, bien sûr, elle avait parfaitement raison, mais ça n’en était pas moins vexant.


       


      Je m’étais déjà rendue à la base secrète, quoique très brièvement. J’avais atterri, échangé quelques mots avec le Dr Bairstow et quelques fluides corporels avec Leon, et j’étais repartie aussitôt. Aujourd’hui, je pouvais admirer à mon aise le paysage.


      Notre base secrète est l’endroit où nous nous réfugions en cas d’urgence. Un lieu où nous pouvons cacher nos capsules et nos archives. Surtout nos archives. Qui, au fil des ans, sont devenues assez volumineuses, car nous faisons ça depuis longtemps. Nous visitons des événements historiques majeurs, nous les documentons et nous faisons de notre mieux pour ne pas mourir. Car c’est important. Pas le fait de ne pas mourir, je veux dire qu’il est important de savoir ce qui s’est réellement passé. Pas une version des événements jugée acceptable par la société, les hommes politiques – y a-t-il encore quelqu’un dans ce monde qui croit ce que disent les politiciens ? – ou les autorités religieuses, ni celle écrite par les vainqueurs, mais la véritable version. Aussi gênante soit-elle. Car la vérité est importante.


      La vérité est également très, très dangereuse et c’est pourquoi nous prenons grand soin de nos archives : nous ne pouvons pas prendre le risque qu’elles tombent entre de mauvaises mains. Notamment parce que s’il leur arrivait quoi que ce soit, il nous serait très difficile de retourner sur place pour recommencer. Une personne ne peut être présente qu’une seule fois à un moment donné, ce qui signifie que nous n’avons qu’une seule chance par mission et que si nous la foirons, l’opportunité est perdue à jamais. D’où la base secrète. Un endroit loin de tout, dans un passé lointain. En l’occurrence, le côté gauche d’un continent qui sera un jour connu sous le nom d’Amérique du Nord. Vous comprenez que je vais maintenant devoir vous tuer, n’est-ce pas ?


      Je me tenais sur une vaste prairie qui descendait vers une large rivière au flot rapide. L’herbe aux reflets argentés ondulait sous la légère brise. Je me suis retournée pour regarder la forêt derrière moi, les arbres dont les feuilles commençaient tout juste à se parer d’or, les collines pourpres qui ondoyaient au-delà, et, derrière elles, les montagnes enneigées, brumeuses dans le lointain. L’air était frais et vivifiant, et juste assez mordant pour me rappeler que l’automne serait bientôt là. Le ciel était d’un bleu riche et, hormis le bruit de l’eau et du vent, je n’entendais rien qu’un silence profond et paisible. C’était un endroit agréable. C’était notre sanctuaire lorsque, pour une raison ou une autre, le Dr Bairstow jugeait plus prudent d’éloigner du danger tout ce que St Mary renfermait d’important.


      Je pouvais voir les vestiges de notre passage. Les zones d’herbe blanche aplaties où s’étaient trouvées les capsules commençaient tout juste à verdir et se redresser. Il y avait encore des tas de bois de chauffage inutilisé éparpillés un peu partout. Un filet de pêche fait maison était étalé sur les rochers de la rivière. Les petites parcelles de terre qu’ils avaient commencé à cultiver – pour avoir des légumes frais, je suppose – étaient maintenant envahies par les mauvaises herbes et les laitues atrophiées.


      J’ai pris une profonde inspiration – ce qui m’a un peu étourdie, car mes poumons n’étaient pas habitués à un air aussi pur – et je me suis tournée vers Matthew, qui me regardait.


      — Ne t’approche pas de la rivière, a-t-il dit, ce qui, par une étrange coïncidence, était exactement le conseil que j’allais lui donner.


      *


      Nous avons passé la première journée à décharger et vérifier soigneusement notre équipement. Enfin, Leon et Dieter ont fait ça. Mikey et Matthew sont partis en exploration – j’avais déjà accepté le fait qu’ils ne nous seraient pas d’une grande aide. Je les entendais discuter et rire au bord de la rivière. S’amusant, comme des jeunes gens normaux. Et elle avait une bonne influence sur Matthew. Il avait fait d’énormes progrès depuis que Leon l’avait sauvé des griffes de la vieille Ma Scrope, même s’il lui arrivait encore de faire de mauvais rêves dont il se réveillait terrifié et qu’il me fallait beaucoup de temps pour le calmer. La bonne humeur et l’insouciance de Mikey étaient précisément ce dont il avait besoin.


      Atherton et moi avons inspecté le site. Markham et Evans ont fait une reconnaissance de sécurité et Sykes, fort heureusement exempte de toute trace d’ Extasy de Passion, a démoli les toilettes.


      À sa décharge, cela arrive souvent. Comme je l’ai déjà dit, nos toilettes chimiques peuvent être un peu fragiles et ont tendance à cesser de fonctionner – voire à exploser dans une débauche de couleurs – dès qu’une culotte se pose devant elles. Nous avons compris que quelque chose clochait en entendant le traditionnel glapissement d’inquiétude puis en voyant Sykes sortir à reculons à toute vitesse pour éviter la flaque de liquide arc-en-ciel qui se répandait autour de la cuvette.


      — Merde, a-t-elle crié assez justement. Ces fichues toilettes ont encore explosé.


      Leon est apparu, suivi de près par Dieter, tous deux arborant l’expression sinistre des techniciens au travail.


      — Attention à vos pieds, leur a-t-elle lancé, remarque qui, quoique bien intentionnée, n’a pas du tout arrangé son cas.


      Leon a croisé les bras et posé sur elle un regard d’acier.


      — Qu’est-ce que t’as fait ?


      Mais Sykes, en bonne Calédonienne, était taillée dans un bois différent de nous autres, pauvres mauviettes anglaises. Elle a croisé les bras et l’a fixé en retour.


      — J’ai à peine eu le temps de faire quoi que ce soit. En fait, j’ai dû m’arrêter en pleine action pour évacuer les lieux.


      — Je veux dire, qu’as-tu fait à ces toilettes ?


      — Je me suis assise dessus.


      — Et… ?


      — Je ne comprends pas.


      — Et… ?


      — Et rien.


      — Tu as bien dû faire quelque chose.


      —  Je n’ai rien fait du tout, a-t-elle dit farouchement. Elles font toujours ça.


      — Oui, en effet, a dit Leon. Parce qu’un jour, des idiots se sont rendus au Pléistocène et ont soumis cet équipement aussi fragile que coûteux à des contraintes pour lesquelles il n’a pas été conçu, et ces toilettes n’ont jamais été les mêmes depuis.


      Dans la mesure où l’une des contraintes pour lesquelles les toilettes n’avaient pas été conçues était un petit mammouth orphelin – qui devait sa présence dans cette pièce à Sykes et ses camarades de formation –, elle a eu la sagesse de se taire.


      — Bien, a dit Leon, profitant de son avantage. Inspection des latrines. – Il a tendu une pelle à Sykes. – Tu te souviens où elles sont. Vérifie que rien de sinistre n’a évolué dedans en notre absence. Ou qu’une famille d’ours n’y a pas élu domicile. Ou que le contenu n’a pas commencé à déborder. Qu’attends-tu, ne reste pas plantée là.


      Il a soulevé une autre pelle, m’a regardée, et a haussé un sourcil.


      — Inspection du site, me suis-je empressée de dire en reculant.


      — Contrôles de sécurité, a dit Markham en reculant encore plus vite.


      *


      Si l’on fait abstraction de cette catastrophe sanitaire, tout se passait comme sur des roulettes. Le temps était clément, des journées fraîches et ensoleillées, avec juste ce qu’il fallait de vent. Le travail n’était pas difficile, mais il était méticuleux. Nous avions des tonnes de débris à ramasser, qu’il fallait trier et vérifier au fur et à mesure. Les objets en bois, qui se dégraderaient très vite, pouvaient être laissés sur place. Tout ce qui était en métal, en revanche, devait être ramené à la capsule.


      Leon et Dieter ont passé un certain temps à démonter la dernière machine infernale du Pr Rapson, un dispositif breveté baptisé Hépatofuel – vous ne voulez pas savoir. Sérieusement. C’était l’une des idées brillantes du professeur afin de produire du carburant à partir de foie. Maintenant, vous savez pourquoi je disais que vous ne vouliez pas savoir. Il avait fait breveter son invention dès son retour à St Mary, car, disait-il, il avait bon espoir qu’elle lui apporte gloire et fortune. S’il arrivait un jour à la faire fonctionner, le manque de foie étant un facteur majeur de son échec actuel. Pour y remédier, il nous avait harcelés jusqu’à ce que nous acceptions de faire don de l’organe approprié – la mention « après la mort » ayant été ajoutée en vitesse sur la suggestion du Dr Stone.


      En fait, c’est peut-être le moment de préciser que la machine à transformer le foie du professeur a inspiré l’une des histoires les plus réussies de David Sands. Je ne sais pas si je l’ai déjà mentionné, mais il est aussi écrivain. Et plutôt doué avec ça. Un de ses livres devait être adapté au cinéma – même si, au vu de la quantité de cris échangés et du nombre de scénarios balancés à travers la pièce, il était possible que le projet ne voie jamais le jour.


      Bref, son histoire se déroulait dans le futur. Le pétrole appartenait au passé et l’humanité, qui avait désespérément besoin de carburant, avait Dieu sait comment – ce n’était pas très clair – découvert que l’on pouvait en produire à partir de foie. Après avoir joyeusement sacrifié le règne animal afin d’alimenter les moteurs de cette technologie, ils avaient dû passer aux êtres humains. Les non-méritants ont été les premiers à partir, suivis de près par les personnes âgées, les handicapés, les malades en phase terminale et enfin, tous les autres. À la fin de l’histoire, les seuls humains encore en vie étaient ceux qui entretenaient les moteurs de traitement du foie, et ils finissaient par se retourner les uns contre les autres. Ce n’est pas un sujet très réjouissant, je pense que vous en conviendrez, mais il lui avait valu un prix.


      Quoi qu’il en soit, cette mission avait vraiment des airs de vacances. Les journées étaient agréables. Nous nous levions tôt, prenions notre petit-déjeuner à l’intérieur car il faisait encore frisquet à cette heure de la journée, et nous travaillions toute la matinée, profitant de la lumière. C’était un travail minutieux, que nous ne pouvions pas bâcler. Chaque centimètre de terrain devait être inspecté au peigne fin.


      À l’aide de rubans, Atherton et moi avions délimité des carrés de trois mètres sur trois. Une équipe effectuait un premier examen, du nord au sud, puis passait au carré suivant, traçant une marque blanche sur les carrés déjà vérifiés.


      Une deuxième équipe suivait, travaillant celle-ci d’est en ouest, et laissait une marque bleue pour confirmer que la zone était propre. Nous avions constaté que c’était en travaillant lentement que nous étions le plus efficaces. Je commençais à craindre que le Dr Bairstow ait été un peu optimiste en estimant que nous en aurions pour une semaine.


      Nous nous accordions une pause déjeuner assez longue – pendant laquelle nous jouions au foot, pêchions, ou autre – puis nous nous remettions au travail jusqu’au coucher du soleil. Il faisait encore assez chaud pour manger dehors et nous passions nos soirées autour du feu de camp, que nous prenions soin d’allumer assez loin de TB2 pour ne pas risquer de l’incendier, mais assez près pour pouvoir y revenir au cas où un danger surviendrait dans ce lieu sauvage et inhabité. Puis nous allions nous coucher et rebelote le lendemain. On connaît de pires façons de passer le temps.


      Et puis, un soir…


      La nuit tombait. Nous avions mangé et nous étions en train de tout remballer. Il commençait à faire frais. Leon a rassemblé les théières pour les vider dans la rivière.


      — Attention, ai-je dit. Ce sera l’Amérique un jour. Il ne faudrait pas créer un précédent.


      Leon a souri et lui et Matthew se sont enfoncés dans le crépuscule.


      — Prem’s pour les toilettes ! a crié Mikey avant de détaler vers les W.-C. portatifs.


      Tous les autres sont rentrés dans la capsule pour installer leur couchette et se préparer à dormir. J’ai vérifié que nous n’avions rien laissé traîner, puis commencé à éteindre le feu en jetant de la terre sur les braises rouges. Nous ne laissions jamais un feu de camp sans surveillance. J’ai entendu quelqu’un pester contre Mikey et lui demander ce qu’elle avait foutu avec ça et ça. Autrement, tout était silencieux. La vie ici était très paisible.


      Je me suis dit que j’allais moi aussi profiter des commodités pendant que les autres étaient occupés et je venais de me mettre en route quand j’ai cru entendre quelque chose. Je ne sais pas quoi, je sais juste que j’ai perçu un bruit, et qu’il m’a paru suspect.


      Je me suis figée et j’ai tourné plusieurs fois sur moi-même, l’oreille aux aguets, avant de faire quelques pas vers la rivière au cas où ç’aurait été Matthew, mais je n’entendais que le silence. Mon rythme cardiaque a augmenté d’un cran.


      La nuit tombe vite à cette époque de l’année, de sorte que je n’y voyais presque rien. J’ai tendu l’oreille une minute de plus, tournant la tête d’un côté et de l’autre, mais je ne percevais que le doux bruissement du vent dans les arbres et le gargouillis lointain de la rivière.


      J’ai regardé par-dessus mon épaule en direction de TB2. Ils avaient fermé la porte pour se protéger des dangers nocturnes et aucune lumière ne brillait. La capsule n’était qu’une grande forme dans l’obscurité. Le silence de la nuit m’enveloppait.


      Pourtant, je savais qu’il y avait quelque chose…


      Je n’avais pas d’oreillette ni de radio sur moi car ma journée de travail était terminée. Mon instinct d’historienne me soufflait de ne pas crier au risque de trahir ma position. À part nous, il n’y avait aucun être humain ici, mais il se pouvait que ce soit un ours. Ou un loup. Ou un lion des montagnes. Ou autre chose. Et si je criais et que tout le monde accourait… fonçant droit vers le danger… Non, j’ai décidé de rejoindre la rivière où se trouvaient Leon et Matthew, et je suis partie dans ce que j’espérais être la bonne direction.


      Bon, ça ne s’est pas passé tout à fait comme prévu. J’ai marché un long moment avant de me rendre compte que la rivière n’était pas là. Il semblait peu probable qu’un petit plaisantin ait décidé de la déplacer, donc c’était sans doute moi qui étais partie dans la mauvaise direction.


      Je me suis arrêtée et, la tête penchée, j’ai tendu l’oreille pour tenter de percevoir le bruit de l’eau. Il y avait un discret… quelque chose. Si faible que je n’arrivais pas à l’identifier. Un bruissement de vêtements, peut-être ? Un soupir ? Ou bien je me faisais des idées et ce n’était que le son de la brise nocturne.


      Car s’il y avait bien quelqu’un ici, je ne voyais pas pourquoi il ne parlait pas. Sauf s’il était mal intentionné, bien sûr. J’ai eu une vision soudaine d’une silhouette se tenant immobile, comme moi, l’oreille aux aguets… attendant que je trahisse ma position.


      J’ai regardé alentour. J’avais éteint le feu, donc il n’y avait même pas la douce lueur des flammes pour m’éclairer. Je ne pouvais pas non plus compter sur la lumière de la capsule puisqu’ils avaient fermé la porte – ainsi qu’ils étaient censés le faire une fois la nuit tombée. Bien que le ciel au-dessus de ma tête fût constellé d’étoiles, tout ici-bas était aussi sombre que… quelque chose de vraiment très sombre.


      Je n’avais aucune idée de l’endroit où je me trouvais par rapport à la rivière, aux arbres ou à notre campement. De toute évidence, j’étais sans m’en rendre compte revenue sur mes pas. Ce n’était pas la première fois que ça m’arrivait. Ma bosse de l’orientation avait été aplatie il y a bien longtemps, si tant est qu’elle ait jamais poussé. Leon fait d’ailleurs souvent des remarques désobligeantes sur la capacité des oiseaux, des baleines et des éléphants à se diriger sans la moindre difficulté d’un bout à l’autre du monde, et mon inaptitude totale à obéir à une instruction aussi basique que « Prenez à gauche ».


      C’était ridicule. Je n’allais pas tourner en rond toute la nuit. Quelqu’un avait dû remarquer mon absence. Croyez-moi, le temps que je passe aux latrines peut généralement se mesurer en nanosecondes. En particulier quand il fait trop noir pour lire.


      J’ai cru entendre un cri au loin, mais impossible de déterminer de quelle direction il venait. C’était le pire moment de la journée pour se déplacer à l’aveugle dans un paysage inconnu. De faibles doigts de lumière s’attardaient à l’ouest, mais ils étaient trop pâles pour être d’une quelconque utilité, et la lune n’était pas encore levée. J’ai plissé les yeux, mais tout n’était que taches sombres indéterminées et semi-pénombre. Je ne voyais rien de clairement défini.


      Durant quelques secondes qui m’ont paru très longues, je n’ai entendu que le silence de la nuit et puis, si près que j’ai senti le souffle chaud sur mon oreille, une voix a murmuré :


      — Bonjour, petite fille.


      Deux choix s’offraient à moi. La fuite ou le combat.


      Ce serait la fuite.


      J’ai détalé comme un lapin, m’enfonçant dans la nuit. Je n’avais aucune idée de l’endroit où j’allais, mais où que ce soit, ce serait mieux qu’ici, où quelque chose se tenait derrière moi dans le noir et murmurait à mon oreille. Je pouvais encore sentir le souffle chaud sur ma peau. Entendre les mots. « Bonjour, petite fille. »


      J’ai couru – en zigzags, comme si ça pouvait m’aider. Et puis j’ai trébuché sur le sol soudain irrégulier sous mes pieds. Je devais avoir quitté le plateau herbeux où était installé notre campement et me trouver quelque part près des bois qui l’encerclaient. Je ne savais pas si c’était une bonne ou une mauvaise chose. D’un côté, les cachettes ne manquaient pas. De l’autre, les arbres sur lesquels foncer la tête la première non plus.


      J’ai ouvert la bouche pour appeler Leon ou Markham, et l’ai refermée aussitôt. Voulais-je trahir ma position ? Il devait bien y avoir un membre de l’équipe qui était parti à ma recherche. Quoique. Leon penserait que j’étais dans la capsule. Ceux qui étaient dans la capsule penseraient que j’étais avec Leon. Et même quand ils découvriraient que je n’étais ni avec les uns ni avec l’autre, ils penseraient tous que j’étais au petit coin. Il pourrait se passer un certain temps avant qu’ils remarquent mon absence. Fallait-il que je prenne le risque de crier ?


      Non. Qui que soit cette personne qui me pourchassait, elle pourrait m’atteindre bien plus rapidement que n’importe lequel de mes collègues.


      Je me suis laissée tomber au sol, accroupie, et j’ai pris un moment pour cogiter. Comme le disait la chanson : devais-je rester ou devais-je partir ? Quelqu’un pouvait être en train de se diriger vers moi en ce moment même. Mieux valait partir. Pas très loin. Je ne pouvais pas prendre le risque de perdre notre campement. Ou de tomber dans une rivière glacée aux flots déchaînés, qui m’emporterait dans l’obscurité. Je me souvenais à présent de l’avertissement de Matthew de ne pas m’approcher de la rivière. Il fallait vraiment que je commence à l’écouter, il savait manifestement de quoi il parlait.


      Je ne pouvais pas m’empêcher de penser que, s’il y avait bien quelqu’un à ma poursuite et qu’il avait des lunettes de vision nocturne, j’étais foutue. Car je n’avais rien de tel. Je n’avais même pas de lampe torche, puisque nous n’étions pas censés nous balader dans le noir. Comme j’étais en train de le faire.


      Il était temps de rebrousser chemin et rejoindre la sécurité de TB2. J’ai pivoté sur mes talons et couru dans le sens inverse, en direction du campement. Et aussi de ce qui pouvait se tapir dans l’obscurité, mais je m’en inquiéterais le moment venu.


      Il est arrivé plus tôt que je ne le pensais. Je me suis heurté à quelque chose de dur, que j’ai d’abord pris pour TB2 avant de réaliser que c’était un arbre. Où étais-je ? Je n’étais pas du tout partie dans la bonne direction. J’ai rebondi contre le tronc, titubé, mis le pied dans une crevasse, et je suis tombée. Putain de bordel de merde. Pourquoi rien ne va jamais dans mon sens ? À cet instant, je me suis dit : reste ici. Tu es en sécurité et relativement cachée. Tiens-toi tranquille et essaie de comprendre ce qui se passe.


      Bonne idée. J’ai laissé tomber ma tête en arrière et, au même moment, dans les ténèbres derrière moi, une branche a craqué.


      Je n’ai pas sursauté et pris mes jambes à mon cou, cette fois. Au contraire. Je me suis figée. La réaction traditionnelle du petit mammifère confronté à un péril inconnu tapi dans la nuit. Je suis restée allongée, plissant les yeux pour tenter de percer les ténèbres. Tout était noir et émaillé de taches encore plus noires que je supposais être des arbres. Rien ne bougeait. Je n’entendais que le son du vent dans les feuilles.


      Je suis restée parfaitement immobile, à l’exception de mon cœur qui battait à tout rompre, prête à partir en courant à tout moment. J’ai retenu ma respiration, guettant un souffle, un grognement, ou le bruit d’une créature se faufilant entre les arbres.


      Y avait-il vraiment quelqu’un ? Quelqu’un qui m’observait tandis que j’étais étendue, aveugle, dans l’obscurité ? Ou est-ce que ça n’avait été que la brise de la nuit qui me chatouillait les oreilles ? Le doute s’est insinué en moi. Cet endroit était censé être inhabité. Étais-je en train de laisser ma paranoïa prendre le dessus ? S’agissait-il d’une autre version de mes terreurs nocturnes, quand j’imaginais Clive Ronan montant les escaliers ? Ou caché, tel un croque-mitaine, sous mon lit ?


      Dans l’ensemble, la paranoïa était l’option qui me semblait la plus crédible, car j’étais toujours en vie. Ronan n’était pas du genre à fanfaronner. Il ne jouait pas avec ses victimes. Et il n’était pas du genre à me poursuivre à travers les bois en murmurant à mon oreille. En fait, personne ne savait mieux que lui que je n’étais pas une petite fille. S’il m’avait eue face à lui, il m’aurait tuée sur place et se serait éloigné en sifflotant. Ce n’était donc pas Ronan. Seulement ma paranoïa. Bon, c’était un soulagement.


      J’étais allongée là depuis assez longtemps, il était grand temps de regagner la sécurité de TB2. Mais je ne voulais prendre aucun risque.


      J’ai été formée par Ian Guthrie. Il est à la retraite maintenant, mais il m’a beaucoup appris sur la survie en milieu hostile. Une fois, il a même réussi à me faire participer à l’un de ses horribles exercices. Mais évidemment, à aucun moment dans ma formation nous n’avions abordé la manière de survivre à une sinistre partie de cache-cache dans l’obscurité. Les stratégies de survie des historiens consistent généralement à prendre leurs jambes à leur cou.


      Le bois était sombre et dense. Il n’y avait guère de broussailles dans lesquelles se cacher, mais, d’un autre côté, rien pour bruisser et trahir ma position. J’avançais lentement et prudemment, me faufilant comme une ombre de tronc en tronc, l’oreille aux aguets.


      Au bout d’un moment, mon cœur a ralenti. Ma respiration s’est calmée. Tous mes sens étaient exacerbés. Je sentais l’écorce rugueuse sous le bout de mes doigts, la brise légère sur ma joue, le murmure des feuilles.


      C’est alors que cette putain de lune a décidé de sortir.


      Je me tenais à ce moment-là dans une zone d’ombre profonde. Ce n’était dû à aucune compétence particulière de ma part, hélas, j’ai juste eu de la chance. Je me suis figée. Les seules choses qui bougeaient étaient mes yeux qui sondaient l’obscurité. Je voyais les troncs d’arbres et leurs ombres. Mais aussi, un peu plus loin, une ombre qui ne semblait appartenir à aucun arbre. C’était plus fort que moi, le doute s’est de nouveau immiscé. Il y avait quelque chose d’étrange dans ce paysage noir et argenté.


      Le secret, dans ce genre de situation, c’est de ne pas retenir sa respiration. Quand vous retenez votre respiration, votre cœur s’emballe. Enfin, le mien en tout cas. Et, bien sûr, au bout d’une minute ou deux, vous vous évanouissez. Donc je n’ai pas retenu ma respiration. Je n’ai rien fait d’autre qu’attendre.


      S’il y avait quelque chose dans les parages, il jouait exactement le même jeu que moi. Il attendait que je bouge. Que je commette une erreur. Des nuages défilaient lentement devant la lune. Les branches craquaient au-dessus de ma tête. J’ai gardé mon poids sur mes deux jambes, prête à partir en courant s’il le fallait. Un long moment est passé. Et puis, une pensée m’est venue. Une pensée glaçante. L’ombre n’avait pas bougé. Elle gisait sur le sol, épaisse, noire, dans une immobilité inhumaine. Et si ce n’était pas moi qui étais en danger mais les autres, au campement ? La chose que j’avais entendue était-elle en train de les attaquer pendant que je me tenais là comme une idiote, à attendre qu’une souche d’arbre bouge la première ? Et comment diable allais-je bien pouvoir expliquer à Leon ou Markham que j’avais passé une grande partie de la soirée à me cacher d’une ombre ?


      Il se trouve que je n’ai jamais eu à le faire. Sans détourner un seul instant les yeux de la forme noire devant moi, j’ai fait un pas prudent vers la gauche. Il ne s’est rien passé. Puis un autre. J’ai contourné très lentement un gros tronc d’arbre et encore une fois, il ne s’est rien passé. Encouragée par ce petit succès, j’ai commencé à me déplacer davantage sur la gauche. Et là, le sol a cédé sous mes pieds. Je me suis tordu la cheville, j’ai perdu l’équilibre et je suis tombée cul par-dessus tête, atterrissant sur le sol mou. Roulant sur moi-même, je me suis mise tant bien que mal à genoux et je me suis retrouvée face à face avec un dragon.
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      Parfois, il vous arrive quelque chose de si surprenant, si désorientant, si ahurissant que votre cerveau est incapable de traiter les informations que vos yeux lui envoient. C’était exactement ce que j’étais en train de vivre. J’ai oublié de bouger. Oublié de me mettre à l’abri. Oublié de prendre la fuite. Je ne pouvais que regarder, bouche bée, le spectacle qui s’offrait à moi.


      Dans mon malheur, j’avais eu de la chance. Je n’étais pas tombée d’une falaise, j’avais simplement dévalé une sorte de talus. Hormis une cheville tordue, je ne m’étais pas fait mal. Et j’avais trouvé la rivière, par inadvertance, certes, mais elle était là malgré tout, et tout ce que j’avais à faire, c’était la suivre jusqu’à notre campement, où Leon devait être dans tous ses états.


      D’un autre côté, il y avait le dragon. Ce qui était une autre bonne nouvelle, en fait, car il n’y a rien de tel que la rencontre inattendue avec un monstre légendaire pour éclipser vos inquiétudes quant à l’éventuelle présence d’individus mal intentionnés tapis dans les ombres.


      Je me suis levée lentement, très lentement, pour ne pas l’effaroucher.


      Le clair de lune creusait un chemin blanc vacillant à travers la rivière et il était juste là, figé dans son rayon : le grand cou courbé, la petite tête, les yeux féroces. Il me regardait. La rivière se séparait et coulait de part et d’autre de son corps tandis qu’il se balançait doucement dans le courant, grinçant légèrement à ses amarres.


      Bien. Très bien. Il y avait un dragon. Pourtant, croyez-le ou non, ce n’était pas mon plus gros problème pour le moment. Mon plus gros problème, c’était la douzaine de géants armés jusqu’aux dents qui se tenaient autour d’un petit feu, leurs armes à la main, et qui semblaient presque aussi surpris de me voir que moi de les trouver là.


      Ils ont échangé des regards. Je les avais dérangés pendant une sorte de repas. Des bols et des cuillères gisaient là où ils les avaient laissés tomber. Le petit feu crépitait joyeusement. Et ils me dévisageaient toujours.


      Il y a eu un mouvement au-dessus de nous. Dans les arbres. Je devais trouver un moyen de les prévenir qu’il y avait peut-être quelque chose qui rôdait dans les parages. Je parle quelques langues mais je craignais qu’aucune d’entre elles ne me soit de la moindre utilité. J’ai désigné d’un grand geste dramatique l’endroit d’où je venais et dit « Danger ». En anglais. Ma foi, pourquoi pas ? Au moins l’un d’entre nous ici serait capable de me comprendre. Et c’était surtout le ton de la voix qui comptait. Avec urgence j’ai dit : « Danger. Danger » en pointant du doigt les arbres et mimant le fait de poignarder quelqu’un.


      Je perdais mon temps. Ils étaient déjà en mouvement. Sur un grognement de celui que je supposais être leur chef, les deux hommes les plus proches ont grimpé en vitesse le talus et disparu dans les ombres dans une direction, suivis de deux autres dans une autre direction. Le reste du groupe s’est rassemblé en un cercle serré autour du feu, tourné vers l’extérieur. Et le dragon mangerait sans doute quiconque s’approcherait de la rivière.


      Je les ai regardés avec inquiétude. Je n’étais pas certaine d’être plus en sécurité ici. Mon statut n’avait pas encore été défini. Prisonnière ? Invitée ? Potentielle victime de meurtre ? Le divertissement de la soirée ? La dernière solution était peu probable, vu mon âge. Ces jours-ci, quand les gens se retournaient sur mon passage, ce n’était généralement pas pour admirer mon physique de rêve. D’un autre côté, ces types semblaient ne pas avoir vu de femme depuis une éternité.


      Mon cœur battait toujours la chamade, mais pour une raison tout à fait différente. Je n’avais que la lumière de la lune et de leur feu de camp pour les observer, mais s’il y a bien un peuple qu’il est impossible de ne pas reconnaître…


      Accrochez-vous.


      J’avais sous les yeux des Vikings. À des milliers et des milliers de kilomètres de là où ils auraient dû être. C’était parfaitement impossible. J’étais du mauvais côté du continent qui serait un jour l’Amérique du Nord, et je regardais des Vikings.


      Que faisaient-ils ici ? Comment pouvaient-ils être ici, sur la côte ouest de l’Amérique ? Comment étaient-ils arrivés là ? Que voulaient-ils ? Et, la question par laquelle j’aurais sans doute dû commencer : qu’allaient-ils faire de moi ?


      Je me suis préparée psychologiquement à subir tous les sévices et méthodes de torture que les cinéastes aiment attribuer aux Vikings, et ils m’ont complètement prise au dépourvu en me donnant à manger. Je sais, c’est un peu décevant.


      Les quatre hommes étaient revenus, secouant la tête. S’il y avait eu quelque chose ou quelqu’un qui rôdait dans les parages, il avait sagement cessé de rôder. Lentement, les épées et les haches ont été reposées, les hommes se sont rassis – à l’exception de deux qui sont restés debout, au cas où – et ont poursuivi leurs repas. Un homme a pris un bol, y a versé une grosse cuillérée de ce qui se trouvait dans le pot au bord du feu, et me l’a tendu.


      Nous avons tous entendu des légendes sur la supposée férocité des Vikings. Et, de fait, le mot viking signifie « pirate » ou « guerrier », mais nous avons tendance à oublier qu’il s’agissait d’une société ordonnée et structurée, pour qui la tradition de l’hospitalité était d’une importance vitale. Les règles devaient être respectées, tant par l’hôte que par son invité.


      L’hôte se doit d’escorter l’invité jusqu’au feu, veiller à ce qu’il soit confortablement installé et le nourrir. L’invité quant à lui doit se montrer affable et reconnaissant. Les deux parties doivent à tout moment faire preuve de respect et de courtoisie. C’est un moment sacré. À moins que ces types soient partis de chez eux depuis si longtemps qu’ils avaient oublié les coutumes de leurs pères, je ne risquais rien. Ils ne tuaient pas leurs invités, et leurs invités ne les tuaient pas. Ils n’avaient rien non plus à craindre de moi. Ils se sont écartés pour me faire de la place autour du feu. Non sans un ou deux regards inquiets vers les bois environnants, je me suis assise. Quelqu’un m’a tendu une cuillère en bois. Il y avait de grandes chances qu’elle ait déjà été utilisée, mais j’avais bien plus à craindre qu’attraper de l’herpès buccal. Je les ai remerciés d’un signe de tête et j’ai attaqué mon repas.


      Du foutu porridge. Oui, je sais, c’est excellent pour la santé. Ça fait baisser le cholestérol. C’est riche en fibres. Mais ça a un goût de carton mouillé – à moins que vous ayez des ancêtres calédoniens, auquel cas vous vous jetez dessus avec des cris d’appréciation et de plaisir, et vous en redemandez.


      J’ai enfourné une bouchée, avalé prudemment, et adressé un signe de tête à l’homme que je supposais être leur chef. Il portait un torque et une sorte d’anneau de bras. Je doutais qu’ils parlent latin, je m’en suis donc tenue à l’anglais, comptant sur le ton de ma voix et mon langage corporel pour me faire comprendre.


      — Hmm. Monsieur, merci pour votre hospitalité ce soir et votre grande générosité.


      Il a compris le message, inclinant la tête et grondant quelque chose que je n’ai pas saisi. Non seulement sa voix semblait émaner du plus profond de sa poitrine, mais elle devait en outre se frayer un passage à travers une barbe qu’il n’avait sans doute jamais coupée de sa vie. J’ai tenté de reconnaître des mots ou des structures syntaxiques familières, mais sans succès.


      Ils m’ont regardée manger. Je crois que mes vêtements suscitaient chez eux une certaine perplexité. J’étais en tenue de camouflage forêt – treillis, tee-shirt et pull-over en laine. Peut-être était-ce la coupe, les couleurs, ou le fait que je portais un pantalon, je ne sais pas trop. Mes chaussures aussi ont fait l’objet de regards appuyés. Je suis très fière de mes chaussures. On a fait un bon bout de chemin ensemble et – pardonnez-moi le jeu de mots – botté pas mal de cul. J’aime à penser qu’elles me confèrent de la crédibilité dans un monde incertain.


      Je ne les ai pas fixés en retour car ce n’est pas poli, mais je les ai observés discrètement à travers mes cils pendant que je consommais mon bol de porridge avec un plaisir merveilleusement simulé.


      Le chef, un type vraiment très imposant – par opposition à ceux qui étaient simplement imposants – a désigné ses hommes autour du feu, puis son drakkar, et enfin le bout de la rivière. Il m’expliquait qu’ils l’avaient remontée en bateau.


      Tout le monde m’a regardée d’un air plein d’attente. Puisqu’il n’existait pas de geste capable de désigner un voyage de huit mille kilomètres et mille ans dans le passé, j’ai posé ma cuillère et indiqué le haut de la rivière. Ils ont hoché la tête d’un air entendu, puis le chef a désigné chaque homme tour à tour, et ils m’ont tous regardée à nouveau.


      J’étais partagée. Si je disais que nous n’étions que neuf, nous verraient-ils comme une cible facile ? Si je disais que nous étions vingt, nous considéreraient-ils comme un défi ou comme une menace ? Finalement, j’ai opté pour la vérité et levé neuf doigts en pointant de nouveau le haut de la rivière.


      Ils ont encore hoché la tête, sans paraître particulièrement inquiet. Enfin, ils l’étaient peut-être, mais en examinant le morceau de visage de la taille d’un timbre visible entre leurs cheveux, leurs sourcils et leurs barbes, j’en ai déduit que non.


      Et c’est sur ce superbe échange que s’est terminée notre conversation.


      Ils étaient onze environ, d’après ce que je pouvais voir. À moins qu’il n’y en ait d’autres sur le navire ou dans les bois, qui étaient restés cachés pour une raison quelconque. Ils portaient des tuniques – certaines sans manches, d’autres accompagnées de maillot de corps en lin – et des pantalons. Il faisait trop sombre pour distinguer les couleurs, mais leur équipement semblait vieux et usé. À leur image, en fait. Leurs cheveux longs descendaient bien en dessous de leurs épaules et leurs barbes étaient presque feutrées. À tous les barbus qui me lisent, ce n’est pas un bon look, les mecs. Je devais penser à en toucher un mot à notre fier propriétaire de barbe, M. Roberts. Si je vivais assez longtemps.


      Ils étaient tous armés et, comme il sied à la vie dans un lieu inconnu, chaque homme veillait à ce que son arme soit toujours à portée de main, dans une attitude à la fois détendue et vigilante.


      J’ai jeté un coup d’œil au drakkar, solidement amarré au milieu du courant. Intéressant : ils n’échouaient donc pas leurs bateaux sur la plage la nuit, mais les laissaient en sécurité au milieu de la rivière au cas où ils seraient contraints de partir en vitesse. Ils ne devaient pas s’attendre à tant de problèmes que ça, cela dit, puisqu’ils mangeaient sur la rive.


      Ayant fini mon porridge, j’ai raclé mon bol pour le nettoyer, comme l’exigeait la politesse. Puis je me suis levée, j’ai boitillé jusqu’à la rivière, et j’ai lavé le bol et la cuillère, ce qui a semblé beaucoup les amuser. Les secouant pour les faire sécher, je suis retournée près du feu et, avec une courbette, je les ai rendus au chef.


      Il a désigné de la tête un autre homme qui me les a pris. Je suis restée debout, sans trop savoir quoi faire. Il fallait que je parte. Leon devait être dans tous ses états. J’ai esquissé un pas en arrière, décidée à prendre le risque de retourner dans les bois, suivre la rivière, et retrouver mon chemin jusqu’à notre campement. Aussitôt, ils se sont agités, secouant la tête et me faisant signe de rester. J’ai hésité, ne sachant toujours pas si j’étais plus en sécurité ici ou dans la forêt.


      Finalement, je n’ai pas eu mon mot à dire. D’un geste étonnamment gracieux, le chef m’a indiqué que je devais me rasseoir. Ils étaient onze, et je n’étais qu’une petite historienne. Du reste, les périls étaient nombreux par ici. Des serpents, des ours et des loups, c’était certain. Et jusqu’à ce que je me lève, je n’avais pas réalisé à quel point mon pied me faisait mal. Je n’avais guère le choix. Je me suis rassise, me réchauffant les mains près du feu car la nuit était devenue glaciale.


      Nous avons contemplé les flammes. Un million d’étoiles étaient suspendues dans le ciel. L’un après l’autre, mes hôtes se sont allongés, étalant des capes ou des couvertures autour d’eux. Je n’avais rien de tel et j’étais frigorifiée, mais je n’aurais de toute façon pas fermé l’œil de la nuit.


      J’ai regardé deux hommes – des sentinelles, visiblement – marcher autour du camp chacun de leur côté, disparaître entre les arbres, se rejoindre, s’appuyer sur leurs lances et discuter tout bas, puis recommencer. Hormis les bruits nocturnes et le gargouillement de la rivière, tout était calme et silencieux. De temps en temps, l’un d’entre eux s’occupait du feu. Au bout de deux ou trois heures, d’autres prenaient la relève. Finalement, alors que le ciel commençait à s’éclaircir à l’est, ils ont remis du bois sur le feu et rempli le pot de porridge magique. Les portions étaient plus copieuses pour le petit-déjeuner. Sans doute parce qu’ils avaient une journée de navigation devant eux et qu’ils avaient besoin de forces pour ramer.


      À la lumière du soleil levant, j’ai enfin pu les étudier plus en détail. Je dois dire qu’ils avaient l’air bien mal en point. Les vêtements, qui avaient peut-être été de couleurs vives dans un passé lointain, étaient tellement délavés par le soleil et la mer qu’ils étaient maintenant d’un gris indéterminé. Tout était gris, même leur bateau. La peinture avait depuis longtemps disparu de la proue du dragon. Et de la plupart des boucliers qui pendaient le long de ses flancs. Même la voile enroulée, jadis rayée de rouge et de blanc, était maintenant beige et marron clair.


      En fait, tout leur équipement était vieux et rafistolé. Ils voyageaient depuis longtemps. Très longtemps. D’où venaient-ils ? Et où pouvaient-ils bien aller ? C’était un véritable mystère. Aucun document ne mentionnait ces hommes, quels qu’ils soient. Rien dans les manuels scolaires, pas d’histoires, pas de légendes. Ils avaient dû faire un sacré voyage pour arriver jusqu’ici ; pourquoi les sagas n’étaient-elles pas pleines de leurs aventures ?


      Peut-être n’étaient-ils jamais rentrés chez eux. C’est tellement évident quand on y pense. Ils n’étaient jamais rentrés chez eux. Ils étaient morts ici, inconnus et oubliés, sans que personne ne sache jamais rien de leurs accomplissements. Jusqu’à maintenant.


      Je me suis accroupie sur la berge et j’y ai réfléchi pendant qu’ils se déplaçaient à travers le campement, se préparant et rangeant leur matériel.


      Utilisons un peu notre imagination. Comment cela avait-il pu se produire ? À cette époque, il y avait, ou il y aurait bientôt, des colonies vikings en Amérique du Nord, ou Vinland, comme ils l’appelaient, mais c’était à des milliers de kilomètres d’ici. Tout comme le Groenland. Et l’Islande. Et l’Écosse. Et la Scandinavie.


      Supposons… Supposons que ces hommes, intentionnellement ou non, aient trouvé un moyen de traverser la glace du nord. Le passage du nord-ouest. Les climats changent, comme nous ne le savons que trop bien de nos jours. La Terre avait connu une période de réchauffement de 950 à 1250 apr. J.-C. Supposons que ce réchauffement ait fait fondre la glace suffisamment pour qu’ils puissent se frayer un passage au travers. Ils auraient émergé quelque part autour de l’Alaska et auraient pris la direction du sud, longeant la côte ouest – ils n’auraient de toute façon pas eu le choix, car c’était le sens du courant.


      Comme il est impoli de fixer les gens, je me suis assise en tailleur et j’ai contemplé le feu mourant. Puis j’ai ramassé un bâton et dessiné un carré dans le sol sablonneux, à l’intérieur duquel j’ai tracé grossièrement une carte. Et j’ai commencé à réfléchir. S’ils avaient longé la côte, ils auraient navigué vers le sud jusqu’à… jusqu’à ce qu’ils atteignent cette étroite langue de terre au large de la côte ouest et du golfe de Californie. De là, ils auraient pu prendre vers le nord, en espérant ne pas revenir sur leurs pas. Sauf qu’ils n’étaient pas en pleine mer comme ils le croyaient, mais dans le golfe. Ils ne pouvaient pas le savoir, il était bien trop vaste pour qu’ils puissent voir l’autre rive. Pensaient-ils qu’ils revenaient en arrière ? Qu’ils refaisaient le chemin qu’ils avaient emprunté dans le sens inverse ?


      À un moment donné, ils avaient dû s’apercevoir qu’ils ne pouvaient pas aller plus loin. Qu’ils n’étaient pas du tout en pleine mer comme ils le pensaient. Qu’avaient-ils fait alors ?


      J’ai risqué un regard vers eux. J’avais sous les yeux des hommes qui avaient voyagé bien plus loin que n’importe lequel de leurs proches. Des hommes dont les exploits méritaient une saga entière. Plusieurs, même. Dont les noms devraient être aussi connus et vénérés que ceux d’Erik le Rouge ou de son fils, Leif Erikson. Ou de Ragnar Lodbrock. Et ils étaient là, devant moi. Un ou deux nettoyaient leurs épées. Un autre semblait raccommoder une sorte de sangle.


      Mon cerveau tournait à plein régime. Une fois qu’ils auraient réalisé qu’ils étaient piégés, qu’auraient-ils fait ? Leur seule issue était une rivière. Ils auraient quitté le golfe par une embouchure de rivière et l’auraient remontée. Voilà ce qu’ils avaient fait.


      Les Vikings ont voyagé de la Scandinavie à la mer Noire et Constantinople en suivant les principaux réseaux fluviaux européens. On trouve des graffitis vikings à la basilique Sainte-Sophie à Istanbul. Lorsqu’ils n’avaient plus de rivière, ils soulevaient leurs drakkars et les transportaient jusqu’à la prochaine. Leurs bateaux étaient assez peu profonds pour voyager sur les rivières et assez légers pour être déplacés.


      Jusqu’où ces hommes pouvaient-ils aller sur ce continent ? J’ai regardé mes pieds, ramassé ma brindille et tracé de petites rivières dans le sol sablonneux. Il y avait le Colorado, bien sûr, ce fleuve agité, en perpétuel mouvement, qui à l’époque se jetait dans le golfe de Californie. Et le réseau fluvial du Mississippi était impressionnant. S’ils pouvaient passer du Colorado à l’un des affluents du Mississippi… puis au Mississippi lui-même… Ils pourraient poursuivre vers le nord, jusqu’aux Grands Lacs ou à Cahokia. Ou prendre vers le sud et naviguer en aval, jusqu’au golfe de… Je sais plus quoi… ah, si, du Mexique, puis contourner la Floride et de là, enfin, retraverser l’Atlantique… Était-ce faisable ? Jusqu’où leur bateau pouvait-il les porter ? Depuis combien de temps voyageaient-ils ?


      J’étais au comble de l’excitation. Mon esprit s’emballait tandis que j’essayais de reconstituer les événements qui avaient pu les amener ici, à cet endroit précis, où j’étais tombée sur eux par le plus grand des hasards. Peut-être n’avaient-ils aucune idée de l’endroit où ils se trouvaient. Aucune idée de l’immensité de la terre sur laquelle ils marchaient en ce moment. Il n’y avait pas de cartes. Chaque jour, ils découvraient de nouveaux paysages et de nouveau sons, et chaque jour les éloignait un peu plus de leur pays. Le savaient-ils ?


      Je les ai observés. Des hommes grands, forts et silencieux qui, tous les matins, tournaient leur bateau et leur visage vers le nord, avec peut-être l’espoir de déboucher enfin dans l’océan Atlantique et trouver le chemin du retour. Ou peut-être de rejoindre la glace et leurs cousins à Terre-Neuve. Ou savaient-ils, en leur for intérieur, qu’ils étaient perdus pour toujours ? Et pourtant, ils n’avaient jamais abandonné.


      Ils avaient dû atteindre les colonies autochtones et commercer avec elles. Faire réparer leur équipement. Chercher un abri pour se protéger du mauvais temps. Malgré les multiples occasions qu’ils avaient eues de s’installer ici, ils ne l’avaient pas fait. Chaque jour, ils chargeaient leur bateau – leur seul repère dans ce monde inconnu – le poussaient à l’eau, et repartaient. Était-ce l’envie de rentrer chez eux qui les motivait ? Ou simplement le désir de voir ce qui se trouvait au prochain tournant ? C’étaient de véritables explorateurs. Je les regardais et je savais au fond de moi que ces hommes ne rentreraient jamais chez eux.


      J’ai observé leur bateau. Quelques boucliers étaient accrochés sur ses flancs mais il y avait des espaces vides. Ils avaient dû être bien plus nombreux qu’ils ne l’étaient aujourd’hui. Ils n’étaient plus tout jeunes. Chaque année, ils perdaient des hommes. Que ressentirait le dernier ? Assis à côté du bateau échoué qui avait été sa maison pendant si longtemps et qui, désormais, ne bougerait plus jamais. À moins qu’il ne décide de partir seul avec son drakkar ? Un enterrement viking. Lui et son bateau enveloppé de flammes orange naviguant lentement vers le feu du couchant.


      Je me suis tirée de mes rêveries. C’était leur destin. Ils ne me remercieraient pas pour ma compassion. Ils ne la comprendraient sans doute même pas.


      Je me suis placée un peu à l’écart sur la rive et préparée à prendre congé, mais ils semblaient avoir d’autres projets. Pendant que ses hommes nettoyaient le camp, le chef s’est positionné devant moi, m’a montrée du doigt, puis a désigné le bateau.


      Ah.


      J’ai secoué la tête, je me suis montrée du doigt, et j’ai pointé les bois d’où j’étais sortie.


      Il a secoué la tête à son tour.


      J’ai fait de même et de nouveau désigné les arbres.


      Il ne voulait toujours rien savoir. Refusant de m’inquiéter pour le moment, j’ai essayé de le contourner. Sans succès. Je ne savais pas trop à quoi m’en tenir, ils envoyaient des signaux contradictoires. Ils ne me forçaient pas à faire quoi que ce soit, mais ne me laissaient pas non plus partir. Non, c’est faux : ils ne me laissaient pas partir dans les bois. Il a désigné son bateau. Je veux dire, son navire. Peu importe. Demandez à Peterson, c’est le genre de savoirs inutiles dont il se bourre le cerveau.


      J’ai souri poliment car j’étais seule face aux onze hommes les plus imposants que j’aie jamais vus et j’ai de nouveau indiqué mon intention de retourner d’où je venais. D’autant que St Mary devait être à ma recherche à l’heure qu’il était et que, même si j’étais seule et totalement inoffensive, les Vikings ne seraient peut-être pas du même avis s’ils étaient confrontés à une demi-douzaine des meilleurs éléments de St Mary. Il était vraiment temps pour moi de partir.


      Apparemment, c’était hors de question. Le chef a soupiré – pourquoi les hommes font-ils ça –, m’a soulevée et m’a coincée sous son bras, où je suis restée suspendue comme un vieux traversin. Je ne me suis pas débattue. D’une part, je tenais à ma dignité, et d’autre part, il avait des bras comme des barres de fer.


      Il s’est enfoncé dans la rivière, qui n’était pas très profonde. Si je me souvenais bien, les drakkars vikings avaient des fonds plats et un faible tirant d’eau. Était-ce le bon terme ? J’ai pris note de demander à Peterson. Si je le revoyais un jour, bien sûr. Il y avait de fortes chances qu’ils m’emmènent pour effectuer les tâches ménagères – et autres –, perspective qui me réjouissait assez peu. Sans parler d’une vie entière à manger du porridge.


      Le chef m’a tendue à quelqu’un. Des mains m’ont saisie par la taille et hissée à bord. Comme du lest. J’ai croisé les bras, me préparant à m’indigner à grands cris. Puis j’ai regardé autour de moi. Je me trouvais sur un drakkar. Pas une réplique. Un vrai drakkar viking. Ici. En ce moment même. Je pourrais organiser mon évasion ou mon sauvetage plus tard. Quand j’aurais eu une chance de voir un vrai drakkar en action. C’était une opportunité que je ne pouvais pas manquer. L’évasion pouvait attendre. Toujours gérer le présent en priorité.
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      Sans surprise, j’étais tellement occupée à gérer le présent que j’ai raté le moment où nous avons largué les amarres. Ou levé l’ancre. Quelle que soit l’expression correcte. Je nage complètement dans toute cette terminologie nautique. Ou navale. Bref.


      On m’a poussée doucement mais fermement vers la poupe, où se trouvait le timonier, qui devait se sentir un tantinet sous-employé ces temps-ci. Ils naviguaient sur une rivière, pour l’amour de Dieu. On pouvait la remonter, la descendre ou flotter un peu au milieu, et basta.


      Je l’ai observé avec un grand intérêt. L’arrière du drakkar était également orné d’une tête de dragon, il pouvait donc naviguer dans les deux directions. Pas mal. Ils n’avaient pas à faire de demi-tour en trois temps ou autre. Face au danger, il leur suffisait de se lever, se retourner, et ramer comme des forcenés pour battre en retraite.


      Le gouvernail se trouvait à droite du dragon arrière. Le timonier avait une main posée légèrement sur la grande rame plate et regardait droit devant lui, apparemment dans une sorte de transe. Comme si la rivière était en train de lui parler.


      Le chef faisait des allers-retours d’un bout à l’autre du drakkar, s’arrêtant de temps en temps pour surveiller la rivière ou échanger quelques mots avec ses hommes tandis qu’ils tiraient sur leurs rames. Personne ne se fatiguait. Ils ramaient avec le minimum d’effort. Juste de quoi avancer contre le courant sans s’épuiser. Nous n’allions pas très vite – même si nous pourrions sans doute le faire, si cela s’avérait nécessaire – mais nous progressions à un rythme régulier.


      La matinée s’écoulait. À mesure que le soleil montait dans le ciel, la brume qui flottait sur la rivière se dissipait. Un ou deux hommes ont remonté leurs tuniques sur leur tête et ramé torse nu.


      Je me suis positionnée sur le côté, bien à l’écart, et j’ai regardé autour de moi, me demandant quelle distance nous avions parcourue à vol d’oiseau. Où étais-je par rapport à notre campement ? Je n’en avais pas la moindre idée. J’avais beaucoup couru, mais dans quelle direction ? Cependant, notre campement était visible depuis la rivière. Cette rivière. Certes, il y avait beaucoup de virages et de méandres, mais, tôt ou tard, nous finirions par tomber dessus.


      Si , bien sûr, nous naviguions dans le bon sens. Mais j’étais presque certaine que j’avais couru en aval, donc ce devait être le cas. Presque certaine. Comme je l’ai déjà dit, la bosse de la direction n’est pas l’organe le plus fiable de mon corps. Tout comme ma vessie et mon cerveau. Il était bien possible que chaque coup de rame m’éloigne un peu plus de Leon et Matthew. Vers un futur incertain et…


      Je me suis ressaisie. J’avais une balise qui permettait de me localiser. Leon savait à quelques kilomètres près où j’étais. Il finirait par me trouver. Ou si ce n’était pas lui, ce serait Markham. Tout irait bien. Le mieux que j’avais à faire, c’était me détendre et profiter de cette occasion que je ne rencontrerais qu’une fois dans ma vie.


      Alors c’est ce que j’ai fait. J’ai regardé défiler la rive. À une ou deux reprises, nous avons effarouché des animaux venus s’y abreuver, qui ont brusquement levé la tête et se sont enfuis dans les bois. Je serais hélas incapable de vous dire de quelle espèce il s’agissait. Des quadrupèdes marron. Pas des chevaux, et probablement pas des vaches. C’est le mieux que je puisse faire.


      L’homme à la barre m’a interpellée d’un grognement et a désigné d’un signe de tête le tonneau d’eau. J’en ai rempli une grande cruche et j’ai apporté un gobelet à chacun de nos rameurs. Ils ont grondé un remerciement et bu à grandes lampées. Ils s’appuyaient sur leurs rames pour se reposer, mais maintenaient une vitesse suffisante pour empêcher le bateau d’être emporté en aval de la rivière. Quand le dernier homme a eu fini son gobelet, le chef a crié quelque chose et ils se sont remis à ramer. Parfaitement à l’unisson. Comme s’ils avaient fait ça presque tous les jours de leur vie. Ce qui était probablement le cas.


      Une autre heure s’est écoulée. Je commençais à m’inquiéter. Cette rivière était certes pleine de méandres, mais je ne pensais pas avoir couru aussi loin. M’étais-je trompée ?


      Et puis, alors que nous négociions un large virage, un arbre familier est apparu, courbé au-dessus de l’eau. C’était là que Leon et Matthew avaient essayé de pêcher tous les après-midi. Et plus loin, je distinguais TB2, qui paraissait soudain énorme et étrange vue de la perspective d’un drakkar viking.


      Sykes était debout sur la rive. En train de guetter ? Oui, sans doute. Ils avaient lu ma balise et m’attendaient.


      Malheureusement, je ne crois pas qu’elle m’ait remarquée. Elle n’a vu que le bateau. Lançant un avertissant, elle a disparu. Je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir. J’ai crié à l’adresse du chef et fait un geste censé vouloir dire : ce sont mes amis . Puis j’ai couru jusqu’au bastingage et crié : « Leon ! Leon ! Je suis là, c’est moi ! » et d’autres remarques intelligentes. Markham et Evans ont surgi de derrière les arbres. Très prudemment. Ils n’ont rien dit, se contentant de nous regarder, leurs pistolets laser pointés vers le bas.


      Une pensée inquiétante s’est soudain insinuée en moi. J’avais supposé, à la manière dont ils m’avaient traitée – abstraction faite du porridge – que leurs intentions étaient amicales. Imaginons que ce n’était pas le cas. Imaginons qu’après m’avoir trouvée, ils aient décidé de voir s’il y en avait d’autres comme moi. Pour nous vendre. Car quand les Vikings ne s’adonnaient pas au pillage, ils faisaient du commerce, et selon la manière dont vous le faites, les deux activités peuvent être très similaires.


      Et Markham et Evans n’avaient aucune idée de la façon dont j’avais été traitée. J’étais sur un navire viking qui était sorti de nulle part. Ils pourraient en déduire que c’était à cause de ces géants que je n’étais pas rentrée à la capsule la nuit dernière. Que j’avais été capturée et que j’étais retenue contre mon gré – et que, avec tous ces sauts et ces cris, je demandais à être secourue. Les actions peuvent facilement être mal interprétées dans les situations tendues.


      J’ai arrêté de sauter sur place et je me suis tenue immobile. Autour de moi, les hommes ont cessé de ramer et ramassé leurs armes.


      Merde. Merde, merde, merde, merde. Et maintenant ?


      Il n’y avait aucun signe de Matthew. Si Markham ne l’avait pas envoyé se mettre à l’abri dans TB2 dès l’instant où nous étions apparus au détour du virage, lui et moi aurions des choses à nous dire. Si nous survivions, bien sûr.


      Je ne savais pas quoi faire. Si je criais « amis, amis » à Markham, qu’il baissait son arme et que les Vikings en profitaient pour attaquer…


      Et si j’essayais de faire comprendre « amis, amis » aux Vikings…


      Je me suis placée près du gouvernail, sous la tête du grand dragon, où tout le monde pouvait me voir, et j’ai fait des gestes pour leur indiquer de déposer les armes. J’ai tendu les mains, paumes vers le bas, et désigné le sol. Ou, dans mon cas, le pont. Personne n’a esquissé le moindre mouvement.


      Finalement, Markham a tourné la tête pour dire quelque chose à Evans, qui a disparu entre les arbres. Markham lui-même s’est dirigé d’un pas lent vers la berge, a très ostensiblement déposé son pistolet, puis levé les mains et reculé.


      J’ai regardé derrière moi. Personne ne bougeait. Que se passerait-il si je sautais par-dessus bord ? Je pourrais nager jusqu’au rivage et ils pourraient continuer leur chemin et… et revenir dans la nuit. Voilà ce qui me faisait peur. Et Markham ne pouvait rien faire de plus. Son boulot consistait à protéger mon équipe, et il le ferait. Il risquait sa vie, mais il ne risquerait pas celle des autres.


      Je me suis tournée vers le chef, un pilier hirsute de vigilance tranquille. J’ai mimé le fait de manger, en dirigeant une cuillère vers ma bouche, puis désigné la rive. J’ai fait un grand geste du bras pour dire « tout le monde ». En d’autres termes, je les ai invités à déjeuner.


      — Hé, Max, a crié Markham depuis la rive.


      —  Hé toi-même. Je me suis fait des amis. J’essaie de les convaincre de manger avec nous.


      — Tu vas bien ?


      — Oui. Ils m’ont très bien traitée.


      — Je ne peux pas te promettre la même chose. Leon dit qu’il va t’étriper dès qu’il mettra la main sur toi.


      Je me suis tournée vers le chef des Vikings. Le mieux à faire était de sauter. Interagir davantage avec ces hommes n’était sans doute pas une bonne idée. L’Amérique était une zone bien trop instable pour faire quoi que ce soit risquant de perturber la trame du temps. Je devais partir. J’ai pointé le doigt sur ma poitrine et mimé le fait de sauter par-dessus la rambarde.


      Il a grommelé son « non » – je commençais à reconnaître quelques mots – et secoué la tête. Puis il a aboyé un ordre – je crois qu’il n’avait jamais autant parlé en une seule journée – et j’ai entendu un grand plouf quand quelqu’un a jeté l’ancre par-dessus bord.


      Le timonier a adroitement rapproché le drakkar de la rive. Markham s’est avancé à son tour. Je me suis demandé si ça allait se passer comme une remise d’otage : je marcherais lentement de l’un à l’autre et, au moment où je penserais être en sécurité, je recevrais une flèche entre les omoplates. Ce qui était ridicule, pourquoi feraient-ils une chose pareille ? Il y a eu une légère secousse et les rameurs du côté droit – pardon, du côté du gouvernail – ont remonté leurs rames. Nous avions accosté.


      Markham est entré dans l’eau et s’est approché en pataugeant. Elle lui arrivait juste au-dessus des genoux. La quille devait vraiment être très peu profonde.


      Quelqu’un m’a soulevée, suspendue par-dessus bord et laissée tomber. L’eau était très froide. J’ai entendu un plouf quand le chef a sauté après moi. Nous avons pataugé jusqu’à la rive. J’ai désigné Markham et dit :


      — Markham.


      Puis je me suis pointée du doigt et j’ai dit :


      — Max.


      Enfin, espérant qu’il ait compris ce que j’attendais de lui, j’ai pointé du doigt le chef viking.


      Il a grondé son nom. Qui était soit Hrolf soit Rolf – le son ne traversait pas toujours très bien son énorme barbe. Markham a tendu la main et Hrolf l’a saisie fermement. Il m’a confié après coup qu’il avait dû prendre sur lui pour garder son calme viril et ne pas glapir de douleur.


      Le reste de l’équipe a commencé à émerger. Toujours aucun signe de Matthew, ai-je remarqué avec soulagement. Et Sykes et Mikey sont demeurées en retrait également. Les hommes ont échangé des poignées de main, ce qui était de toute évidence une sorte de test car, cela fait, le chef a crié par-dessus son épaule et ses camarades ont sauté du bateau et pataugé jusqu’au rivage. S’est ensuivie une orgie de poignées de main testostéronées, sous le couvert de laquelle Leon a posé sa main sur mon épaule et m’a aimablement demandé :


      — Tu m’expliques ?


      — La version officielle, c’est que je me suis perdue en allant aux toilettes, mais en fait, je crois qu’il y avait quelqu’un ou quelque chose qui rôdait dans les parages hier soir.


      — S’il y avait bien quelqu’un, il est parti. On a passé les bois au peigne fin pour te chercher et crois-moi, il n’y a personne ici.


      Markham nous a rejoints.


      — Qui sont ces gens et pourquoi les as-tu ramenés ici ?


      — Des Vikings. Ils ne devraient pas être là. On a toujours cru qu’ils s’étaient uniquement installés à Terre-Neuve. C’est incroyablement excitant.


      Il a levé les yeux au ciel.


      Sykes se tenait toujours bien en retrait. Je m’apprêtais à la féliciter pour sa discrétion – ce qui était une première pour nous deux – quand j’ai remarqué qu’elle était en train de filmer. Bien joué, gamine.


      Markham n’en avait pas terminé.


      — Qu’est-ce qu’on va faire d’eux ?


      — Leur donner à manger, ai-je dit. Ils se nourrissent d’une sorte de bouillie grisâtre qu’on appelle communément du porridge.


      Il a examiné le Viking le plus proche de pied en cap.


      — Doux Jésus. Quelle taille tu crois qu’ils atteindraient s’ils mangeaient de la viande ? Mais, oui, nous pouvons les nourrir.


      C’est donc ce que nous avons fait.
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      Je crois que nos invités pensaient que nous allions devoir partir chasser notre repas, le ramener, le dépouiller, l’étriper, le découper, le jeter sur le feu et attendre qu’il cuise, alors nous les avons fait asseoir et nous nous sommes préparés à leur en mettre plein la vue.


      Ils ont été très impressionnés par nos allume-feux. Bien sûr, ils connaissaient l’amadou – comme l’avait si bien démontré le Pr Rapson lorsqu’il avait un jour failli faire exploser le Dr Bairstow et un nombre inconnu d’étudiants donneurs d’urine –, ils ne se sont donc pas levés pour applaudir, mais je les ai vus échanger des regards et grommeler des commentaires appréciateurs en nous voyant allumer et faire flamber un feu en moins de dix secondes.


      Alors que Markham et Evans s’installaient de manière faussement décontractée près du feu, Atherton et moi avons apporté plusieurs kilos de rations. Il ne servait à rien de leur proposer de choisir – je doute qu’ils aient déjà entendu parler de poulet thaï ou de spaghetti bolognaise – nous avons donc distribué les plateaux comme ils venaient, à la manière d’une main de poker. Cela fait, je me suis assise face à eux et j’ai levé mon propre plateau. Ils me regardaient dans un silence perplexe alors, m’assurant qu’ils pouvaient tous voir ce que je faisais, j’ai délicatement tiré sur la languette chauffante.


      Nous ne voulions pas qu’ils se brûlent et ils n’avaient aucune idée de la façon dont fonctionnait cette technologie, aussi ai-je doucement pris la main calleuse de l’un d’eux et l’ai guidée vers le fond du plateau pour qu’il puisse sentir la chaleur qui s’en dégageait.


      Il a brusquement retiré sa main, fixant le plateau d’un air méfiant.


      J’ai soulevé le couvercle, laissé la vapeur s’échapper, pris une cuillère – pour des raisons évidentes, nous n’avions pas sorti les couteaux et les fourchettes – et attaqué mon plat. Leon et Atherton ont fait de même, mais nos invités ne semblaient toujours pas très enthousiastes. Ce n’est que lorsque Matthew a impatiemment arraché son propre couvercle et commencé à manger qu’ils ont consenti à essayer. Après ça, plus rien ne pouvait les arrêter. Tout y est passé : le ragoût de bœuf et de poulet, les macaronis au fromage, le pain de viande, l’ananas lardé… Je pense pouvoir dire qu’ils étaient impressionnés.


      Puis nous sommes passés au dessert. Nous en avons éhontément profité pour nous débarrasser de tous nos plateaux de compote de pomme à la crème anglaise. Ils l’ont adorée. Je voyais déjà l’infâme dessert devenir le nouveau plat national viking.


      Pour finir, nous leur avons servi le thé. Ils n’ont pas aimé. Ils ont reposé leurs tasses et nous ont dévisagés comme si nous avions essayé de les empoisonner. L’atmosphère a été un peu tendue pendant un moment, les deux parties se considérant dans une incompréhension mutuelle, puis Markham a vidé leurs tasses et les a remplies d’eau, et tout le monde s’est détendu.


      À ce moment-là, Matthew, qui en avait assez de rester assis avec les grandes personnes, a pris son ballon pour aller jouer un peu. Aussitôt, onze paires d’yeux se sont éclairées. Rien ne change, n’est-ce pas ? Finalement, Leon leur a fait signe de le suivre et, sans un regard en arrière, a emboîté le pas à Matthew. Atherton et Dieter l’ont imité. Et même moi, je me suis laissé convaincre.


      Les Vikings n’ont pas compris le principe des équipes, envoyant le ballon des deux côtés sans discernement. Ils ont également ignoré la règle interdisant de toucher le ballon avec les mains et celle du hors-jeu n’a jamais été appliquée, mais je peux honnêtement dire que tout le monde s’est bien amusé. Evans et Markham se tenaient sur la touche, criant critiques, injures et encouragements à parts égales.


      Nous avons joué pendant une trentaine de minutes, puis, sans un mot, les Vikings ont rassemblé leur matériel et se sont tournés vers leur navire. Il était temps pour eux de partir.


      S’est ensuivie une nouvelle séance de poignées de main vigoureuses. Même pour moi. De toute évidence, j’étais un homme à titre honorifique. Puis ils se sont enfoncés dans la rivière et sont montés à bord.


      Je les ai regardés partir le cœur lourd, car je savais qu’il ne pouvait pas y avoir de fin heureuse à leur histoire. Chaque jour, ils faisaient face à l’inconnu. Ils ne connaissaient pas le repos, et ne le connaîtraient jamais. J’avais envie de leur dire : « Restez. Restez avec nous. On va vous ramener chez vous. » Mais je ne l’ai pas fait. Je ne pouvais pas. Ils devaient choisir leur propre voie. Laisser leur propre marque sur l’Histoire, même si l’Histoire ne la reconnaîtrait jamais.


      Ils ont levé l’ancre et se sont installés à leurs rames. Je me suis un peu écartée du groupe et j’ai agité la main à leur attention. Le timonier m’a adressé un signe de tête puis a regardé droit devant lui. Le chef – Rolf ou Hrolf – a levé la main et crié. Trois ou quatre rameurs se sont joints à lui. J’aime à penser que c’était un adieu amical.


      — Adieu, et bonne chance ! ai-je lancé en retour.


      Ils ont hoché la tête, penchés sur leurs rames. Le bateau a fendu les flots et, quelques secondes plus tard, il disparaissait dans un méandre de la rivière.


      Je ne les ai jamais revus.


       


      Dans la capsule, les spéculations sont allées bon train. Sykes et Atherton s’étaient installés à la console et avaient commencé à interroger l’ordinateur avant même que les Vikings aient disparu. J’ai fait des croquis et pris des notes au sujet de leur drakkar pendant qu’il était encore frais dans mon esprit.


      Finalement, nous nous sommes réunis pour faire le point.


      — O.K., ai-je dit. Pour commencer, la question la plus importante : que sont-ils devenus ? Quel a été leur destin ?


      Sykes feuilletait son bloc-notes.


      — Il y a plusieurs théories, en fait. Certains pensent que leur navire a coulé dans le golfe et que les survivants ont été recueillis par les Indiens Mayo – qui, encore aujourd’hui, donnent naissance à des enfants blonds aux yeux bleus.


      Elle a tourné quelques pages de plus.


      — Sinon, et c’est là que ça devient intéressant, Max, les Indiens Seri, qui vivaient sur l’île Tiburón, racontent des histoires au sujet d’« hommes venus d’ailleurs » aux barbes et cheveux blonds. Mais surtout, ils disent qu’ils étaient accompagnés d’une femme aux cheveux roux.


      — Vraiment ? ai-je fait, assez excitée à l’idée de figurer dans les livres d’histoire – et, une fois n’est pas coutume, pour une bonne raison. Qu’est-ce qu’ils disent d’autre ?


      — C’est la seule mention, malheureusement. Les hommes ont chassé la baleine pendant quelque temps, puis ils sont partis et on ne les a plus jamais revus.


      — Donc on ne sait pas ce qui leur est arrivé, ai-je fait, déçue.


      — Eh bien, il y a l’histoire de Myrtle Botts.


      — Ce n’est pas un nom très viking, a remarqué Evans.


      — Non, Myrtle était une bibliothécaire de la Californie qui aimait s’aventurer dans le désert pour y étudier les fleurs. Elle et son mari ont discuté avec un prospecteur qui, en échange d’un repas chaud, leur a proposé de leur montrer les vestiges d’un navire qu’il avait vu, tout en haut des montagnes. D’après cette histoire, Myrtle était assez sceptique, mais elle et son mari sont allés vérifier et en fin de compte, exactement à l’endroit où le prospecteur avait dit qu’il se trouverait… Elle a marqué une pause.


      Tout le monde la regardait fixement. Même Matthew.


      — Oui… ?


      — Ils ont vu tout en haut d’une falaise, dépassant de la roche, la proue en forme de tête de dragon d’un drakkar. Elle a dit plus tard qu’elle pouvait même discerner la marque des boucliers.


      Nous sommes restés bouche bée.


      — Tu plaisantes, ai-je dit, abasourdie. Pourquoi personne n’a jamais entendu parler de cette histoire ? Pourquoi personne n’est allé enquêter ?


      — Eh bien, ils ont décidé d’y retourner le lendemain, avec l’équipement approprié… mais ils ne l’ont jamais fait.


      Elle a marqué une pause pour boire son thé. C’était une conteuse née.


      —  Pourquoi ? a demandé Evans. Pourquoi ils ne l’ont pas fait ?


      Elle a soupiré.


      — Vendredi 10 mars 1933.


      Il l’a dévisagée.


      — Oui ?


      — C’est la nuit du tremblement de terre de Long Beach – un des pires de l’histoire de la Californie. Quand les Botts y sont retournés le lendemain, la falaise s’était effondrée. Ils n’ont pas pu s’en approcher.


      — Non ! ai-je crié, et je n’étais pas la seule.


      — Je crains que si. Et personne ne l’a vu depuis. Il a sans doute été complètement détruit.


      J’ai tapé sur la console, frustrée. Si proche et pourtant si loin.


      — Ou bien, a fait Atherton en consultant son propre bloc-notes, ils ont atteint le lac Cahuilla. Le niveau de la mer était plus haut d’environ douze mètres à cette période, donc c’est tout à fait possible.


      J’ai froncé les sourcils.


      — Et où seraient-ils allés à partir de là ?


      — Nulle part. Une fois sur le lac, ils n’ont pas pu repartir. Le Colorado a changé son cours et l’embouchure s’est ensablée.


      — Mais ça n’est pas arrivé en une nuit.


      — Non, je pense qu’ils ont fait le tour du lac, peut-être en prenant le temps de faire un peu de commerce, de réparer leur bateau, etc., et quand ils sont finalement revenus à leur point de départ, ils ont découvert qu’ils étaient piégés.


      J’ai contemplé mon thé. Tant pis pour ma théorie selon laquelle ils avaient trouvé Cahokia et connu une fin heureuse. Je me suis demandé combien de temps ils avaient passé à ramer sur un lac qui rétrécissait peu à peu. Combien de fois avaient-ils dû déterrer leur drakkar jusqu’au jour où ils ne pouvaient plus aller plus loin ? Le jour où ils ont abandonné le bateau qui les avait si fidèlement servis et avaient disparu de l’Histoire. J’étais si triste pour eux. Ces géants dont les yeux regardaient perpétuellement vers le nord. Où et comment avaient-ils fini leurs jours ? Nous ne le saurions sans doute jamais.


      Nous avons été tellement distraits par cette improbable rencontre que nous n’avions pas prêté autant d’attention à mes aventures nocturnes que nous aurions dû le faire. Enfin, j’en ai parlé, bien sûr, mais quand Markham et moi nous sommes mis au travail, j’ai dû admettre que je n’avais rien vu de précis. Rien qu’une ombre qui n’était peut-être qu’un arbre. Markham n’a pas dit à voix haute que ce « Bonjour, petite fille » que j’avais entendu n’était peut-être que le vent, mais je savais ce qu’il pensait. Surtout que j’étais loin d’être une petite fille. Ils avaient fouillé la zone au peigne fin et n’avaient absolument rien trouvé. J’étais presque sûre que le consensus général, c’était que les événements récents liés à Ronan m’avaient rendue encore plus instable que d’habitude, et je pouvais difficilement le nier.


      — Mais ne va nulle part toute seule, a dit Markham. En fait, ça vaut pour tout le monde.


      J’ai hoché la tête car c’était un conseil judicieux, et je me suis replongée avec enthousiasme dans notre conversation sur les Vikings. Nous avons regardé les images de Sykes et j’ai écrit mon rapport sur le drakkar dans la foulée.


      Personne d’autre n’avait vu ou entendu quoi que ce soit de suspect cette nuit-là. Je suppose que le vent avait pu jouer des tours à mes oreilles, et que mon imagination hyperactive s’était chargée du reste. J’en ai parlé au Dr Bairstow à mon retour, mais aucune des caméras n’avait rien repéré et, sur son conseil, je me suis efforcée d’oublier cette histoire.
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      J’ai gentiment demandé à chacun de rédiger son rapport – en me tenant derrière eux jusqu’à ce qu’ils s’exécutent – et remis le tout au Dr Bairstow pour qu’il les signe et les transmette à Thirsk, lesquels en feraient ce qu’ils voudraient.


      Puis j’ai pris un long bain chaud, profité d’une bonne nuit de sommeil, et j’ai repris ma routine quotidienne. Le département fonctionnait rondement. Le R&D n’avait rien fait sauter depuis presque une semaine entière. Bref, tout se passait on ne peut mieux.


      Et puis Kalinda est revenue.


      J’ai toujours mis un point d’honneur à soigner mon apparence. Je nettoie systématiquement mes chaussures après avoir botté des culs. Ma combinaison débute chaque journée propre et fraîche. Mes cheveux sont toujours coiffés – même s’il me faut l’intégralité des épingles à cheveux de l’hémisphère nord pour les discipliner. Mais les années commençaient à laisser leur marque et, quoi que je fasse, je ne pouvais nier que j’étais un peu moins fringante à chaque saison qui passait.


      Kalinda, en revanche, n’avait pas changé d’un poil. Elle a pénétré dans mon bureau vêtue d’un tailleur-pantalon italien et d’une chemise blanche impeccable, juchée sur des Manolo Blahnik écarlates dotés de talons de dix centimètres avec lesquels elle dépassait largement le mètre quatre-vingts.


      — Salut, a-t-elle lancé joyeusement en franchissant la porte. Comment ça va, gamine ? Ils t’ont toujours pas envoyée à l’asile ?


      —  Ça ne saurait tarder, ai-je maugréé.


      Elle s’est laissée choir dans un fauteuil et a posé ses pieds sur mon bureau pour que je puisse mieux admirer ses chaussures.


      — J’ai lu ton rapport sur ce bateau viking. La classe !


      — Oui, ai-je fait, et si tu étais restée à ta place à Thirsk, tu aurais eu le plaisir de participer à la suite des investigations. Au lieu de quoi, tu es coincée ici, dans ce trou perdu où il ne se passe jamais rien.


      — Ça va changer maintenant que je suis là, a-t-elle déclaré d’un air suffisant. Le Dr Bairstow dit que tu es en train d’organiser quelque chose de spectaculaire pour fêter mon retour alors dis-moi – qu’as-tu à me proposer ?


      — Aha, tu vas adorer.


      Ce disant, j’ai sorti le dossier sur Carthage et le lui ai envoyé.


      Elle a fait la grimace et me l’a renvoyé.


      — Je veux la Crète.


      Je le lui ai renvoyé.


      — Quoi ? Non. Carthage.


      Elle me l’a renvoyé.


      — La Crète, c’est mieux.


      — N’importe quoi. Carthage a des éléphants. Qu’est-ce qui pourrait être mieux qu’une flotte d’éléphants de guerre ? – J’ai accompagné ma question d’un geste avec le dossier censé représenter les éléphants de guerre.


      — Des volcans ! a-t-elle dit, triomphante, en se servant des dossiers pour illustrer les principes volcaniques de base.


      — L’annihilation complète d’une ville ! ai-je crié en balayant ses volcans.


      — La voltige avec taureau ! a-t-elle répliqué en lançant une attaque en règle contre le dossier sur Carthage.


      J’ai essayé de rattraper les feuilles qui commençaient à voler à travers la pièce.


      — La fin de toute la civilisation carthaginoise !


      Elle ne voulait rien entendre.


      — La fin de la civilisation minoenne ! Une perturbation météorologique mondiale. La destruction de Théra.


      Le dossier vivait très mal cette conversation.


      Rosie Lee s’est levée.


      — Je crois que je vais aller déjeuner maintenant. Je reviens à 14 h 30.


      J’ai beaucoup apprécié son tact, jusqu’à ce que je regarde l’horloge et constate qu’il était à peine 11 h 50. Elle franchissait déjà la porte.


      J’ai soupiré.


      — Je n’ai pas mon mot à dire ?


      — Tu peux dire autant de mots que tu veux, gamine, mais quand j’ai postulé pour ce poste, Thirsk m’a fait part de ses doutes quant à mes intentions. Je leur ai dit que nous avions besoin de quelque chose de spectaculaire pour notre bien à tous et que je ferais de toi ce que je voulais. Pour preuve de cette affirmation difficile à croire, je leur ai assuré que j’enverrais St Mary en Crète à la première occasion. Ils ont déclaré que c’était peu probable, étant donné l’état actuel de St Mary. J’ai dit : « Laissez-moi faire, les mecs. » Donc, à moins que tu veuilles délibérément saper ma crédibilité auprès de mes nouveaux employeurs, il faut que ce soit la Crète. Pour me faire bien voir. Après ça, contrairement à mes prédécesseurs, je me fiche pas mal de l’endroit où vous irez ou de ce que vous ferez. Ou même de la manière dont vous le ferez.


      Ma foi, c’était convaincant. J’ai rangé les tristes vestiges du dossier sur Carthage dans le tiroir.


      — Va pour la Crète.


      — Excellent. Et je viendrai avec vous.


      — Oh, génial. Tu viens juste pour me casser les pieds ?


      — Tu me sous-estimes. Je viens pour casser les pieds de tout le monde.


       


      Je n’avais pas une minute à moi, ces jours-ci. À peine m’étais-je débarrassée de Kal – ce que j’étais parvenue à faire uniquement après avoir promis que Leon et moi les rejoindrions, Dieter et elle, au Falconberg Arms ce soir-là –, que mon téléphone a sonné. J’ai dû répondre moi-même puisque Rosie Lee était partie pour sa pause déjeuner de deux heures. Vraiment, je ne comprenais pas pourquoi Markham tenait tant à avoir un assistant – ce n’est pas comme s’ils servaient à quoi que ce soit. Encore une fois, je me suis demandé si je ne pourrais pas la refiler à la Sécurité – et j’étais tellement enchantée par la perspective d’un avenir sans Rosie Lee que j’ai oublié de saluer mon interlocuteur.


      Au terme d’un silence assez long, une voix a dit :


      — La procédure standard veut que vous prononciez une forme de salutation, docteur Maxwell. Après quoi je vous rendrai la pareille et nous pourrons entamer une conversation.


      — Désolée, monsieur. Je pensais à autre chose.


      — Puisque vos capacités de concentration semblent optimales, j’aimerais que vous m’accordiez quelques instants. Dans mon bureau.


      — J’arrive, monsieur.


      J’ai longé la galerie au petit trot et Mme Partridge m’a fait signe d’entrer sans même lever les yeux. Bien qu’elle n’eût pas prononcé un mot, j’ai eu la nette impression qu’il valait mieux ne pas s’attarder dans son bureau.


      Le Dr Bairstow avait un invité. Il s’est levé d’un bond, rayonnant de son enthousiasme habituel pour tout ce qui croisait son chemin. L’invité, je veux dire. Je peux affirmer avec certitude que le Dr Bairstow non seulement ne fait pas de bonds, mais que personne ne l’a jamais vu manifester le moindre enthousiasme pour quoi que ce soit.


      — Max !


      — Eddie !


      Le Pr Eddington était l’une de mes personnes préférées au monde. Il était petit et rond et ses yeux bleus pétillaient constamment d’excitation et d’impatience. Son enthousiasme pour la vie était contagieux. Il suffisait de le regarder pour se sentir ragaillardi, même si, dans la mesure où c’était une sorte d’aimant à catastrophes, les événements qui suivaient nous ramenaient très vite à la sombre réalité de nos existences.


      Il m’a serré si vigoureusement la main qu’il a bien failli me démonter l’épaule.


      — Ma chère Max, quel plaisir de vous revoir. Vous êtes radieuse. Est-il possible (oserais-je l’espérer ?) que vous ne soyez plus mariée à Leon ? Non, ne répondez pas. Dites-moi juste que vous me laisserez vous emporter sur des nuages de bonheur et dans le bus numéro 98.


      — Oh, Eddie, je ne sais pas comment vous dire…


      — Mon cœur est brisé, a-t-il annoncé avec une expression tout à fait joyeuse. Mon monde n’est plus que ténèbres. Tout espoir s’est envolé.


      Autant de déclarations qui auraient été bien plus convaincantes s’il n’avait pas traversé la pièce en sautillant pour saluer Leon, qui venait d’entrer.


      — Leon, mon garçon. Comment allez-vous ?


      Il lui a serré vigoureusement la main.


      Leon a souri. Lui aussi, il aime beaucoup le Pr Penrose. Tout le monde l’aime beaucoup, en fait. Il est fait pour St Mary. Je l’ai emmené en mission une fois – un cadeau du Dr Bairstow pour son départ à la retraite – et vous ne croiriez pas tous les ennuis qui nous sont tombés dessus. C’était comme s’il avait travaillé toute sa vie à St Mary.


      — Et si je vous laissais discuter un peu tous les trois, a dit le Dr Bairstow en prenant sa canne, pendant que je vais chercher le jeune Matthew.


      Il a commencé à boitiller vers la porte.


      — Ne vous embêtez pas, monsieur, ai-je dit. Je peux le faire.


      Il a chassé ma proposition d’un revers de la main.


      — Ce n’est pas tous les jours que j’ai l’occasion de me balader dans mon institut et de voir comment les autres membres occupent leurs journées de travail.


      Nous avons un arrangement informel à St Mary. Le Boss reste dans son bureau et n’interfère pas dans notre travail, et nous faisons de notre mieux pour qu’il n’ait jamais à interférer. Quand il se promène dans le bâtiment, il risque d’entrer en contact avec toutes sortes de choses dont il vaut mieux qu’il ne sache rien. En général, il apprécie beaucoup cette tranquillité d’esprit que nous lui offrons, mais, de temps à autre, un démon de la malice s’empare de lui et s’en va semer l’inquiétude et la consternation dans les rangs.


      J’ai essayé de me souvenir de ce que le département d’Histoire faisait cet après-midi, sans succès. Je me suis consolée en me disant que ça ne pouvait rien être de si terrible et même si c’était le cas, j’en entendrais parler bien assez tôt, mieux valait donc que je me concentre sur le sujet qui nous occupait présentement.


      — J’ai lu le rapport qu’Edward m’a envoyé, a dit Eddie en se rasseyant. Un garçon brillant, au dire de tous, mais avec un parcours scolaire assez peu conventionnel, me semble-t-il. Comment vit-il son retrait soudain du QG de la Police du Temps ?


      — Plutôt bien, je crois. Même si j’ai l’impression qu’il s’accommode un peu trop facilement de tous ces changements, ce qui m’inquiète un peu parfois.


      Il a hoché la tête.


      — Je pense qu’après ses récentes aventures, nous devons lui apporter un sentiment de stabilité. Je ne veux pas dire instaurer une routine terne et ennuyeuse, je ne crois pas que cela fonctionnerait, mais l’aider à concentrer ses pensées sur ce qu’il se passe autour de lui, ici et maintenant. Remplir ses journées. Et je ne parle pas seulement de le faire travailler, mais aussi de le faire réfléchir.


      J’ai regardé Leon, qui a acquiescé. Ça me paraissait tout à fait satisfaisant.


      La porte s’est ouverte et le Dr Bairstow est apparu avec Matthew, qui semblait légèrement apeuré. Sur un signe de tête de ma part, Leon s’est avancé.


      — Matthew, je te présente le Pr Penrose, un ami de St Mary. Ce sera ton nouveau tuteur.


      Eddie a de nouveau bondi sur ses pieds pour lui serrer la main.


      — Matthew, mon garçon, je suis très heureux de te rencontrer. Le Dr Bairstow m’a beaucoup parlé de toi. Comment avancent les travaux sur ton dirigeable ?


      Matthew a haussé les épaules. Il ne parlait pas beaucoup, en particulier avec les gens qu’il ne connaissait pas. Eddie n’a pas semblé le remarquer, ce qui m’a un peu surprise. D’habitude, il était plus observateur.


      Se rasseyant, il a ajouté :


      — Je serai ton nouveau professeur. Le Dr Bairstow nous a trouvé une pièce qui nous servira de salle de classe. Pour l’instant, elle est remplie de trucs horriblement ennuyeux comme des tableaux blancs, des cartes du monde et des tableaux périodiques, mais nous allons bientôt y remédier. La bonne nouvelle, c’est que nous sommes près du R&D, ce qui signifie qu’il se passera toutes sortes de choses passionnantes autour de nous.


      Le visage de Matthew était dépourvu de toute expression, mais Eddie ne semblait toujours pas le remarquer.


      — Il y aura les matières classiques, bien sûr, a-t-il poursuivi. Mathématiques, anglais, géographie, etc. Malheureusement, nous devrons les étudier si nous ne voulons pas avoir de problèmes, mais je me disais que nous pourrions nous lancer dans une sorte de projet à long terme. Quelque chose qui reliera toutes ces matières entre elles.


      Il s’est penché en avant, rayonnant d’excitation.


      — Bien, le Dr Bairstow m’a dit que votre M. Markham avait besoin d’une assistance administrative. Quelqu’un pour s’occuper de la paperasse, la bureaucratie, des tâches simples, ce genre de choses.


      Matthew savait tout ça. Le bâtiment tout entier avait pu profiter de la campagne incessante de Markham pour obtenir une assistance administrative. La rumeur disait qu’il avait tenté de soudoyer divers membres du département administratif pour qu’ils fassent défection, et que tous avaient accepté les pots-de-vin avec enthousiasme, puis refusé de remplir leur part du marché.


      Lentement, Matthew a hoché la tête.


      — Eh bien, j’ai eu une idée brillante. Ensemble, Matthew, toi et moi, nous allons lui construire ce qu’il demande.


      Leon a retrouvé sa voix le premier.


      — Vous allez construire une femme pour Markham ?


      Le professeur l’a considéré d’un air sévère.


      — Je ne pense pas que nous devrions automatiquement supposer que tous les assistants personnels sont des femmes, n’est-ce pas ? Ce n’est pas un très bon exemple à donner.


      Ayant réussi à déstabiliser Leon, il s’est tourné vers Matthew.


      — Ce que je pense, Matthew, c’est que ce sera un problème pluridisciplinaire. Pour commencer, nous allons devoir interroger M. Markham pour connaître ses exigences précises.


      — Heu, a fait Leon, qui avait une assez bonne idée des exigences de Markham.


      Matthew, trop heureux à la perspective de passer des heures avec tonton Markham, a opiné de plus belle.


      Eddie a poursuivi malgré tout. C’était bien joué de sa part. Il forçait Matthew à rester concentré.


      — Par exemple, penses-tu que M. Markham voudrait que son assistant soit capable de voler ?


      Je crois que nous connaissions tous la réponse à cette question. Moi, en tout cas, je la connaissais.


      — Aimerait-il qu’il fasse le thé ? Qu’il soit capable de parler, répondre au téléphone, par exemple, transmettre des messages simples, ce genre de choses ? Qu’il ait des bras ou autres appendices pour manipuler la paperasse ? Préférerait-il une unité statique ou mobile ? Comment fera-t-il pour monter les escaliers ? Ou aller dehors ? Nous devons déterminer tout cela et bien plus encore. Ensuite, Matthew, une fois que nous aurons rassemblé ces informations, toi et moi, nous devrons faire le point et commencer à réfléchir à la conception. Tu te débrouilles comment en écriture ?


      Matthew a hoché la tête.


      Le professeur a mis une main en coupe autour de son oreille.


      — Désolé, tu vas devoir parler un peu plus fort. Mon ouïe n’est plus ce qu’elle était.


      Il y a eu une courte pause, puis Matthew a dit :


      — Je sais écrire. Pas très vite.


      — Ce n’est pas grave. Tu vas très vite t’améliorer.


      Eddie a commencé à faire les cent pas dans le bureau, nous enveloppant dans un nuage d’enthousiasme. Même moi, j’éprouvais le besoin de m’emparer d’un tournevis. Je me demandais comment Leon parvenait à freiner ses ardeurs.


      Le professeur a serré ses mains derrière son dos, sous sa veste, en continuant d’arpenter la pièce à grands pas, vibrant d’énergie.


      —  À partir de là, nous commencerons à dessiner des plans. J’espère que le département technique pourra nous aider dans cette tâche, Leon. Nous le construirons au R&D, bien sûr. Le Pr Rapson sera très enthousiaste à l’idée de nous aider, je pense. Et nous pourrons aussi faire appel au Dr Dowson. Il pourra nous aider dans nos recherches. Pas la peine de réinventer la roue, pas vrai, Matthew ?


      Matthew a secoué la tête, puis, se souvenant des paroles du professeur, a dit :


      — Non.


      — Ensuite, une fois que nous l’aurons construit, nous devrons le tester sur le terrain. Il faudra que tu sois capable de prendre des notes. Que tu saches comment construire une pile de données, bien sûr, et nous aurons besoin de feuilles de calcul pour consigner nos succès, nos échecs, nos idées d’améliorations, etc. Nous devrons résoudre des problèmes, parler aux gens, écouter leurs réponses, gérer notre temps… et bien plus encore.


      Oh mon Dieu, Eddie avait raison. C’était du génie. Il allait acquérir de nouvelles compétences sans même s’en rendre compte.


      Il s’est tourné vers moi.


      — Il devra continuer à suivre les matières habituelles, bien sûr, mais il comprendra vite la valeur de celles-ci une fois qu’il les aura mises en pratique. Qu’en dites-vous ?


      Leon s’est levé et lui a serré la main.


      — Un excellent plan.


      J’ai souri.


      — C’est brillant, professeur. Je pense vraiment que ça va marcher.


      — Quel soulagement, a dit le Dr Bairstow. Je ne veux inquiéter personne, mais Mme Partridge m’informe qu’elle a eu une discussion assez houleuse ce matin avec le conseil municipal. Apparemment, ils ont reçu une demande assez alarmante émanant de cet institut, de louer un petit avion dans le but d’écrire dans le ciel. Suivie d’une conversation similaire avec l’aviation civile, et d’une autre avec l’autorité aéroportuaire locale. Je dois dire qu’elle m’a paru considérablement courroucée, je vous déconseille donc de vous adresser à elle aujourd’hui, à moins d’une véritable urgence. – Il s’est tourné vers moi. – Je me demandais, docteur Maxwell, si vous seriez en mesure de nous éclairer sur ce mystère ?


      Il perdait son temps. J’arborais déjà mon expression innocente, et mon démenti général était prêt.


      — Pour écrire dans le ciel, monsieur ? Comme c’est étrange. Mais je n’y suis pour rien.
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      Voilà donc une bonne chose de faite. Ce détail réglé, la vie avait pu reprendre son cours et les couloirs résonnaient de nouveau des prises de bec du département d’Histoire et des explosions du R&D. La routine habituelle, quoi.


      Matthew s’est très vite accoutumé à son nouvel emploi du temps. Après m’être assurée qu’il ne le laisserait pas s’approcher du lac sans gilet de sauvetage ou d’une machine dangereuse sans casque de sécurité, je l’avais laissé aux bons soins du professeur. Matthew partait à toute vitesse après avoir expédié son petit-déjeuner. Je l’apercevais de temps en temps par la porte ouverte de la salle de classe, assis à son bureau, en train d’écrire ou de fixer quelque chose sur le tableau blanc, et l’après-midi, je le voyais trotter à travers le bâtiment, coiffé d’un casque à queue de homard qu’il aimait tant qu’il était impossible de le lui faire enlever, et muni d’une écritoire à pinces pour aller interviewer des gens avec Eddie. Son vocabulaire s’était amélioré. Il semblait épanoui et heureux. Et incroyablement sale. Je le laissais partir le matin, propre comme un sou neuf, et vous n’imaginez pas dans quel état je le récupérais le soir.


      Eddie me décochait un clin d’œil chaque fois qu’il me croisait et, petit à petit, je me suis moi aussi habituée à cette nouvelle routine. La tension dont je n’avais pas conscience est lentement retombée. La météo s’est améliorée. En somme, tout allait pour le mieux.


      J’occupais le plus clair de mon temps à rassembler des informations pour la mission en Crète, passant de longues heures à la bibliothèque, assistée par le Dr Dowson, ce qui avait pour avantage de détourner son attention des bruyantes activités du R&D au-dessus de sa tête.


      En parlant du R&D… Le Pr Rapson m’a coincée un matin alors que je passais devant lui.


      — Max, j’ai réfléchi au problème des casques de protection.


      Je me suis montrée polie, car je n’avais pas la moindre idée de ce dont il parlait. La procédure standard pour faire face à ce genre de situation veut que l’on acquière des informations sans jamais, en aucune façon, admettre son ignorance.


      — Ça semble intéressant. Dites-m’en plus, professeur.


      — La Crète, Max, a-t-il dit patiemment. Éruptions volcaniques, des rochers qui pleuvent sur des têtes non protégées. Ce genre de choses.


      — Ah. Oui. Eh bien, c’est gentil de penser à notre sécurité, professeur, mais le plan est d’évacuer bien avant que nous ayons besoin de casques de protection.


      — Oui, j’en suis sûr, mais je pense qu’en nous équipant d’un casque adapté, nous pourrions prolonger notre temps d’opération de dix ou quinze minutes, et vous savez aussi bien que moi que quinze minutes peuvent faire toute la différence lorsqu’il s’agit de sauver des objets de valeur dans des circonstances palpitantes.


      Je me suis arrêtée. D’un côté, il n’avait pas tort. De l’autre, il s’agissait du Pr Rapson et nous pourrions bien nous retrouver engoncés des pieds à la tête dans une espèce d’armure médiévale. D’un troisième côté, si je puis dire – je ne vois pas pourquoi il ne devrait y en avoir que deux –, ça l’empêcherait de faire des sottises pendant un jour ou deux.


      — Excellente idée, professeur. Vous avez mon feu vert. Voyez ce que vous pouvez faire.


      Son visage s’est illuminé.


      — Je sais que nous pourrions simplement enfiler un casque de sécurité au moment opportun, mais je me demandais si je ne pourrais pas trouver quelque chose de plus contemporain.


      — Qu’aviez-vous en tête ?


      —  J’ai une ou deux idées avec du cuir renforcé. La conception n’est pas un problème, c’est l’étape des tests qui se révèle plus délicate. C’est trop dangereux pour utiliser une vraie personne. Même M. Bashford ne semblait pas très enthousiaste à l’idée de se faire lapider. Néanmoins, nous avons eu une idée brillante. Au lieu de tirer les pierres sur le sujet, nous simulons l’impact en lançant la victime, je veux dire, le sujet, et nous mesurons l’impact sur les deux.


      Ça ne m’inspirait rien qui vaille.


      — Je ne vois pas trop en quoi cela pourrait aider.


      — Eh bien, nous n’utiliserons pas la véritable victime, je veux dire le sujet, bien sûr. Nous la simulerons .


      — Comment ?


      — Des poulets.


      Une peur terrible s’est emparée de moi.


      — Quand même pas… ?


      — Non, bien sûr, pas Angus.


      — Mais pas… ?


      — Non, bien sûr que non. Pas des poulets vivants, Max. Ils seront tous bien morts.


      — Vous n’allez pas… ?


      — Bien sûr que non. Ils seront déjà morts quand nous les recevrons. Faites-moi confiance, Max, aucun poulet ne sera blessé au cours de ces simulations.


      Une autre pensée désagréable m’est venue. Qui impliquait les éleveurs de poulets locaux.


      — D’où viendront ces poulets ?


      — De Mme Mack, bien sûr. Elle en a commandé deux douzaines. Je vous assure, Max, que tout cela est parfaitement légal.


      J’ai chassé de mon esprit les images du professeur organisant un raid nocturne dans un élevage de poulets avec une équipe du R&D en tenue de camouflage.


      — Alors, comment cela va-t-il fonctionner exactement ?


      — Oh, ça va être follement amusant, Max. Nous avons construit une mitrailleuse à poulets.


      Doux Jésus.


      — Une quoi ?


      — Une mitrailleuse à poulets. Pour tirer les poulets à un rythme soutenu. Tirer des pierres serait un peu irresponsable, je pense que tout le monde en conviendra, par conséquent – et c’est la partie la plus brillante, Max – nous laissons complètement tomber les pierres et nous faisons l’inverse. Nous tirons les poulets à la place. Et, lorsque nous aurons fini nos simulations, nous pourrons nous en servir comme lance-roquettes.


      Ma tête commençait à tourner.


      — Professeur, à quoi pourrait bien nous servir un lance-roquettes ?


      — Pour la nuit de Guy Fawkes. Pour tirer nos feux d’artifice.


      Je m’en inquiéterais à l’approche du mois de novembre. J’avais une menace plus urgente à contrer.


      — Donc vous allez tirer des poulets ; des poulets déjà morts ?


      — Oui.


      — Et à quel moment intervient le cuir ?


      — Nous enveloppons les poulets dans mon cuir spécial avant de les tirer.


      — Les poulets ?


      — Oui.


      — Comment ?


      — Avec ma mitrailleuse à poulets, bien sûr.


      — Non, ai-je fait en serrant les dents. Comment allez-vous envelopper les poulets.


      — Oh, c’est facile. Nous allons les mettre dans de petits sacs en cuir.


      — Des sacs en cuir ?


      — Oui. Mme Enderby est en train de nous en confectionner quelques-uns en ce moment même.


      — Sur quoi ?


      — Plaît-il ?


      Je commençais à perdre toute volonté de vivre.


      — Sur quoi allez-vous tirer ces poulets enveloppés de cuir ?


      —  Un grand mur. Nous aurons de la chair protégée par du cuir qui percutera de faux rochers. Comme en Crète, à la différence que là-bas, ce seront des vrais rochers qui percuteront de la chair protégée par du cuir. C’est l’inverse. Vous comprenez ? C’est assez brillant, je trouve. J’ai de grands espoirs que le cuir survivra à l’assaut. Et si c’est le cas, nous pourrons l’adapter afin d’en faire des couvre-chefs pour les historiens qui partiront en Crète.


      Je devais être certaine d’une chose.


      — Mais aucun humain ne sera impliqué dans ces simulations ?


      — Non.


      — Absolument aucun.


      — Seulement en tant qu’observateurs. Cet après-midi. J’espère vous y voir, Max.


      Pour une fois, le dieu des historiens était de mon côté.


      — Je suis vraiment navrée, professeur, mais j’ai rendez-vous avec le Dr Dowson à la bibliothèque. Mais envoyez-moi une copie de votre rapport.


      — Bien sûr.


      — Et où la simulation aura-t-elle lieu ? ai-je demandé en parcourant du regard son royaume joyeusement encombré. Je m’inquiétais pour les fenêtres. Et les murs. Et le plafond…


      — Oh, dehors, naturellement.


      — Où ça ?


      — Je pensais à la pelouse sud.


      J’ai secoué la tête.


      — Trop publique, professeur. Je ne veux pas que le monde nous voie tirer des poulets au lance-roquettes. Pas après le scandale des têtes de mouton de l’année dernière.


      — Bon point, Max. Nous ferons cela près du lac.


      — Loin du lac, s’il vous plaît, professeur. Je ne veux pas que vous inquiétiez ou mettiez en danger nos cygnes. Vous savez à quel point ils peuvent être rancuniers.


      — Un autre excellent point, Max.


      — Et si vous faites ça près du bâtiment, installez des écrans pour protéger les fenêtres.


      Il a affiché un grand sourire.


      — Je vous ai devancée sur ce point ; nous avons emprunté quelques écrans au club de cricket local.


      J’ai pris un moment pour réfléchir. Avais-je oublié quelque chose ? J’avais pensé au bâtiment, au personnel, aux cygnes, à Angus. Non, je ne voyais rien d’autre.


      — Bon, très bien, professeur. Bonne chance.


      — Merci, Max. Ça va être fantastique.


       


      Une heure plus tard, j’étais dans la bibliothèque avec le Dr Dowson. Nous avions dû allumer les lumières car le professeur avait tenu parole et les écrans qu’il avait empruntés au club de cricket étaient d’une efficacité redoutable, non seulement pour protéger les fenêtres, mais aussi pour empêcher toute lumière d’entrer dans la pièce.


      Le Dr Dowson et moi discutions de la Crète. J’avais la tête baissée tandis que nous passions en revue tout le matériel, parfaitement concentrée, tapant à toute vitesse sur mon bloc-notes, quand c’est arrivé.


      Ma première pensée a été qu’une bombe avait explosé.


      La fenêtre sur ma gauche s’est brisée en un million de fragments et, une seconde plus tard, un violent impact contre le mur opposé a fait tomber deux belles gravures de la bibliothèque Bodléienne, emporté toute la section sur l’Égypte du Moyen Empire, et creusé un cratère de quinze centimètres dans le mur autour duquel se propageaient d’immenses fissures en forme de toile d’araignée. D’énormes morceaux de plâtre se sont écrasés sur le sol.


      Avant que je puisse mesurer toute l’ampleur des dégâts, ça a recommencé. Mais cette fois, c’est la section Costumes de la Renaissance en Europe du Nord qui a morflé. Les livres ont jailli des étagères et sont retombés en voletant sur le sol. Une des bibliothèques s’est fortement affaissée, entraînant ses voisines dans sa chute.


      Une troisième attaque a suivi presque aussitôt. Un autre violent impact dans le mur – qui a cette fois emporté un des luminaires, plongeant la pièce dans la pénombre.


      Nous étions victimes d’une sorte de bombardement militaire. La Police du Temps était là, je ne voyais pas d’autre explication.


      J’ai roulé sous la table, heurtant le Dr Dowson qui, doté de meilleurs réflexes que moi, s’y était déjà réfugié. L’air était saturé de poussière de plâtre et de morceaux de papier qui voletaient lentement.


      Où était Matthew ?


      Je me suis retournée, regardant autour de moi. Le Pr Penrose et lui étaient accroupis derrière deux fauteuils au fond de la pièce, près de la cheminée. Bien en dehors de la zone de bombardement.


      Les alarmes se sont déclenchées. J’entendais des gens crier, à l’intérieur et à l’extérieur.


      Un autre missile a fusé à travers l’espace où s’étaient trouvées les fenêtres, traversé la pièce dans un sifflement, franchi la porte, et poursuivi sa course dans le grand hall. Une énorme explosion a retenti, accompagnée d’un fracas de vaisselle et d’une cacophonie de cris.


      Au loin, j’entendais Mme Mack qui armait le personnel de cuisine. Moi non plus, je n’allais pas me laisser faire. J’ai cherché un objet avec lequel me défendre et je me suis extirpée de sous la table.


      Dehors, quelqu’un a crié :


      — Éteins-le. Éteins-le. Pour l’amour de Dieu, éteins-le !


      Le Dr Dowson est arrivé derrière moi, toussant et agitant les bras.


      J’avais tellement de peine pour lui. Il contemplait les vestiges de sa bibliothèque bien-aimée. Tout le mur du fond avait subi des dégâts considérables. Les étagères qui n’avaient pas été complètement démolies pendaient tristement de leurs supports. Il y avait des livres partout. Tous les objets en verre gisaient en mille morceaux sur le sol. À titre de comparaison, j’étais là lorsque les chrétiens avaient mis le feu à la bibliothèque d’Alexandrie et je jure que c’était loin d’être aussi cataclysmique.


      Le bombardement semblait avoir cessé, je me suis donc dirigée vers le grand hall. Le missile avait renversé quelques tables à tréteaux et éparpillé des dossiers aux quatre coins de la pièce, mais, heureusement, il n’avait blessé personne.


      — C’est quoi ce bordel ? a crié Sykes, qui semblait s’être réfugiée derrière David Sands.


      Ce dernier m’a regardée avec un grand sourire.


      — Ça m’avait manqué, Max. Ce genre de trucs ne m’arrive presque jamais en dehors de St Mary.


      — Quelqu’un est blessé ? ai-je demandé.


      Tout le monde s’est examiné, puis a examiné son voisin, puis le reste de la pièce.


      — Non. Personne.


      Mme Mack se tenait devant la porte de la cuisine, une louche de combat coincée dans son tabard et armée d’une arbalète à tir rapide dont je suis sûre que Markham ignorait l’existence.


      — Sommes-nous attaqués ?


      J’ai secoué la tête.


      — Je ne sais pas.


      Elle m’a adressé un signe de tête.


      — Je gère la situation ici, Max. Allez voir dehors.


      J’ai regagné la bibliothèque en courant.


      Le Dr Dowson était penché sur quelque chose par terre. Il s’est redressé, tenant… une baguette de tambour .


      Il l’a tapotée doucement sur la table, l’a contemplée, perplexe, et puis, soudain, la lumière s’est faite. Poussant un cri de rage, il s’est mis à fouiller frénétiquement dans les restes d’une armoire, en a sorti un mégaphone portable – que pouvait-il bien faire d’un mégaphone dans une bibliothèque ? Hurler aux gens de faire moins de bruit ? – et l’a allumé, apparemment sourd au Larsen qui me transperçait les tympans. Se frayant un passage à coups de pied à travers les débris des fenêtres comme s’il avait fait ça toute sa vie, il est sorti du bâtiment. Je l’ai suivi. La situation n’était guère plus réjouissante à l’extérieur. Des fragments de ce que je supposais être le cuir renforcé du professeur étaient éparpillés sur l’herbe et les écrans de cricket n’étaient plus qu’un mélange de souvenirs et de bois d’allumettes.


      Je regardais autour de moi pour voir si quelqu’un était blessé lorsque la voix du Dr Bairstow dans mon oreille m’a invitée à monter le voir dans les meilleurs délais. Pour une fois, cependant, il n’était pas ma priorité immédiate.


      Le Pr Rapson et son équipe se tenaient près de la mitrailleuse à poulets désormais inactive, et regardaient autour d’eux d’un air abasourdi. Ici, à St Mary, le nom collectif pour un groupe d’employés du R&D est une chamaillerie. Ils étaient justement en train de se chamailler.


      — Pas ma faute.


      — Que s’est-il passé ?


      — Je sais pas. Comment pourrais-je le savoir ?


      — Je ne comprends pas ce qui a mal tourné.


      Je vous épargne la suite de la conversation, qui n’est qu’une succession de toutes les autres expressions et dictons bien connus du R&D. Tout le monde semblait indemne ici aussi. Mais peut-être plus pour longtemps, car le Dr Dowson était investi d’une mission.


      Sands et Atherton m’avaient suivie à l’extérieur. Alors que le Dr Dowson fonçait à toute vitesse, en quête de sa proie, Sands a eu la présence d’esprit de saisir un de ses bras, et Atherton l’autre. Ils n’avaient aucune chance. Rien ne pouvait stopper le Dr Dowson. Traînant dans son sillage les deux historiens comme des serpentins de papier, il s’est campé face au professeur, qui se tenait toujours là, hébété, tel Didon parmi les ruines de Carthage.


      S’arrêtant à une distance bien inférieure à deux mètres, il a levé le mégaphone. Ses paroles ont résonné à travers trois comtés et causé un certain choc au professeur, qui a reculé en titubant.


      
        ANDREW,


        ESPÈCE DE VIEUX


        FOU.


        TU ES CENSÉ


        DÉCONGELER


        CES SATANÉS


        POULETS


        AVANT DE LES TIRER  !

      


      Dans mon oreille, le Dr Bairstow a dit :


      — Ah, mystère résolu. Tout va bien, docteur Maxwell, vous pouvez reprendre vos activités.
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      Il nous a fallu un certain temps pour nous remettre de cette petite mésaventure. Le club de cricket était à juste titre quelque peu contrarié et il me semble qu’une somme d’argent substantielle a dû leur être versée pour qu’ils acceptent de nous laisser tranquilles.


      Le plus difficile a été de soulager la détresse du Dr Dowson, mais après les visites de tous les vitriers, menuisiers et plâtriers du comté et d’ailleurs, la poussière est, littéralement, retombée. Il a réclamé – et obtenu – une augmentation non négligeable du budget livre pour cette année, ce qui l’a aussitôt ragaillardi. Je me demande parfois si, à l’insu du reste d’entre nous, lui et le professeur ne travaillent pas de concert pour parvenir à leurs fins. Que Dieu nous vienne en aide si tel est le cas. Les travaux sur les casques en cuir renforcé ont été interrompus sur ordre du Dr Bairstow et l’espérance de vie de chacun d’entre nous a augmenté en conséquence.


      Environ une semaine plus tard, j’étais accoudée à la balustrade de la galerie, contemplant le grand hall et le département d’Histoire qui s’affairait studieusement, quand je me suis rendu compte que Peterson se tenait à côté de moi.


      J’ai dit « bonjour » et attendu son joyeux « yo ».


      Il n’est jamais venu. Il n’a rien dit – pas un mot – mais a posé sa main sur mon avant-bras. Ce n’était pas un geste anodin. Sa main s’est refermée autour de mon poignet. Un frisson d’angoisse m’a parcourue.


      —  Que se passe-t-il ?


      Il a gardé les yeux baissés sur le hall. Pour quiconque nous observait, nous n’étions que deux officiers supérieurs se livrant à l’activité favorite des officiers supérieurs, à savoir regarder leurs subalternes faire tout le boulot.


      — Max, ne bouge pas. Ne dis rien. Reste immobile et écoute-moi. Nous avons un problème.


      Quelque chose dans sa voix m’a alertée. J’ai obéi.


      Markham est apparu à son tour, se plaçant de l’autre côté. Lui aussi se tenait tout près, les avant-bras posés sur la rambarde, les yeux fixés sur le grand hall, parlant sans me regarder.


      — Max, tu dois garder ton calme.


      La panique a enflé en moi.


      — Que se passe-t-il ? ai-je répété.


      Peterson a resserré sa main autour de mon bras.


      — La Police du Temps est là.


      J’ai aussitôt pivoté vers Markham.


      — Pourquoi vous n’êtes pas en train de leur tirer dessus ? Le Dr Bairstow a donné ses instructions… J’étais là…


      — C’est une visite officielle. Ils ont tous les papiers en règle. Et ils ont envoyé Ellis, donc manifestement, ils ne veulent pas d’ennuis.


      Soudain, j’étais frigorifiée. Tout s’était trop bien passé. Bien sûr que la Police du Temps n’allait pas laisser partir Matthew si facilement. Ils avaient simplement attendu que nous baissions notre garde pour nous frapper avec cette attaque surprise.


      J’ai essayé d’arracher mon bras à la main de Peterson, mais il refusait de lâcher.


      — Laisse-moi partir, ai-je dit avec férocité. Je dois trouver Matthew.


      — Il est au R&D a répondu Markham calmement. Avec Lingoss d’un côté et Evans de l’autre. Le Pr Penrose est là également. Ils le gardent occupé, il ne sait même pas que la Police du Temps est là.


      J’étais légèrement rassurée. Lingoss est l’une des personnes les plus débrouillardes et les plus obstinées que je connaisse. Quelqu’un qui se teint les cheveux en bleu juste pour faire passer un message à son professeur n’est pas du genre à se laisser marcher sur les pieds par quelques policiers du Temps. Et Evans est bâti comme un tank. Matthew était sans doute plus en sécurité avec eux qu’avec moi. Mais ce n’était pas pour ça que je ne devais pas me rendre au R&D le plus vite possible.


      — Il faut que j’aille le voir, ai-je dit.


      Sans me regarder, Markham a répondu :


      — Ce n’est pas Matthew qu’ils veulent.


      Quoi ? J’ai réfléchi un instant. Qui pouvaient-ils vouloir d’autre ? Et puis j’ai compris. C’était moi qui avais défié la Police du Temps. C’était moi qu’ils voulaient.


      — C’est moi, n’est-ce pas ? C’est moi qu’ils veulent.


      — Non, ce n’est pas toi.


      J’étais de plus en plus larguée.


      — Alors qui ?


      La pression autour de mon bras s’est resserrée.


      — C’est Leon. Ils viennent chercher Leon.


      Ça n’avait aucun sens. Pourquoi voudraient-ils Leon ? De nous tous, pourquoi Leon ? Certes, c’était lui qui avait enlevé Matthew, mais dans ce cas, pourquoi pas aussi le Dr Bairstow, puisque c’était lui qui en avait donné l’ordre ?


      J’ai essayé de tordre mon bras pour me libérer.


      — Que se passe-t-il ? Lâche-moi.


      — Chut, Max, a dit Peterson. Tu ne vas faire qu’empirer les choses.


      — Comment est-ce que ça pourrait être pire ?


      Markham a secoué la tête.


      — On ne sait pas encore. Reste ici, pour l’instant.


      Le Dr Bairstow est sorti de son bureau, s’est posté sur la galerie et a promené un regard autour de lui. Ses yeux sont passés sur moi sans changer d’expression, mais il savait que j’étais là. À ses côtés se tenait le capitaine Ellis. Je l’avais vu pour la dernière fois quand il nous avait déposés, le Dr Bairstow et moi, à St Mary, pendant que Leon récupérait Matthew au nez et à la barbe de ses collègues de la Police du Temps. On peut donc dire qu’il y avait une certaine rancune entre nous. J’étais prête à reprendre la conversation là où Ellis et moi l’avions laissée quand Markham a dit tout bas :


      —  Ne bouge pas, Max. Ne leur donne pas une raison de t’embarquer.


      Et il est allé les rejoindre. Ils ont discuté un moment, puis tous les trois sont passés devant nous en silence. Dans le même silence, nous les avons regardés descendre l’escalier jusqu’au hall. Peterson épinglait toujours mon bras à la rambarde.


      — Ne dis rien, Max. Contente-toi de regarder.


      J’étais dans tous mes états.


      — Regarder quoi ?


      — Je ne sais pas. Écoute. Ils arrivent.


      Le travail s’était interrompu dans le hall. Il ne leur en faut jamais beaucoup. Dans le silence, nous entendions des pas se rapprocher. Les têtes se sont levées. Les gens regardaient autour d’eux, essayant d’identifier la source du son, ne sachant pas plus que moi ce qu’il se passait.


      Finalement, quatre hommes – non, cinq – sont apparus. Quatre policiers du Temps et Leon. Il était menotté, un officier de chaque côté de lui, les mains sur ses épaules, et deux autres fermaient la marche, leurs armes sorties. Je n’arrivais pas à y croire.


      Ils se sont arrêtés au milieu du hall. Le silence s’est prolongé, interminable.


      Je me souviens que Leon ne m’a pas regardée une seule fois. Je n’étais même pas sûre qu’il sache que j’étais là. Toute son attention était rivée sur le Dr Bairstow, qui attendait sans dire un mot. Personne ne bougeait. Même les bruits de cuisine avaient cessé. Les membres des Costumes et du R&D se tenaient devant leur porte, observant la scène en silence.


      Le capitaine Ellis s’est avancé pour se placer face à Leon et s’est raclé la gorge. Quelle que soit la raison de sa présence ici, c’était sérieux. La voix d’Ellis a résonné dans le hall.


      — Leon Farrell. Vous êtes accusé de faute grave dans l’exercice de vos fonctions de directeur technique au sein de l’institut de recherche historique du prieuré de St Mary, pour vous être, à la suite du meurtre de Monique de Maupassant, et contrairement à la législation spécifique l’interdisant, caché dans une autre époque que la vôtre dans l’intention d’échapper aux conséquences d’un crime, à savoir le meurtre de Monique de Maupassant.


      Ses mots sont tombés dans un trou noir d’incompréhension. Tout le monde fixait Leon, que je n’avais jamais vu aussi blême. Il gardait les yeux rivés sur le Dr Bairstow.


      Markham et Peterson m’avaient tous deux conseillé de ne rien dire, mais j’aurais de toute façon été incapable de parler. Ma bouche était sèche. Mon cœur me faisait mal. Je ne me souviens pas si je respirais. C’était comme si le sol s’était ouvert sous mes pieds. Le socle de ma vie s’était effondré et je dégringolais dans les ténèbres. Leon n’était pas un meurtrier. Ce n’était pas possible.


      Je savais qu’il avait déjà été marié. À Monique de Maupassant. Et qu’elle l’avait quitté. Du jour au lendemain, sans prévenir. Il était rentré du travail un soir, et elle n’était plus là. Il n’en parlait jamais. Ils avaient eu deux enfants – deux garçons, Alex et Stevie – et tous deux étaient morts tragiquement lors d’une épidémie, il y a très longtemps dans le futur. Leon m’avait raconté tout ça juste après mon arrivée à St Mary. Qu’avait-il dit, déjà ? J’ai fouillé mon cerveau pour tenter de retrouver l’expression exacte qu’il avait utilisée.


      Il avait admis qu’il était parti à sa recherche – ce qui, dans le chagrin brûlant de la mort de ses fils, n’était sans doute pas la meilleure chose à faire. Il m’avait dit qu’il avait mis la France sens dessus dessous pour la retrouver, en vain. Et qu’étant donné la combinaison de l’alcool et de la rage qui bouillonnaient en lui, c’était tout aussi bien. À part ça, il n’en a jamais parlé et je n’ai jamais posé de questions. Je n’ai jamais cherché à en savoir plus. J’avais considéré tout ce qu’il avait dit comme la vérité. Et voilà que j’apprenais que Monique avait été assassinée et que Leon s’était caché dans cette époque pour échapper aux conséquences. Que c’était un criminel. Un meurtrier.


      Soudain, je voyais beaucoup de choses sous un jour nouveau. Leon et le Dr Bairstow viennent du futur. Leon avait rejoint St Mary après la mort de sa famille. Il s’était porté volontaire pour remonter dans le temps et participer à la fondation de St Mary. Il avait admis qu’il n’avait plus aucune raison de vivre à son époque. Que c’était un nouveau départ pour lui. Une nouvelle vie. Une chance de repartir de zéro. Cette pensée s’est frayé un passage dans les méandres de mon cerveau. Était-ce aussi la cachette idéale ?


      Leon a du tempérament. Il parvient à le maîtriser ces jours-ci, mais quand il était plus jeune… ses émotions étaient à vif après la mort de sa mère adorée et de ses fils – qui s’étaient avérés ne pas être ses fils puisque, pour dire les choses comme elles sont, notre Monique était un peu une traînée. Et il buvait… beaucoup… Il avait admis qu’il était parti à la recherche de Monique. Il m’avait dit qu’il ne l’avait jamais trouvée. Mais supposons… supposons qu’il l’ait trouvée…


      J’ai secoué la tête. C’était n’importe quoi. Absolument n’importe quoi. Il s’agissait de Leon. Était-il abîmé ? Oui, un peu. Colérique ? Aussi. Un meurtrier ? Non. Jamais. J’avais honte d’y avoir seulement pensé.


      Dans le hall, un silence abasourdi s’était installé. Tout le monde échangeait des regards. Je crois que personne ne savait quoi faire, puis le Dr Bairstow a dit :


      — Votre mandat, capitaine, je vous prie.


      Ellis devait s’y attendre puisqu’il avait apporté un dossier avec lui. Il l’a tendu au Dr Bairstow, qui l’a fixé un instant, puis lui a indiqué qu’il devait le remettre à Markham.


      Tous les yeux de la salle étaient rivés sur lui, mais il a pris le dossier, s’est éloigné de quelques pas, a posé ses fesses contre une table, l’a ouvert et a entrepris de le lire. Il a pris son temps. Il a commencé par le début et a lu chaque page. De temps en temps, il revenait en arrière pour vérifier quelque chose sur les pages précédentes. Ça lui a pris un certain temps. C’était un gros dossier et Markham était minutieux. Il y avait des photographies, des rapports et des diagrammes, qu’il a tous soigneusement parcourus, l’un après l’autre. Lorsqu’il a enfin eu terminé, il a adressé un signe de tête au Dr Bairstow.


      — Tout semble en ordre, monsieur.


      — Merci, monsieur Markham. Très bien, capitaine. Allez-y.


      Ce disant, le Dr Bairstow a reculé.


      Je n’arrivais pas à y croire. Il les laissait emmener Leon. Comment pouvait-il faire ça ? Et Markham. Il s’agissait de Leon. C’était quoi, leur problème ?


      J’ai essayé une nouvelle fois de m’arracher à la main de Peterson, mais il tenait fermement mon poignet coincé contre la rambarde et il ne le lâcherait pas. Je me suis tortillée en tirant sur mon bras, en vain.


      —  Du calme, a-t-il dit, la bouche contre mon oreille.


      Dans le hall, ils escortaient Leon vers les portes d’entrée. Il ne m’avait toujours pas regardée. Ils l’emmenaient. Ils le ramenaient au QGPT où ils l’exécuteraient, car c’est la peine encourue pour s’être caché dans le temps. Naturellement, ils devraient attendre qu’il soit reconnu coupable du meurtre de Monique, même s’ils ne semblaient pas avoir le moindre doute. Je me demandais ce que contenait ce dossier. Les preuves devaient être accablantes pour que le Dr Bairstow et Markham les laissent emmener Leon sans opposer la moindre résistance. J’ignorais si le meurtre constituait toujours un crime capital dans le futur, mais ça n’avait pas d’importance. Sous la juridiction de la Police du Temps, se cacher dans le temps pour échapper aux conséquences d’un acte illégal était bel et bien passible de la peine de mort.


      Leon avait presque atteint les portes. J’ai essayé d’arracher les doigts de Peterson de mon poignet, avec hargne, sans me soucier de lui faire mal.


      — Attends, a-t-il murmuré. On va voir ce qui se passe.


      Je me suis tournée vers lui, exprimant en silence ma rage, mon impatience, ma panique, ma peur et toutes les autres émotions négatives qu’est capable de ressentir l’être humain.


      Il les a ignorées et a chuchoté à mon oreille :


      — Je veux voir ce qui arrive à ce dossier que le capitaine Ellis semble avoir si soigneusement oublié.


      Je me suis figée. Il l’avait oublié, n’est-ce pas ? Markham l’avait nonchalamment posé sur la table et regardait Ellis donner des instructions à ses hommes. Le dossier reposait parmi tant d’autres, à côté de Markham, qui avait croisé les bras et ne le regardait même pas. Personne ne semblait y prêter attention, même si pour moi, il brillait comme un phare dans une nuit noire. Comment ne pouvaient-ils pas remarquer cet énorme dossier ? J’ai vite détourné les yeux avant que quelqu’un me voie le fixer.


      Les policiers du Temps étaient aux portes menant au vestibule. Dans un instant, Leon serait parti. Peut-être pour toujours. Et personne ne faisait rien .


      J’ai de nouveau regardé vers la table. Markham n’avait pas bougé mais le dossier avait disparu, comme par magie. Personne n’a jamais compris comment il se débrouille.


      — Maintenant, a dit Peterson en me libérant enfin – nous aurions une longue discussion au sujet des bleus qu’il m’avait laissés –, et sois convaincante.


      Je n’avais pas besoin de me forcer.


      — Non ! Leon ! Vous ne pouvez pas faire ça ! Attendez !


      Aucun d’entre eux ne s’est retourné. Pas même Leon. Ellis a tenu les portes ouvertes. Ils l’ont escorté dehors. Ellis a laissé les portes se refermer, et Leon était parti.


      Dans le hall, il régnait un silence complet. Personne ne bougeait ni n’échangeait le moindre regard. Nous étions telles des statues. Pétrifiés, comme sous l’effet d’un sort. Puis Markham a adressé un signe de tête à Cox et Gallacio, deux membres de la Sécurité, qui ont suivi en silence les policiers du Temps et leur prisonnier. Pour vérifier qu’ils avaient bien quitté les lieux, je suppose.


      J’ai dévalé les escaliers en continuant à crier et Markham m’a habilement interceptée au passage. Il est bien plus fort qu’il en a l’air, me faisant passer en un quart de seconde de la vitesse de la lumière à l’immobilité totale. Je jure que j’ai senti ma rate rebondir.


      Le Dr Bairstow a levé la main. Personne n’a bougé. Y compris moi. Mon esprit était en ébullition. Que se passait-il ? En moins de quinze minutes, la Police du Temps avait débarqué, arrêté Leon et l’avait emmené vers un avenir incertain. Et nous n’avions rien fait pour les en empêcher. Rien du tout.


      Les portes se sont ouvertes à nouveau et Cox est entré, a localisé Markham et dit :


      — Juste une capsule, monsieur, et ils sont partis.


      Le Dr Bairstow a commencé à boitiller vers les escaliers.


      — Monsieur Markham, docteur Peterson, docteur Maxwell, dans mon bureau, s’il vous plaît.


      Markham avait récupéré le dossier. Honnêtement, je ne voyais pas d’où il sortait. Une minute, la seule chose qu’il tenait était moi et la suivante, le dossier était calé sous son bras.


      Une fois dans son bureau, le Dr Bairstow est allé droit au but.


      —  Eh bien, monsieur Markham ?


      L’intéressé s’était déjà assis à la table de réunion du Dr Bairstow et examinait à nouveau le dossier, lentement, étalant les feuilles en rangées bien ordonnées sur la table.


      — Si vous pouviez me laisser un moment, monsieur.


      Et, encore une fois, il a pris son temps, parcourant chaque feuille et la posant sur la table devant lui. Chaque image, chaque rapport, chaque photographie.


      Nous avons patienté en silence.


      Finalement, il a levé les yeux.


      — Ce sont des documents authentiques et légitimes, monsieur. Comme je le pensais, nous n’avons aucune raison valable de contester l’arrestation. La Police du Temps a agi dans les limites de ses compétences.


      Le Dr Bairstow a opiné.


      — Je n’en ai jamais douté. Ils ont dû se montrer particulièrement prudents sur un sujet aussi sensible. Leur autorité en prendrait un coup s’ils se faisaient rappeler à l’ordre par St Mary.


      Markham rassemblait le dossier.


      — Monsieur, d’après ces documents, ce n’est pas pour le meurtre de Monique de Maupassant que Leon a été arrêté. Il est accusé d’avoir tenté d’échapper à la justice en se cachant dans le temps. C’est un grand NON, comme ils disent.


      — Attends, a fait Peterson. Tu veux dire que le meurtre n’est pas… important ?


      Tout en continuant de ranger le dossier, Markham a acquiescé.


      — De leur point de vue, non.


      J’essayais de forcer mon cerveau à reprendre un semblant d’activité.


      — Donc, ai-je fait lentement. S’il est reconnu innocent du meurtre, ils ne pourront pas le garder. Il n’a pas enfreint la loi de la Police du Temps.


      — C’est exactement ce que je dis. S’il n’a pas commis ce meurtre, il ne s’est pas non plus caché dans le temps pour échapper aux conséquences de ce meurtre. À moins que la Police du Temps ne modifie les règles du jeu, bien sûr. On ne sait jamais trop à quoi s’attendre avec ces connards, n’est-ce pas ? a-t-il dit d’un air distrait, son attention toujours rivée aux documents devant lui.


      — Qui enquête sur ce meurtre ? a demandé le Dr Bairstow. Ce n’est quand même pas la Police du Temps ?


      — La police locale, monsieur. Tout est là. Attendez, qu’est-ce que c’est que ça ?


      Il examinait une pochette à l’intérieur de la couverture arrière, dont il a sorti une sorte de clé de données qu’il a considérée d’un air pensif.


      — Je me demande ce que tu contiens.


      — Ce n’est pas une clé standard de la Police du Temps, ai-je remarqué.


      — Non, a-t-il répondu lentement. Mais je parie qu’elle est compatible avec notre système.


      — Lance-la. Voyons ce qu’elle contient.


      Markham m’a regardée avec compassion, puis a allumé sa radio.


      — Polly ? Oui, peux-tu m’apporter un ordinateur sous air gap, s’il te plaît ? Oui, avec tes meilleurs pare-feux. Oui. Au plus vite, s’il te plaît. Dans le bureau du Dr Bairstow.


      Nous avons patienté en silence. Les minutes s’égrenaient. Markham fixait de nouveau le dossier. Je me suis demandé ce que la Police du Temps allait faire à Leon. Ils n’avaient aucune raison de se montrer indulgents avec lui.


      Finalement, la porte s’est ouverte et Polly Perkins – une jeune femme potelée à lunettes, cheffe du service informatique – est entrée, portant un vieil ordinateur portable.


      — Est-ce que ça conviendra ? Il n’y a qu’un système d’exploitation de base dessus.


      Tout en parlant, elle a soulevé l’écran et l’a allumé. Il n’affichait que le logo de St Mary.


      Le Dr Bairstow a contourné son bureau.


      — Merci, mademoiselle Perkins.


      Elle a hoché la tête, étouffé les milliards de questions qui devaient se bousculer dans son esprit, et quitté la pièce.


      Markham a soulevé la clé de données.


      — Vous êtes sûr, monsieur ?


      —  Oui, monsieur Markham. C’est toujours mieux de savoir, vous ne pensez pas ?


      — Et si elle montre Leon Farrell en train d’assassiner Monique de Maupassant ?


      — Dans ce cas, nous adapterons nos plans en conséquence, a-t-il dit calmement. Allez-y, s’il vous plaît.


      Markham a inséré la clé dans un port.


      J’ai enfoui mes mains dans mes poches pour que personne ne les voie trembler et j’ai serré les poings jusqu’à ce que mes ongles s’enfoncent dans mes paumes.


      La qualité n’était pas très bonne. Soit c’était déjà le cas de l’original, soit elle avait été copiée tant de fois que l’image s’était dégradée mais, médiocre ou pas, elle était assez nette pour nos besoins. Beaucoup trop nette.


      L’image montrait un vestibule. Un très joli vestibule. Un élégant comptoir en bois se trouvait sur la gauche, auquel étaient intégrées des tables de données dernier cri. Le mur derrière était tapissé de casiers pour les livraisons et les messages. À droite du vestibule, des portes de sécurité en verre s’ouvraient sur un autre petit hall dans lequel on discernait un ascenseur et les premières marches d’un escalier incurvé.


      La légende en bas de l’écran indiquait : 17 rue Saint-Jean, caméra 001 , ainsi que la date et l’heure.


      Markham feuilletait de nouveau le dossier.


      — C’est l’entrée de l’immeuble de Monique. Gardée vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Portes sécurisées. Les résidents peuvent utiliser leur code personnel ; si vous êtes un visiteur autorisé, la concierge vous laisse entrer. D’après le registre, c’est… – Il a marqué une pause, fouillant dans le dossier. – La personne que l’on voit est la dernière à avoir rendu visite à de Maupassant. C’est même la dernière personne à avoir rendu visite à qui que ce soit ce jour-là. La scène se passe à… un peu après 23 h 30, 23 h 34 pour être précis. La concierge qui l’a fait entrer a déclaré dans sa déposition qu’elle pensait que c’était une heure étrange pour rendre visite à quelqu’un, mais Monique lui a dit de le laisser entrer, et c’est ce qu’elle a fait. Et le voilà.


      Sur l’écran, une silhouette familière franchissait les portes de l’immeuble et parlait à une personne hors champ, la concierge. Elle devait être en train d’appeler Monique pour lui demander la permission de le laisser entrer. L’homme patientait tranquillement, les mains enfoncées dans les poches de son manteau. Il se tenait dos à la caméra, sa carrure trapue soulignée par son manteau matelassé.


      — Il faisait froid, cette nuit-là, a dit Markham, comme s’il lisait dans mes pensées.


      — Ce n’est pas forcément lui, ai-je dit, naïvement optimiste. On ne voit pas son visage.


      Comme s’il pouvait m’entendre, l’homme a remercié la concierge d’un signe de tête et s’est tourné pour se diriger vers l’ascenseur. Alors qu’il s’éloignait, il a tourné la tête, face à la caméra. J’ai senti mon visage se vider de son sang. Nous l’avons tous reconnu. Aucun doute n’était permis. C’était Leon. Dans l’immeuble de Monique. La nuit de son meurtre.


      Leon m’avait menti.
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      On entend ça tout le temps. Les gens disent :


      — Oh untel ou untel ne me mentirait jamais. On se fait totalement confiance.


      Vous savez que c’est faux, bien sûr. Tout le monde ment. Que ce soit délibérément ou par inadvertance, les gens mentent. Mais je pensais que Leon et moi, on était différents. Aussi difficile à dire que soit la vérité, nous la disions. On ne se mentait jamais. Mais j’avais tort. Tellement, tellement tort.


      Je me suis détournée pour que personne ne voie mon visage. Je ne sais pas de quoi j’avais l’air, mais ça ne devait pas être bien glorieux. Je me suis laissée tomber sur une chaise pour essayer de rassembler mes pensées. Ils ont tous les trois eu le tact de s’éloigner pour me donner un peu d’espace, ce que j’ai apprécié. Je regardais dans le vide. Pour compenser le fait que mon cerveau était plein de tout. De pensées morcelées. D’images et de fragments d’images. En un seul instant, mon monde avait volé en éclats. Tout ce que je savais ou pensais savoir avait… disparu. J’avais construit ma maison sur des sables mouvants et ces sables étaient sur le point de m’engloutir.


      Le Dr Bairstow s’est dirigé en boitillant vers la fenêtre et, le sourcil froncé, a contemplé le monde extérieur. Son visage ne trahissait aucune émotion. Je me demandais ce qu’il pensait. Il connaissait Leon depuis longtemps. C’était lui qui l’avait sorti du caniveau et recruté à St Mary. Que se passait-il dans sa tête ? Ressentait-il la même chose que moi ?


      Au bout d’environ une minute, sans détourner les yeux de la fenêtre, il a dit :


      — Monsieur Markham, je souhaite que vous meniez votre propre enquête sur cette affaire. Vous avez les coudées franches. Vous pouvez choisir votre propre équipe.


      — Quelles sont mes ressources, monsieur ?


      Il s’est finalement tourné vers nous.


      — Prenez tout ce dont vous avez besoin. Faites tout ce que vous jugez utile. Assumez toute l’autorité nécessaire. Vous avez mon soutien total.


      Markham a lentement hoché la tête.


      — Je comprends, monsieur.


      — Alors mettez-vous au travail, je vous prie, monsieur Markham.


      Markham s’est levé, a pris le dossier et l’a coincé sous son bras. Je ne sais pas comment, il n’a rien fait de spécial, mais soudain, il était différent. Il semblait plus grand. Il dégageait une aura d’autorité. Et à quel moment son accent de Bristol avait-il disparu ?


      — Dans ce cas, avec votre permission, docteur Bairstow… – Il s’est tourné vers moi. – Max, tu te sens de participer ? Je peux compter sur toi ?


      Alors que je m’apprêtais à dire, quelque peu indignée, que bien sûr qu’il pouvait compter sur moi, j’ai hésité. Markham prenait un risque en m’incluant dans son équipe. Ma présence pourrait jeter le doute sur toutes les preuves de l’innocence de Leon que nous étions susceptibles de découvrir. On voit tout le temps ce genre de trucs dans les séries policières. La femme du héros est tuée et il insiste pour participer à l’enquête. Personne ne mentionne le fait que tout ce qu’il découvrira pourrait ne pas être recevable au tribunal. Naturellement, il traque le coupable tout seul et le tabasse dans une allée pour lui arracher des aveux. Que personne ne remet en question. Pour renforcer encore un peu le réalisme de la série, la femme décédée, dont nous ignorions l’existence avant cet épisode, n’est plus jamais mentionnée.


      Markham m’emmenait par courtoisie. Je lui devais d’être à la hauteur.


      J’ai acquiescé.


      —  Je comprends ce que tu dis. Oui. Tu peux compter sur moi.


      — Et sur moi, a dit Peterson.


      Markham a hoché la tête.


      — Dans ce cas, retrouvez-moi tous les deux à Hawking dans vingt minutes. Portez une tenue civile, mais quelque chose de professionnel. Docteur Bairstow, si vous pouviez vous charger de demander au Dr Dowson un badge d’identification semblable à ceux de la Police du Temps pour chacun d’entre nous. Il n’a pas besoin d’être très élaboré. Ni même précis. Juste quelque chose à montrer aux gens.


      — Des armes ? a demandé Peterson.


      — Non. Elles ne nous seront d’aucune utilité dans ce cas. Apportez vos blocs-notes, ou, si vous préférez, un calepin et un stylo. Je veux que vous preniez tous les deux ostensiblement des notes. Vous agirez de manière calme et efficace. Parlez si on vous adresse la parole, mais n’engagez surtout pas la conversation. Ne faites aucun commentaire à moins d’y être invités. Notre rôle sera celui d’auditeurs, chargés de vérifier les procédures de la Police du Temps. Se faire passer pour un agent de police constitue un délit, mais je pense que l’on ne risque pas grand-chose en se faisant passer pour des auditeurs. Quoi qu’il arrive, suivez mon exemple. Si vous voulez bien nous excuser maintenant, monsieur…


      Le Dr Bairstow a hoché la tête et, toujours un peu hébétée, j’ai suivi mes camarades vers la sortie.


       


      Vingt minutes plus tard, nous étions à Hawking, devant numéro Huit. Je portais un tailleur-pantalon noir, une des chemises blanches de Leon et une élégante écharpe noir et blanc empruntée à Kal, qui m’avait tapotée sur l’épaule, m’avait dit de faire confiance à Markham et de bien me tenir. Ce qui était à peu près toute la compassion dont elle était capable. J’avais noué mes cheveux en un chignon un peu plus soigné que d’habitude et j’y avais enfoncé quelques épingles parce que je ne partageais pas l’optimisme de Markham quant au fait que nous n’aurions pas besoin d’armes. Je portais également mes lunettes. Celles qui me donnent l’air à la fois intelligent et sexy, mais qui me permettent aussi d’y voir clair.


      Tim portait son seul costume et une chemise blanche.


      — Cravate ? a dit Markham.


      — Dans ma poche. Prête à être portée au pied levé ou à étrangler quelqu’un. Selon ce qui me semble le plus approprié sur le moment.


      Markham avait revêtu un costume sombre que je n’avais encore jamais vu. Nous ressemblions à une bande de pingouins très élégants.


      — Vous avez tout ? a-t-il demandé en suspendant son nouveau badge contrefait autour de son cou.


      Nous avons hoché la tête. J’ai examiné mon propre badge. Sous le logo de la Police du Temps, j’étais 8046365 Maxwell L, enquêtrice adjointe pour la section de contrôle et de surveillance, rattachée au département administratif de la Police du Temps. C’était un grand badge. Il fallait bien, pour pouvoir faire rentrer tout ça. Je n’ai jamais eu un titre de poste aussi impressionnant. Il y avait même une photo de moi, sur laquelle j’avais l’air moins écervelée que d’habitude. Comme toujours, le Dr Dowson avait fait un excellent travail.


      Markham m’a entraînée sur le côté.


      — Max, je t’emmène parce que tu as travaillé pour la Police du Temps et que tu connais bien cet environnement. Je peux te faire confiance pour contenir tes sentiments ?


      — Oui.


      — Tu obéiras à mes instructions ?


      — Oui.


      — Même si je te demande de retourner à la capsule ? Sans poser de questions ?


      Alors que j’ouvrais la bouche pour répondre « bien sûr », je me suis ravisée, j’ai hésité un instant, puis, à contrecœur, j’ai dit :


      — Oui.


      — Bien. Si tu n’avais pas hésité, je ne t’aurais pas emmenée. Très bien. Si tout le monde est prêt, allons-y.


      Nous sommes entrés en file indienne dans la capsule. Peterson s’est assis à la console. Markham a pris place à côté de lui et ouvert le dossier de la Police du Temps.


      —  Voyons ce que nous avons, a-t-il dit. Ah, voilà. Dates, heures et lieux. Tout ce dont nous pourrions avoir besoin. Comme c’est aimable de leur part.


      — Je trouve aussi, a dit Peterson. Ça ne leur ressemble pas du tout. – Il m’a regardée. – Je crois que le capitaine Ellis essaie de se racheter. Il aura des ennuis, s’ils le découvrent.


      Je n’avais rien à répondre à ça. Ellis et moi ne nous étions pas quittés en très bons termes.


      — Très bien, a dit Markham. Écoutez-moi, tous les deux.


      Il parlait d’un ton calme, posé, et sans accent. Si je ne l’avais pas regardé, je ne crois pas que je l’aurais reconnu.


      Je me suis demandé si c’était lui, le vrai Markham. Pas le clown. Ni l’ancien mauvais garçon. C’était un caméléon, qui s’adaptait à ce qu’exigeait la situation. Un survivant. Je me suis souvenu que le commandant Guthrie m’avait dit un jour qu’il parlait avec l’accent Geordie du nord-est de l’Angleterre quand il était à l’armée. Avions-nous jamais vu le vrai Markham ? Je n’en étais pas certaine. Et c’était un meneur né. J’ai soudain réalisé qu’il ferait un excellent directeur – pourrait-il, un jour, occuper le poste du Dr Bairstow ?


      Je me suis concentrée sur ce qu’il disait.


      — Je ne le dirai qu’une fois. C’est ma mission. C’est moi qui donne les ordres. Je ne suis pas sûr de ce qu’on trouvera sur place ni de la façon dont nous le gérerons, alors je veux que ce soit parfaitement clair. Vous recevez vos instructions de moi. Vous faites ce que je vous dis à tout moment.


      — Compris, ai-je dit, et Peterson a acquiescé.


      — Alors quand vous voulez.


      Peterson était en train d’entrer les coordonnées.


      — Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Et mon monde chamboulé est devenu blanc.
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      Nous avons atterri au milieu de ce qui ressemblait à un chantier de construction. Une structure haute et étroite, enveloppée de plastique et d’échafaudages, se dressait sur notre gauche, abandonnée depuis un certain temps, à en juger par son apparence. Une pancarte délabrée sur la porte du bureau du chantier informait les visiteurs – en français, anglais, et ce qui ressemblait à du russe – qu’ils devaient s’enregistrer ici. Un autre panneau avertissait les employés que sans casque, sans gilet haute visibilité et sans bottes, ils ne pouvaient pas travailler.


      Peterson a joué avec les angles des caméras jusqu’à ce que nous soyons certains d’être seuls.


      — C’est dimanche, a dit Markham en consultant le dossier. Personne ne travaille.


      — Ça fait un moment que personne ne bosse plus ici, je crois, a observé Peterson.


      — Non, ai-je fait lentement. Il y a eu une grande épidémie de grippe. Beaucoup de gens sont morts.


      J’ai caressé l’idée de leur donner plus de détails sur la première famille de Leon, mais finalement résolu de ne pas le faire. Je mentionnerais certaines choses si cela s’avérait nécessaire, mais c’est tout. Je ne voulais rien faire qui puisse jouer contre Leon. Il s’était déjà causé assez d’ennuis tout seul.


      — Et il n’y a pas de matériaux, d’équipement ou de machines sur le site, a remarqué Peterson. Ce qui signifie que la sécurité est minimale. En fait – il a de nouveau joué avec les angles des caméras – non seulement ils ont laissé la porte ouverte pour nous, mais il n’y a pas de porte.


      — On ferait bien d’y aller avant que ça change, a dit Markham. Ou qu’ils installent un gardien de nuit. Ou autre. Vous avez tout ce qu’il vous faut ?


      Nous avons hoché la tête.


      — Alors allons-y.


      Nous nous sommes méticuleusement décontaminés sous le faisceau bleu et froid de la lampe, sans oublier d’essuyer nos pieds sur la bande de décontamination avant de quitter la capsule. La dernière chose dont nous avions besoin, c’est de déclencher une autre épidémie.


      Nous sommes sortis dans l’air vivifiant d’une fin d’après-midi d’automne. Le soleil se couchait.


      — On sait où on va ? ai-je demandé.


      Markham a opiné.


      — Par là. C’est à environ 800 mètres.


      Les trottoirs mouillés scintillaient sous la lumière des lampadaires. La ville était calme comme un dimanche après-midi. Il y avait très peu de gens dans les rues et les rares que nous croisions portaient des vêtements sombres. Beaucoup arboraient des brassards noirs, un triste rappel de la récente tragédie.


      Des effluves de café flottaient dans l’air. Je n’ai jamais réussi à comprendre comment quelque chose qui sent si bon peut avoir un goût aussi infect.


      Nous traversions un quartier résidentiel qui offrait un mélange pittoresque d’ancien et de moderne. De vieux bâtiments, hauts de dix étages et munis de balconnets en fer forgé, côtoyaient des tours modernes faites de béton et de verre. Les lampadaires étaient nombreux et la plupart des perrons étaient équipés de lampes. De loin en loin, des bribes de musique ou de conversation s’échappaient d’une porte, mais, dans l’ensemble, tout était très calme. Le crépuscule tombait, les températures chutaient, c’était une journée morne. Les gens sensés étaient à l’intérieur. Même le café à l’angle avait éteint son enseigne et tiré ses stores.


      Nous marchions à bonne allure, Markham en tête. Nos pas résonnaient bruyamment dans les rues silencieuses.


      — C’est ici, a annoncé Markham en tournant brusquement à droite dans une étroite rue pavée. Rue Saint-Jean .


      Il n’y avait pas de bâtiments modernes dans ce minuscule cul-de-sac. Toutes les maisons étaient hautes et étroites, accessibles par une volée de cinq ou six marches raides. Les façades étaient équipées de balcons en fer forgé. Des lumières brillaient derrière une ou deux fenêtres, et toute la rue dégageait une aura de respectabilité. Difficile d’imaginer que quelqu’un puisse être assassiné ici.


      Nous nous sommes arrêtés au bas des marches et nous avons levé les yeux.


      — O.K., a dit Markham. Laissez-moi faire.


      Nous avons grimpé les marches, poussé les portes d’entrée à la peinture immaculée, et pénétré dans le vestibule.


      Je l’ai immédiatement reconnu. Il y avait le long comptoir en bois, qui brillait doucement sous la lumière des plafonniers. Les casiers pour le courrier des résidents. Les portes en verre menant à l’ascenseur et aux escaliers. Tout était calme, bien entretenu, chaleureux, accueillant.


      Le concierge assis derrière le comptoir s’est levé en nous voyant entrer et a dit – en français, évidemment :


      — Bonsoir, madame, messieurs. Puis-je vous aider ?


      C’était un homme d’une cinquantaine d’années, aux cheveux gris et à la moustache blanche. Il portait une veste cramoisie et une cravate de la même couleur sur laquelle était brodée une sorte d’emblème. Le logo de la société qui gérait l’immeuble, vraisemblablement. Il avait l’apparence à la fois soignée et sévère d’un ancien militaire.


      —  Bonsoir* , a dit Markham. J’avais oublié que son français était excellent, meilleur que le mien ou celui de Peterson, en tout cas. Vous êtes… – Il a ouvert le dossier et parcouru les pages. – Monsieur Caron ?


      Le concierge s’est raidi d’un air méfiant.


      — Oui, monsieur. Et vous êtes ?


      —  Nous sommes de la Police du Temps.


      Il a brandi son badge confectionné par le Dr Dowson. Peterson et moi l’avons imité. Le concierge a fait comme tout le monde : il y a jeté un bref coup d’œil avant de porter de nouveau son regard sur Markham.


      — Y a-t-il un problème, monsieur ? J’ai cru comprendre que la Police du Temps avait terminé ses investigations.


      Markham lui a adressé un sourire rassurant.


      — C’est le cas, monsieur. Nous sommes là ce soir pour vérifier que toutes nos procédures ont été correctement appliquées. – Il a de nouveau souri. – Nous sommes des sortes d’auditeurs.


      Un stratagème ingénieux. Poser des questions directes risquait d’éveiller des soupçons – après tout, la police civile et la Police du Temps avaient dû tout passer minutieusement en revue à l’époque de l’enquête – mais tout le monde connaît ces enquiquineurs qui viennent fouiner après coup, cherchant à coincer un pauvre gars pour une entorse quelconque au règlement.


      — Acceptez-vous que mes collègues prennent des notes ?


      Ainsi rappelée à l’ordre, j’ai sorti mon calepin et souri au concierge, qui a acquiescé.


      — Oui.


      — Merci, monsieur. Bien. Dites-moi, à leur arrivée, les officiers se sont-ils identifiés ? Comme nous l’avons fait ?


      C’était encore très malin de la part de Markham : renforcer le lien supposé entre nous et la Police du Temps.


      M. Caron a fait signe que oui.


      J’ai coché une case dans mon carnet.


      — Ont-il précisé l’objet de leur enquête ?


      Le concierge a de nouveau acquiescé.


      J’ai tracé une nouvelle coche et Peterson a hoché la tête d’un air satisfait.


      — Vous avez fait une déclaration, je crois.


      — Oui, monsieur, a-t-il dit avec émotion. Plusieurs, même.


      — Une copie de ces déclarations a-t-elle été remise à vous ou vos représentants légaux ? Avez-vous été informé que vous pouviez, si vous le souhaitiez, être assisté d’un représentant légal ?


      Il a opiné.


      J’ai coché la question sur ma feuille. Puis, sentant qu’il manquait quelque chose, je l’ai soulignée.


      — Êtes-vous la seule personne à avoir été interrogée par la Police du Temps ?


      — Oh non, monsieur. Nous avons tous été interrogés. Moi, parce que j’étais de service quand le corps a été découvert. Mlle Duval était de service la nuit où… où…


      — Nous comprenons, a dit Markham. Vous êtes cinq en tout, me semble-t-il, à assurer un service de vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


      M. Caron a acquiescé.


      — Mlle Duval est-elle ici en ce moment ?


      Il a secoué la tête.


      — Quand la police (la police civile, je veux dire) – lui a dit qu’elle avait laissé le meurtrier pénétrer dans le bâtiment, elle était assez bouleversée, ce qui est bien naturel.


      Peterson a émis un son compatissant.


      — Mlle de Maupassant était très appréciée dans l’immeuble. Par tout le monde. C’est une terrible tragédie.


      — Je comprends, a dit Markham.


      — Mlle Duval n’est pas venue travailler depuis la nuit de… du… mais la police l’a interrogée chez elle, il me semble.


      — Et, pour autant que vous sachiez, toutes les procédures ont été respectées tout au long de l’enquête ?


      M. Caron a de nouveau opiné. Il répondait aux questions de Markham bien plus naturellement à présent, celui-ci a donc décidé de se concentrer sur l’enquête à proprement parler.


      — Donc, pour que ce soit clair : Mlle Odette Duval était de service ce soir-là quand, vers 23 h 30, un homme est entré dans l’immeuble et a demandé à se rendre à l’appartement de Mlle de Maupassant.


      — Oui. Odette a appelé Mlle de Maupassant, qui l’a autorisée à le faire entrer. C’est un immeuble très respectable, vous comprenez. Nous avons plusieurs dames célibataires ici, et des familles, aussi. La sécurité de nos résidents est d’une importance capitale. Si Mlle de Maupassant n’avait pas donné son autorisation, nous n’aurions pas ouvert les portes intérieures et l’homme n’aurait pas pu accéder à son appartement.


      — Il n’y a pas d’autre entrée ? a demandé Markham, qui savait très bien qu’il y en avait une.


      — Une porte de service, monsieur, qui donne sur une petite cour à l’arrière. Il est cependant impossible d’accéder à la cour depuis la rue. Le portail est toujours fermé à clé.


      — Je comprends parfaitement. En fait, il y a une note ici de l’enquêteur principal qui salue la grande efficacité des procédures de sécurité dans ce bâtiment.


      Encore une excellente manœuvre. Une partie de l’anxiété de M. Caron s’est estompée. Il a esquissé un sourire timide. Markham a souri à son tour.


      — Donc, le… l’intrus a eu accès à son appartement de la manière standard ?


      — Oui, oui. En dehors de l’heure tardive, nous n’avons rien remarqué d’inhabituel.


      — Cet homme était-il déjà venu ?


      — Aucun de nous ne se souvient l’avoir vu ici, monsieur, et rien n’a été découvert sur les bandes de sécurité. Il semble que ce soit sa seule visite.


      — Hmm, a fait Markham, et j’ai tracé un autre gribouillis dans mon calepin. Et ensuite ?


      M. Caron a dégluti.


      — Ensuite, il est monté.


      — De toute évidence, vous en avez discuté entre vous, monsieur Caron, alors peut-être pourrez-vous me dire (je ne veux pas déranger Mlle Duval plus que nécessaire, vous comprenez) si l’intrus montrait des signes… d’anxiété ? Ou de colère ? Ou toute autre émotion forte ?


      — Non. Odette a été catégorique. Il est entré, s’est excusé de l’heure tardive, et a poliment demandé si Mlle de Maupassant voulait bien le recevoir. Il a dit qu’il avait une nouvelle urgente à lui annoncer.


      Mon estomac s’est serré. Ça concordait parfaitement avec ce que je savais. Leon pouvait très bien être venu pour la prévenir que les garçons étaient malades, et peut-être pour la supplier de retourner avec lui à l’hôpital. Car parfois, m’avait-il expliqué, une sorte de sérum pouvait être fabriqué à partir du sang des parents. Ou était-il venu pour lui annoncer qu’ils étaient morts et exercer sa vengeance ? Leon m’avait expliqué qu’après la mort des garçons, il avait parcouru la France à sa recherche. Il avait aussi dit qu’il ne l’avait jamais trouvée. Il m’avait menti. J’ai chassé cette pensée.


      — J’ai une copie de la page en question ici, a dit Markham en désignant le dossier, mais puis-je voir le registre des visiteurs, s’il vous plaît ?


      En silence, M. Caron l’a sorti de sous le comptoir, a trouvé la page concernée, et l’a donné à Markham.


      Un autre espoir s’est évanoui. J’ai immédiatement reconnu la signature de Leon.


      J’ai pris une note dans mon carnet : pourquoi aurait-il signé de son propre nom ? Avait-il dû montrer une pièce d’identité ?


      Je me suis éclairci la voix.


      — Mlle Maxwell a une question, a dit Markham.


      — Les visiteurs doivent-ils vous montrer une pièce d’identité, monsieur ?


      — Bien sûr. – Il a jeté un coup d’œil au registre. – Permis de conduire. Vous voyez les initiales, ici ? Il a montré à Mlle Duval son permis de conduire.


      — Excellent, a fait Markham, même s’il n’en était rien. Donc, après avoir réussi à franchir les divers contrôles de sécurité, cet homme a pris l’ascenseur jusqu’au cinquième étage, où se trouve l’appartement de Mlle de Maupassant ?


      M. Caron a acquiescé.


      — Et personne n’a rien vu ou entendu d’inhabituel jusqu’à ce que le corps soit découvert par l’équipe de nettoyage, un jour plus tard ?


      — C’est exact.


      Markham a froncé les sourcils et feuilleté le dossier.


      — Je ne vois pas de copie des images de surveillance montrant l’intrus quittant le bâtiment. – Il s’est composé une expression sévère. – Ont-ils oublié de la prendre ? – Son ton suggérait que des têtes allaient tomber pour ça.


      — Il y a une vidéo, monsieur, mais le visage du visiteur n’est pas clair. D’après ce qu’ils ont dit, il me semble que la vidéo a été envoyée à un laboratoire spécialisé pour voir s’il était possible de la nettoyer et obtenir de meilleures images.


      Markham a opiné.


      — Ah, je vois. Tout cela semble assez satisfaisant. Avez-vous une remarque à faire concernant le travail de la Police du Temps ?


      J’ai levé mon stylo et attendu.


      — Non. Ils se sont montrés très polis. Et je crois qu’ils ont traité la pauvre Odette avec beaucoup de compassion.


      Markham a hoché la tête.


      — Je suis très heureux de l’apprendre. Il ne nous reste plus qu’à voir l’appartement de Mlle de Maupassant. Pourriez-vous nous faire entrer, je vous prie ?


      — Je ne peux pas quitter mon poste, a-t-il dit, si rapidement que je me suis demandé s’il pensait que nous essayions de le prendre en défaut, pour voir s’il y avait des circonstances dans lesquelles la réception pouvait être laissée sans surveillance et où quelqu’un aurait pu entrer de l’extérieur.


      — Dans ce cas, peut-être pourriez-vous nous confier votre passe-partout pour quelques minutes. Si cela vous amuse, je pourrais laisser un de mes collègues ici en guise de caution.


      M. Caron a choisi de considérer la proposition de M. Markham comme une petite blague. Les collègues de M. Markham, en revanche, n’ont pas trouvé ça très drôle.


      Nous avons pris l’ascenseur, qui était agréable et silencieux. Nous avons fixé nos reflets dans le miroir sans parler. Peterson a essayé de lisser ses cheveux. Les portes se sont ouvertes sur un couloir recouvert d’une épaisse moquette et plongé dans le silence. Pas un bruit ne provenait de l’extérieur. Il y avait deux appartements, un sur la gauche, l’autre sur la droite. La porte de Monique était celle de gauche.


      Elle était toujours scellée par du ruban de police noir et jaune. Une grande pancarte fixée sur la porte disait S CÈNE DE CRIME – ENTRÉE INTERDITE * .


      Markham a délicatement décollé le ruban et nous sommes entrés.


      — Bien. Enfilez ceci, a-t-il dit en nous distribuant des gants. Si vous touchez quelque chose, assurez-vous de le remettre exactement comme il était. Peterson et moi, on va fouiller l’appartement. Je prends à gauche, tu prends à droite. – Peterson a hoché la tête. – Max, je veux juste que tu jettes un coup d’œil d’ensemble.


      — Qu’est-ce que je dois chercher ?


      — Aucune idée. Tout ce qui te paraît sortir de l’ordinaire. Dépêchons-nous. Je ne veux pas que notre cher M. Caron commence à se douter de quelque chose.


      C’était un très bel appartement. Très grand pour une seule personne, ce qui m’a amenée à me demander si elle n’y recevait pas régulièrement de la visite. Eu égard à ce que Leon m’avait raconté à son sujet, c’était tout à fait possible. Même si je ne pouvais pas m’empêcher de me demander traîtreusement quelle part de ce que m’avait dit Leon était la vérité.


      La porte d’entrée donnait sur un minuscule couloir avec un placard intégré pour les manteaux et les chaussures.


      Devant nous, un passage voûté conduisait à un salon carré et lumineux au sol couleur miel et deux grandes fenêtres occupant toute la hauteur des murs, l’une devant nous, l’autre sur la droite, donnant sur la rue.


      Un bureau vide trônait à côté de la fenêtre contre le mur du fond, ses tiroirs ouverts révélant que le contenu avait été emporté. Des bibliothèques se dressaient de part et d’autre. Je me suis approchée pour y jeter un œil.


      Je ne lis pas le français aussi bien que je le parle, mais il y avait des romans en plusieurs langues, ainsi que des livres sur l’art, l’histoire, les voyages et la politique. Certains avaient l’air assez intéressants. Je me suis forcée à m’éloigner et je suis tombée nez à nez avec la photographie d’une jeune femme pétillante qui se tenait avec un chien énorme au sommet d’une colline, emmitouflée dans des vêtements d’hiver. La langue du chien pendait et la femme riait tandis que le vent faisait voleter ses cheveux autour de sa tête. Et non, au cas où vous vous poseriez la question, elle ne me ressemblait pas du tout. Ses cheveux étaient foncés et ses yeux encore plus. Ses joues étaient aussi rouges que son anorak. Elle semblait heureuse et pleine de vie. Et maintenant, elle n’était plus rien de tout ça.


      J’ai chassé cette pensée.


      Un grand canapé confortable occupait le centre de la pièce, face à un home cinéma dernier cri. Il y avait de beaux tableaux aux murs. Les couleurs étaient assez neutres, mais plusieurs grandes toiles aux couleurs métalliques ont attiré et retenu un instant mon attention.


      Et pourtant, il y avait dans cet appartement quelque chose d’étrangement impersonnel. J’ai regardé autour de moi d’un air pensif, essayant de mettre le doigt sur ce qui me gênait. Et puis j’ai compris. Il n’y avait pas d’autres photos. Aucune de Monique enfant. Aucune de ses parents. Aucune de Leon. Et aucune des garçons. J’étais comme ça autrefois. Jusqu’à ce que Leon me donne une photo de nous deux en train de rire.


      Tout dans l’appartement de Monique était propre et bien rangé, bien que de nombreuses surfaces fussent recouvertes d’une fine couche de poudre à relever les empreintes, et qu’il y flottât une odeur de renfermé, comme toute pièce dont les fenêtres n’ont pas été ouvertes depuis un certain temps. D’ailleurs, des fenêtres situées à une telle hauteur s’ouvraient-elles ?


      Non. Il y avait des bouches d’aération derrière les volets en bois, mais les fenêtres ne s’ouvraient pas. Personne n’était entré par là. Comme je m’en doutais.


      J’ai jeté un coup d’œil par la fenêtre qui donnait sur la cour intérieure. Comme l’avait dit M. Caron, il n’y avait pas d’accès depuis la rue. Des poubelles étaient soigneusement alignées le long du mur du fond. Un portail verrouillé barrait l’entrée depuis l’extérieur.


      Un immeuble bien géré, un peu vieillot, avec des locataires et des employés satisfaits, qui s’entendaient tous très bien. Ils s’échangeaient sans doute des cadeaux à Noël et aux anniversaires, comme une grande famille heureuse. Jusqu’à ce qu’un assassin vienne troubler leur petite vie tranquille.


      Après le salon, je suis allée jeter un coup d’œil à la chambre. Non, elle n’avait pas de draps en satin ou de photos érotiques aux murs. La literie était en coton égyptien de bonne qualité, d’un blanc uni. Une coiffeuse blanche était installée sous la fenêtre. Le tiroir du haut contenait quelques produits cosmétiques, mais rien de très extravagant. Il n’y avait pas une quantité énorme de vêtements dans l’armoire. Rien d’intéressant sous le lit. En fait, il n’y avait rien du tout sous le lit. Pas même l’obligatoire chaussure égarée.


      Sa salle de bains, tout en inox et blanc éclatant, était moderne, mais en accord avec le reste de l’appartement. Les serviettes étaient sèches. Je ne sais pas pourquoi j’avais pensé qu’elles ne le seraient pas. J’ai pris conscience que je n’étais pas d’une grande aide. En tout cas, rien de spécial ne me sautait aux yeux.


      Je suis retournée dans le salon. Les deux autres étaient toujours en train de faire le tour de la pièce, soulevant des objets, ouvrant des tiroirs, tâtant le dos du canapé. J’ai pris le dossier et je suis allée m’asseoir au bureau.


      Je n’ai pas pris la peine de comparer les photos à l’appartement – Peterson et Markham l’avaient déjà fait. J’ai sorti celles montrant le contenu du bureau et les ai disposées devant moi.


      Mon cœur s’est arrêté. C’est un cliché, je sais, mais je ne vois pas de meilleure manière de décrire ce que j’ai ressenti. Car la première image montrait le contenu du tiroir du haut et la première chose que j’ai vue, ce sont les billets pour l’Angleterre. Monique comptait se rendre en Angleterre et il ne pouvait y avoir qu’une raison à cela. D’une manière ou d’une autre, elle avait appris que ses fils étaient malades, et elle avait prévu d’aller les voir.


      Qu’est-ce que cela signifiait ? Était-ce une bonne ou une mauvaise chose ? Cela prouvait-il que Leon n’avait aucune raison de la tuer ? En fait, si son sang pouvait être utilisé pour fabriquer un antidote, il avait même toutes les raisons de la vouloir en vie.


      À moins qu’elle ait refusé de s’y rendre – mais dans ce cas, à quoi servaient ces billets ? Avait-elle consenti à faire le voyage pour ensuite changer d’avis ? Ou avait-elle dit qu’elle irait, et Leon était venu pour l’escorter en Angleterre ? Non, ça ne collait pas. Jamais il n’aurait abandonné les garçons.


      Peut-être les garçons étaient-ils déjà morts, auquel cas le voyage de Monique en Angleterre n’aurait pas fait la moindre différence, et il était venu pour se venger.


      J’ai de nouveau étudié la photo. Le coin supérieur droit du billet était un peu corné et la date n’était pas tout à fait lisible – ce qui n’était pas un problème pour la police qui avait accès aux originaux, mais assez frustrant pour ceux qui devaient se contenter de ces copies.


      C’était un infime détail. Quelque chose qui ne collait pas. Si elle ne comptait pas utiliser les billets, pourquoi ne s’était-elle pas fait rembourser ? Et si elle comptait les utiliser, pourquoi Leon l’aurait-il tuée ?


      Je me suis ressaisie. Leon ne l’avait pas tuée. Quelqu’un d’autre l’avait fait. Qui et pourquoi, c’était pour l’heure un mystère, mais ces billets signifiaient quelque chose, j’en étais sûre.


      Quelle que soit leur signification, personne ne semblait s’y être intéressé. J’ai regardé pensivement Markham, qui sortait de la chambre. Peterson était en train de fouiller les poches de son manteau dans l’entrée.


      Ils perdaient leur temps. La police locale avait déjà pris tout ce qui pouvait avoir de la valeur. Et s’ils ne l’avaient pas fait, la Police du Temps s’en était chargée. Il n’y avait rien ici qui puisse prouver l’innocence de Leon. En fait, les billets aggravaient encore son cas. Fallait-il que je dise quelque chose ?


      Non, pas ici ni maintenant. Peut-être quand nous serions de retour dans la capsule et que j’aurais eu le temps de rassembler mes pensées éparses et d’y réfléchir correctement.


      J’ai ramassé les papiers et les images et commencé à les remettre soigneusement en ordre. C’était une tâche rassurante, qui m’aidait à calmer mes pensées. Après avoir vérifié que tout était parfaitement rangé, j’ai rendu le dossier à Markham.


      — Que se passe-t-il ? a-t-il demandé.


      J’ai levé les yeux.


      — Quoi ?


      —  En général, les dossiers que tu me remets semblent avoir survécu à un accident de la route. Celui de la mission Doggerland était complètement trempé, et on aurait dit que ta demande d’équipement avait été mangée par des souris. Et là, tu me rends ce beau dossier tout propre ?


      J’ai souri et secoué la tête.


      — C’est une de mes bonnes résolutions pour la nouvelle année. Être plus sympa avec Markham.


      — Il était temps, a-t-il dit en prenant le dossier. Ce sont les billets qui t’ont contrariée ?


      J’aurais dû me douter qu’il se rendrait compte de quelque chose. J’ai hoché la tête et je suis allée regarder par la fenêtre. J’ai contemplé un moment les toits sombres et humides, puis je me suis retournée vers le salon, essayant d’imaginer la scène.


      Monique est là, seule, peut-être se prépare-t-elle à aller au lit puisque – d’après le rapport – elle était en tenue de nuit, mais le lit n’était pas défait. La concierge l’appelle, lui annonce qu’elle a un visiteur. Leon. Personne ne sait si elle l’attendait ou non.


      Elle le fait entrer et le conduit jusqu’au salon. Se sont-ils assis ? Ont-ils discuté ? Si oui, de quoi ? Ce qui était certain, c’est qu’à un moment ou un autre, elle avait été étranglée.


      J’ai regardé le sol. À l’endroit où elle avait été trouvée, à mi-chemin entre le canapé et le home cinéma.


      Selon le rapport de police, elle s’était débattue. Les jointures de ses mains et ses avant-bras étaient contusionnés. Elle était pilote dans l’armée, elle savait se défendre. Elle avait forcément laissé des marques sur son agresseur. Peut-être même l’avait-elle gravement blessé. Et puis je me suis souvenue : personne ne l’avait vu partir, et les images de vidéosurveillance étaient de mauvaise qualité.


      Et ensuite ? Que fait-on après avoir assassiné quelqu’un ? Après l’avoir étranglé, le meurtrier a-t-il simplement reculé et laissé tomber le corps ? Sur les clichés de la police, il semblait s’être affaissé sur lui-même.


      Encore une fois : et après ? L’avait-il enjambée et était-il tranquillement sorti par la porte avant de pénétrer dans l’ascenseur, traverser la réception, souhaiter bonne nuit à une Mlle Duval qui ne se doutait de rien, pour disparaître dans la nuit ?


      Et qu’avait-il fait ensuite ? Où était-il allé ? Chose intéressante, il n’y avait pas d’images de vidéosurveillance qui le montraient quittant les lieux. Il devait être à pied, la rue était trop étroite pour une voiture. Et de toute manière, il n’y en avait plus beaucoup à cette époque.


      — Il y a des caméras de vidéosurveillance dans cette rue ?


      Markham a secoué la tête.


      — Les résidents étaient contre.


      Ma foi, ça valait le coup d’essayer.


      Comment se serait-il senti après le meurtre ? S’était-il enfui aussi vite que possible ? Était-il retourné en Angleterre ? Ou avait-il choisi de rester en France, où il s’était rendu dans le bar le plus proche pour noyer son chagrin dans l’alcool et tenter d’oublier ? De tout oublier ?


      Quelques mois plus tard, il rencontrerait le Dr Bairstow, qui l’emmènerait à St Mary. Et de là, il se porterait volontaire pour une mission dans un autre temps et un autre lieu. Un endroit parfaitement sûr. Il s’en était sorti. Ou du moins il l’avait cru.


      Qu’est-ce que je racontais. Je ne croyais rien de tout ça. Mais il n’en restait pas moins que nous n’avions pas trouvé l’ombre d’une preuve en faveur de Leon.


      J’ai passé quelques minutes à essayer d’imaginer un scénario où Leon pénétrait dans l’ascenseur au rez-de-chaussée et où quelqu’un d’autre sortait au cinquième étage, se rendait à l’appartement de Monique, et la tuait. Quelqu’un qui serait entré et sorti du bâtiment sans se faire repérer.


      — L’escalier de secours, ai-je dit soudain.


      Markham a secoué la tête.


      — La porte ne s’ouvre que de l’intérieur et une fois ouverte, elle ne peut pas être verrouillée derrière soi. Tout était en ordre. La police a vérifié.


      — Et l’appartement d’en face ?


      Markham a feuilleté le dossier.


      — M. Henri Pichon. Il a emménagé il y a deux ans et il était absent au moment du meurtre, il rendait visite à sa famille à Paris. Son alibi est solide. Tout a été contrôlé et confirmé. Ils ont même vérifié l’appartement en dessous. Tout le quatrième étage est occupé par une seule famille, très nombreuse et très bruyante. Le papa est tout maigrichon, ils ont six enfants, donc pas étonnant. Peu probable qu’il ait eu la force d’étrangler une femme comme Monique. Madame est de nouveau enceinte *. Non, désolé. C’est un homme que nous cherchons. Un homme costaud. Qui a peut-être lui aussi une formation militaire. Et la seule personne à être entrée dans l’immeuble cette nuit-là.


      En d’autres termes, Leon.


      Personne n’a rien dit. Il n’y avait rien à dire. Je pensais que nous trouverions quelque chose. Quelque chose qui pourrait soulever ne serait-ce que l’ombre d’un doute. Quelque chose à quoi nous pourrions nous raccrocher, que nous pourrions suivre, traquer. Mais il n’y avait rien.


      Nous avons tiré la porte derrière nous. Markham l’a fermée à clé et pendant que Peterson et lui replaçaient le ruban de police du mieux qu’ils pouvaient, je suis allée appeler l’ascenseur. Les portes se sont ouvertes avec un tintement musical et nous sommes descendus en silence.


      Ce brave M. Caron nous attendait avec le café. Il avait sorti la porcelaine, et même des petits biscuits.


      J’ai bu une gorgée car j’avais désespérément besoin d’une boisson chaude. Pour du café, il n’était pas si mauvais. J’avais appris à en tolérer le goût pendant la période, heureusement courte, où j’avais travaillé pour la Police du Temps. J’y ai tout de même versé un peu de sucre pour qu’il soit un peu plus buvable, et j’ai avalé une autre gorgée.


      M. Caron demandait si nous avions besoin d’autre chose. Une façon polie de nous faire quitter les lieux avant qu’un des locataires remarque notre présence. Il nous avait bien aidés, il était temps pour nous de partir.


      Markham a secoué la tête.


      — Merci, monsieur Caron. Je pense que nous avons terminé. Et merci pour votre aide.


      À ce moment-là, un souffle d’air froid m’a fait me retourner. Un homme venait de franchir les portes.


      — Ah, Georges, lui a lancé M. Caron.


      J’ai reconnu le nom, que j’avais vu dans le dossier. M. Georges Bernard, le concierge en chef. À peu près du même âge que M. Caron, il était plus grand, plus mince et portait une barbe bien taillée.


      — Nous sommes de la Police du Temps, a dit Markham joyeusement. Nous vérifions juste quelques détails. M. Caron nous a été d’une grande aide.


      M. Bernard a hoché la tête en se dirigeant vers une porte derrière le comptoir. Ce devait être leur salle de pause. J’ai légèrement changé de position pour avoir une meilleure vue, au cas où, mais il n’y avait pas de fenêtre et pas d’autre porte. Aucun accès d’aucune sorte. La pièce était meublée de quelques fauteuils, une table basse, un évier, des casiers, un réfrigérateur et une machine à café. Une salle de pause tout ce qu’il y a de plus normale.


      M. Bernard a ouvert un casier, a retiré son pardessus et l’a soigneusement suspendu à un cintre. Tout aussi soigneusement, il a sorti le blazer cramoisi familier, a épousseté les épaules, et l’a enfilé. Revenant à la réception, il a ouvert un tiroir qui semblait rempli de badges du personnel et ceux destinés aux visiteurs, et a commencé à fouiller dedans, à la recherche du sien.


      Je me réveille parfois la nuit en me disant que j’ai bien failli le manquer. J’étais même en train de me retourner, cherchant un endroit discret où poser ma tasse de café afin de ne vexer personne quand j’ai cru voir quelque chose.


      —  Arrêtez*, ai-je dit, beaucoup plus brusquement que je n’aurais voulu.


      Il s’est figé. Tout le monde s’est figé.


      M. Bernard a haussé les sourcils.


      — Madame ?


      Je n’ai pas bougé. Je suis très prudemment restée exactement où j’étais, à la vue de tous, serrant ma tasse et ma soucoupe dans mes deux mains. Je ne voulais pas qu’on m’accuse d’avoir placé une fausse preuve.


      — Monsieur Bernard, s’il vous plaît, qu’est-ce que ceci ?


      Il a paru surpris.


      — Ça ?


      — Oui, ça. Juste là.


      Markham est venu se placer à côté de moi et a dit en anglais.


      — Qu’est-ce qui se passe, Max ?


      — Ça, ai-je répété, le doigt tendu.


      Ma main tremblait. Car juste là, dans le tiroir, emmêlé avec les autres et en partie caché sous le badge d’identification de Georges Bernard, se trouvait un autre badge. Le nom était parfaitement lisible. Odette Duval.


      Mais la photo était celle d’Isabella Barclay.
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      Markham a été fantastique. Depuis le début de cette mission, son comportement avait été exemplaire. Calme, autoritaire, professionnel : tout ce qu’il fallait. On aurait presque dit une autre personne. Il semblait même plus imposant physiquement – ne me demandez pas comment. Sa voix était différente. Sa façon de bouger était différente. Encore une fois, je me suis dit : c’est le vrai Markham. Sa véritable personnalité, enfouie sous celle qu’il présentait au monde. Celle de quelqu’un… Je ne sais pas… J’étais déboussolée par la découverte du badge et tout ce qu’il impliquait, mais, fidèle à lui-même, pendant que je paniquais, il agissait.


      — Monsieur Caron, auriez-vous une enveloppe, s’il vous plaît ?


      Sans un mot, le concierge a fouillé sous le comptoir et en a sorti une enveloppe marron format A4.


      — Monsieur Bernard, il est d’une importance capitale que ni moi ni mes collègues ne touchions ce badge, je vais donc vous demander de le placer dans l’enveloppe, s’il vous plaît.


      Ce n’était pas un idiot. Prenant un stylo dans sa poche supérieure, il a attrapé la lanière, sorti le badge, et l’a laissé tomber dans l’enveloppe.


      — J’aimerais maintenant que vous la fermiez, et que vous et M. Caron écriviez votre nom sur le rabat. Merci. Et la date, s’il vous plaît. Merci. Avez-vous un coffre-fort ici ?


      M. Bernard a hoché la tête sans un mot.


      —  Si vous pouviez placer l’enveloppe dans le coffre, s’il vous plaît. Merci.


      Il a baissé la poignée et s’est tourné vers nous.


      — Que signifie tout cela, monsieur ? Qu’a donc ce badge de si important ?


      — Monsieur, a répondu Markham calmement, ce badge est la pièce à conviction la plus importante de cette triste affaire. J’espère que vous serez en mesure de témoigner que nous n’avons pas touché ce tiroir et qu’aucun de nous n’aurait pu trafiquer ce badge.


      — Bien sûr, mais pourquoi ? Odette a-t-elle des ennuis ?


      Son inquiétude pour sa collègue était louable, et aucun de nous n’avait très envie de leur annoncer qu’il était fort peu probable qu’ils revoient Odette Duval un jour.


      — Je crains de ne pouvoir en dire davantage. Mes collègues et moi ne faisons pas partie de la branche d’investigation de la Police du Temps, et notre mission ici est terminée. Quelqu’un vous contactera très prochainement au sujet de ce badge. Veuillez le garder dans ce coffre jusque-là.


      — Bien sûr, a répété M. Bernard.


      — Bien. Je pense que nous en avons terminé ici. Merci, messieurs, pour votre coopération.


      Ils ont murmuré quelque chose.


      Markham a ramassé son dossier. Nous leur avons souhaité bonne nuit et nous nous sommes dirigés vers la porte.


      L’air extérieur semblait très froid après la chaleur de l’immeuble, et je frissonnais tandis que nous longions le trottoir.


      — Ils vont l’appeler, ai-je dit, en panique. Ils vont l’appeler et lui dire ce qui vient de se passer.


      — Elle ne sera pas là, a déclaré Markham d’un ton assuré. Je parie qu’elle est partie dans les dix minutes après sa dernière déposition.


      — Elle n’aurait pas voulu rester jusqu’à la fin ? Tu sais, pour s’assurer que Leon serait bien condamné ?


      — Et se présenter au tribunal en tant qu’Odette Duval avec Leon sur le banc des accusés qui dirait à tout le monde qu’il s’agit d’Isabella Barclay ?


      — Ils auraient pu ne pas le croire.


      —  Pourquoi prendrait-elle ce risque ? Elle a fait ses dépositions. Il y a toujours bien assez de preuves contre lui.


      — Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? a dit Peterson. Est-ce qu’on s’adresse à la police civile ou à la Police du Temps ?


      — Malheureusement, à la Police du Temps, a soupiré Markham. Ils ont plus d’influence.


      Je me suis arrêtée.


      — Max ? Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Je serais ravie de venir avec vous, mais j’ai peur que ma présence ne soit pas… très propice à une transaction amicale.


      — Mais non, a dit Markham. Tant que tu ne mets le feu à personne, je suis sûr que tout ira bien.


      Le chantier était plongé dans l’obscurité. La sécurité ne semblait vraiment pas être une priorité. Le plastique claquait et bruissait dans la brise froide. Mais sinon, tout était silencieux. Désert. Peterson aussi l’a remarqué.


      — C’est tellement calme, Max. Je sais qu’il fait un temps pourri, mais quand même… Je me suis arrêtée et j’ai regardé autour de moi.


      — Le pays sort tout juste d’une catastrophe majeure. Les gens sont encore sous le choc. Je sais qu’on a régulièrement des épidémies de grippe, mais celle-ci était particulièrement carabinée. Pensez à la pandémie de grippe espagnole de 1918 et doublez le nombre de morts. Puis ajoutez-en encore un peu.


      — Bon, a fait Markham, si on se bouge, on pourra au moins sauver une vie. Allez, dans la capsule.


      J’ai laissé Peterson entrer les coordonnées et nous amener au QGPT. J’étais épuisée. J’avais froid, soif, et un goût de café dans la bouche. Et j’allais rendre visite à la Police du Temps, qui pourrait bien m’abattre dès que je sortirais de la capsule.


      Markham est venu s’asseoir à côté de moi.


      — Ça va ?


      J’ai hoché la tête.


      — J’ai peur qu’ils soient en train d’exécuter Leon.


      — Mais non. On arrivera largement à temps.


      Peterson est apparu avec une tasse de thé.


      —  Tiens. Pour te réchauffer les mains.


      — On ne devrait pas partir ?


      — Ce n’est pas dix petites minutes qui vont changer quelque chose. Bois ton thé.


      J’ai enroulé mes mains autour de la tasse et réfléchi un peu.


      Cette saleté d’Isabella Barclay. Izzie la Harpie, revenue d’entre les morts pour causer des problèmes. Je savais qu’elle était morte. J’étais là quand Van Owen l’avait abattue. Dans notre grange, à St Mary. Au beau milieu de notre fête. Certes, j’étais moi-même blessée et face contre terre, me vidant lentement de mon sang, mais je l’avais vue mourir. Elle était tombée sur le sol à côté de moi. J’étais la dernière chose qu’elle avait regardée. J’avais vu ses yeux se fermer. Je l’avais entendue rendre son dernier souffle.


      Mais quelque temps plus tôt, avant que Leon et moi ne soyons ensemble, elle avait fait ça. Elle m’avait semblé beaucoup, beaucoup plus jeune sur sa photo. Elle avait fait ça dans sa jeunesse. C’était sa vengeance. Elle voulait Leon. Elle le voulait vraiment, mais son amour n’était pas réciproque. À un moment donné, elle avait piraté son dossier personnel. Elle avait été cheffe du service informatique, ça n’avait pas dû être bien compliqué pour elle, puis elle était venue ici, et elle avait fait ça. Elle avait tué Monique de Maupassant. Une femme innocente était morte dans la quête de vengeance d’Izzie la Harpie.


      Et la tragédie ne s’arrêtait pas là. Monique aurait pu se rendre en Angleterre. Elle aurait pu donner son sang. Les garçons auraient pu avoir une chance d’être sauvés. Étaient-ils eux aussi morts à cause d’Isabella Barclay ?


      Comme Isabella avait dû détester Leon. Avec quelle patience elle avait dû planifier tout ça. Venir ici, se faire embaucher comme concierge, travailler normalement pendant des mois – assez longtemps pour ne pas être la petite nouvelle sur laquelle les soupçons se porteraient automatiquement – et puis, quand le moment était venu…


      Trafiquer les images de Leon pénétrant dans l’immeuble avait dû être un jeu d’enfant pour elle. Elle avait été notre spécialiste en informatique. Elle avait réussi à se procurer une image de Leon et elle l’avait intégrée de manière si experte à la vidéo que même la Police du Temps n’y avait vu que du feu. Bien que, maintenant que j’y pense, ils n’avaient examiné de près que son arrivée. Je n’avais aucun mal à imaginer la joie avec laquelle ils s’étaient jetés sur les images de Leon pénétrant dans l’immeuble. Le suspect parfait, au bon endroit au bon moment.


      Les pièces du puzzle commençaient à se mettre en place. Mlle Duval n’avait pas téléphoné à Monique pour lui demander d’autoriser une visite. Elle avait laissé entrer un complice dans l’immeuble, lui avait remis son passe, et il s’était introduit dans l’appartement de Monique, sans que celle-ci ne se doute de rien.


      Barclay connaissait la signature de Leon. Avec l’équipement à sa disposition, elle avait facilement pu trafiquer le registre des visiteurs.


      Et puis, naturellement, elle avait été trop bouleversée pour venir travailler. Markham avait raison. Dès que les soupçons s’étaient posés sur Leon, son travail avait été terminé et elle avait pu disparaître. Ils n’avaient plus besoin d’elle. Ils avaient ses déclarations. Ils avaient la vidéo. Ils avaient tout ce dont ils avaient besoin et Izzie la Harpie pouvait se volatiliser.


      Mais alors, qui avait réellement tué Monique ? Ma foi, ce n’était pas bien compliqué. J’étais prête à parier tout ce que je possédais que Clive Ronan était dans le coup. Sinon, comment Isabella aurait-elle pu se rendre ici ? Elle avait remplacé la vidéo de Ronan pénétrant dans l’immeuble par celle de Leon. N’ayant pas réussi à trafiquer les images de Ronan quittant le bâtiment, elle avait simplement altéré la qualité de la vidéo, rendant toute identification impossible.


      C’est à ce moment-là qu’une pensée m’a frappée. Elle a explosé dans mon cerveau, anéantissant tous mes espoirs. Car je venais de me souvenir. Ellis connaissait Barclay. Il la connaissait assez bien pour l’identifier. S’il avait été présent lors des interrogatoires ou s’il avait visionné les bandes, il aurait dû la reconnaître. Pourquoi n’avait-il rien dit ?


      La réponse m’est venue presque aussitôt : car je me trompais. Ce n’était pas Barclay, c’était une femme qui lui ressemblait. J’avais tiré la mauvaise conclusion. Je nous avais donné de faux espoirs. Moi qui n’ai pas la larme facile, j’étais à deux doigts de craquer.


      Levant les yeux, j’ai vu qu’ils me regardaient tous les deux.


      — Quoi ? a dit Markham.


      J’ai secoué la tête. Peut-être que si je ne disais rien… Non, ça ne fonctionnerait pas.


      J’ai pris une profonde inspiration.


      — Il y a un problème. Ellis connaît Barclay. En tant que responsable de l’enquête, il aurait dû la reconnaître immédiatement. Pourquoi il n’a rien dit ?


      Markham a ouvert le dossier et tourné la première page. J’ai fermé les yeux et essayé d’élaborer des plans pour faire sortir Leon du QGPT. Rien ne m’est venu.


      — Parce que… a commencé à dire Markham lentement.


      — Oui ? a fait Peterson. Parce que quoi ?


      — Parce que ce n’était pas lui le responsable de l’enquête. Selon leur dossier extrêmement complet, c’était un certain capitaine Jelani.


      — Mais c’est Ellis qui a arrêté Leon.


      — Parce que c’est l’officier en charge de l’arrestation. Ce sont deux fonctions distinctes. Il n’a pas participé à l’enquête, donc il n’a jamais su que Barclay était impliquée.


      — Donc Max a raison ?


      Markham m’a souri.


      — Eh bien, d’après la loi des probabilités, il faut bien que ça arrive de temps en temps. Mais oui, je pense que Max a résolu le mystère. Ce n’est pas Leon qu’ils cherchent, c’est Izzie Barclay.


      — Connasse, ai-je maugréé.


      Peterson a hoché la tête.


      — Heureusement qu’elle est déjà morte.


      J’étais d’accord. Heureusement qu’elle était déjà morte. Elle avait agi dans son passé et dans notre futur. Car c’est le problème avec le voyage dans le temps. Les gens abordent les mêmes événements depuis des directions différentes.


      Mes pensées se sont figées sur place. Presque comme si elles s’étaient heurtées à un mur. C’était exactement ce sur quoi la commandante Hay et moi nous étions écharpées. Ils avaient laissé partir Ronan car il avait encore des actions à accomplir. Des choses qu’il avait faites dans mon passé et son futur, et il avait dû être libéré pour pouvoir les réaliser, sans quoi le passé aurait commencé à se déliter et ce n’était pas bon du tout.


      Cette histoire avec Isabella Barclay, c’était exactement la même chose. C’était un acte qu’elle avait commis dans son passé et mon futur. Et il n’y avait aucun moyen de l’en empêcher. On ne pouvait qu’attendre que les événements se déroulent et gérer au mieux les conséquences. Parfois, l’effet arrive avant la cause. Ce qui était exactement ce que la commandante Hay avait dit. Elle avait raison. Et quelque part, au fond de moi, je l’avais su.


      Ils me dévisageaient tous les deux.


      — Quoi ?


      — Est-ce que ça va ? a demandé Peterson d’un air soucieux.


      J’ai hoché la tête.


      — On ne peut mieux.


      — Tant mieux, a fait Markham. Parce que je veux parler de notre stratégie au QGPT.


      — On leur explique pour Barclay, a dit Peterson. Ça devrait suffire, non ?


      Markham a froncé les sourcils.


      — Je ne veux pas que tu t’inquiètes, Max, mais il est possible que ça ne suffise pas, non. Ils pourraient nous accuser d’avoir nous-mêmes placé le badge dans ce tiroir.


      — Messieurs Bernard et Caron peuvent témoigner qu’elle travaillait là-bas sous le nom d’Odette Duval.


      — Ça prouverait uniquement qu’elle travaillait sous un faux nom.


      — Elle a une dent contre Leon après ce qui s’est passé entre eux, a dit Peterson. Tout le monde le savait. Et c’est une associée connue de Clive Ronan.


      Markham a opiné.


      — C’est vrai, mais ça ne fait que l’impliquer dans l’affaire. Ça ne disculpe pas Leon.


      — Je ne comprends pas.


      —  La Police du Temps affirmera qu’ils étaient de mèche. Qu’elle était sa maîtresse à l’époque et qu’il a tué sa femme pour lui faire de la place. Désolée, Max.


      J’ai balayé d’un geste cette remarque.


      — Ça va.


      — Et c’est Barclay qui nous a balancés à la Police du Temps. Au sujet de l’incident à Troie. Ils diront qu’on fait ça pour se venger.


      Peterson avait adopté sa position de réflexion habituelle, les bras croisés, le menton baissé, ses longues jambes étendues devant lui. Il a levé les yeux.


      — En fait, Max, en y réfléchissant bien, c’est assez diabolique. C’est une attaque contre Leon ; et, à travers lui, contre toi et St Mary. Il n’y a pratiquement aucun risque pour eux. Ils ont fait ce qu’ils avaient à faire et ont disparu, laissant les autres gérer les conséquences… C’est une sorte de bombe à retardement.


      Markham a opiné.


      — Oui, c’est exactement ça.


      Le silence s’est fait tandis que nous réfléchissions aux implications. Et elles étaient nombreuses. La Police du Temps avait laissé Ronan en liberté pour qu’il puisse réaliser des actions dans son futur et notre passé, mais avions-nous pensé à l’inverse ? Des actions dans son passé qui allaient – presque littéralement – nous exploser au visage, sans qu’il n’y ait rien que nous puissions faire pour les prévenir ? Nous ne pourrions que les affronter le moment venu. Comme celle-ci. Nous avions découvert des éléments qui jetaient un doute énorme sur le dossier de la Police du Temps, mais, comme Markham l’avait dit, s’ils ne nous croyaient pas… s’ils pensaient… si seulement nous avions une preuve irréfutable…


      Une illumination m’a frappée, que je suis tentée d’attribuer au thé qui coulait dans mes veines. Buvez du café, et votre cerveau ralentit. Quelques gorgées de thé, et vous devenez un génie.


      — On a une preuve que ce n’était pas Leon, ai-je dit lentement. Une preuve irréfutable.


      — Quelle preuve ? a demandé Markham, légèrement effrayé par ma certitude, je crois.


      —  La vidéo, ai-je dit, de plus en plus excitée. Celle qui montre Leon pénétrant dans l’immeuble. Elle est trafiquée.


      Ils m’ont dévisagée.


      — Tu veux dire que ce n’est pas Leon ?


      — Oh si, c’est bien lui. Mais ce n’est pas le bon Leon.


      Peterson s’est tourné vers Markham.


      — Tu as mis quelque chose dans son thé ?


      — Pas intentionnellement. Max, explique-nous.


      — J’ai rencontré Leon dans son passé. Peu après qu’il a rejoint St Mary. Juste après la mort de sa famille. Je ne sais pas exactement combien de temps après, mais je l’ai vu. Le Dr Bairstow est au courant. Vous savez, comme dans les films : je l’avais rencontré, mais il ne m’avait pas encore rencontrée.


      Ils ont hoché la tête.


      — Il était dans un état épouvantable. Plein de rancune et de colère, et St Mary venait de le sevrer de l’alcool. Il en avait après le monde entier. Il souffrait et il voulait que les autres souffrent aussi.


      — Oui, je ne sais pas si tu t’en rends compte, Max, mais tu n’aides pas son cas. En fait, tu ne fais que renforcer l’idée que…


      — Non, ai-je dit. Vous ne comprenez pas. Il était malade. Ou l’avait été. Très malade. Cette silhouette sur la vidéo, oui, c’est Leon, mais pas Leon tel qu’il était alors. Je l’ai vu à l’époque, on s’est rencontrés au Crétacé, quand Ronan a essayé de me tuer là-bas. Leon avait été envoyé pour me sauver. Il était maigre comme un clou. Sérieusement, il n’avait que la peau sur les os. La silhouette sur la vidéo est bien trop trapue pour qu’il s’agisse de Leon tel qu’il était à l’époque. C’est Leon, mais bien plus tard. Après son rétablissement. Elle a trouvé une vieille vidéo quelque part, qui montrait son visage, et elle l’a intégrée à celle-ci.


      Je voyais le doute dans leurs regards.


      — Et on peut le prouver. Tout ce que la Police du Temps a à faire, c’est consulter le dossier médical de Leon. Il indiquera son état à l’époque. Il y aura sans doute son poids. À partir de là, ils pourront examiner la bande. Je veux dire, vraiment l’examiner. Elle a beau être douée, ils verront que la vidéo est truquée. Entre ça, le badge de Duval, et Ellis pourra confirmer sa véritable identité, et l’état physique de Leon à cette époque, ça devrait suffire. – Soudain, le doute m’a frappé. – Non ?


      Peterson s’est levé.


      — Allons voir.


      Il s’est assis à la console.


      — Ordinateur, amorce le saut.


      Le monde est devenu blanc.
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      Nous avons salement rebondi à l’atterrissage. J’avais la tête ailleurs et j’ai bien failli voler hors de mon siège.


      — Bon sang de bois, a fait Markham en se frottant le coude.


      — Désolé, a dit Peterson, en contemplant d’un air impuissant la console. Je crois que le département technique a fait quelque chose à cette capsule. Elle n’est pas facile à conduire.


      J’ai attendu l’habituel « Il n’y a aucun problème avec cette capsule, c’est le conducteur le problème », mais il n’est jamais venu. Je crois que nous étions tous trop à cran.


      Si, comme dirait l’autre, il est dangereux de se mêler des affaires des magiciens car ils sont subtils et prompts à la colère, se mêler des affaires de la Police du Temps relève carrément du suicide, car ils ont tendance à tirer d’abord et se marrer ensuite. Même s’ils nous croyaient – et rien n’était moins sûr –, ils pourraient décider d’ignorer tout ce que nous leur présentions pour la simple raison que nous étions St Mary. Ils ne nous portaient pas vraiment dans leur cœur. Et c’était en grande partie ma faute. Encore une chose qui me donnait du grain à moudre.


      Nous nous sommes à nouveau décontaminés avec la plus grande minutie. Nous ne voulions surtout pas ramener la pandémie avec nous. Peterson a réglé la lumière bleue au maximum et nous a fait suivre la procédure deux fois. Je me sentais un peu nauséeuse après.


      Nous sommes sortis de la capsule sous le soleil du petit matin.


      —  On est à Battersea Park, a dit Peterson en regardant autour de lui. Je suis venu quand… Waouh ! Vous avez vu la taille de ce zeppelin ? – Les historiens se laissent facilement distraire. – Enfin bref, une petite balade le long de la rivière, sous le Barricade Bridge, et ce sera à droite.


      Il avait raison. La silhouette de la centrale de Battersea se dessinait sur le ciel clair, noire et austère.


      Elle n’avait pas changé. Je ne sais pas pourquoi j’ai pensé que ce serait le cas. Elle ne changeait jamais. Elle avait brièvement côtoyé un hôtel de luxe et un complexe de loisirs flanqués de logements hors de prix, mais la plupart avaient été détruits pendant les Soulèvements, et n’avaient jamais été reconstruits. Le site avait été déblayé et restauré et aujourd’hui, la centrale était à peu près telle qu’elle avait toujours été.


      — Je suis toujours un peu déçu de voir qu’il n’y a pas de cochon gonflable géant attaché à l’une des cheminées, a dit Peterson. Vu que c’est le QG de la Police du Temps, ce serait parfaitement approprié.


      Je me suis arrêtée et j’ai regardé la rivière étincelante. Elle était toujours aussi fréquentée. Des files de barges lourdement chargées montaient et descendaient la rivière. Une vedette de la police fluviale passait à toute allure, son gyrophare bleu allumé, faisant danser les embarcations qui se trouvaient dans son sillage comme de petits canards en caoutchouc. Un impressionnant dirigeable volait paresseusement au-dessus de nos têtes. S’il était 9 heures, il s’agissait de la liaison Londres-Berlin.


      Je me suis tournée vers mes camarades.


      — J’ai réfléchi. – Je n’ai pas attendu que l’un ou l’autre réponde par un commentaire sarcastique. – Je pense que c’est vous deux qui devriez présenter nos conclusions, et que je devrais garder mes distances. Je suis loin d’être impartiale, et ils me détestent. Je ne pense pas pouvoir apporter quoi que ce soit d’utile. En fait, ma simple présence serait contre-productive. On ne peut pas courir le risque qu’ils nous mettent à la porte dès qu’ils me verront. Ou pire, qu’ils nous arrêtent sur-le-champ. J’attendrai dans l’atrium pendant que vous vous en occupez tous les deux.


      —  C’est une bonne idée, a dit Markham, et j’ai su au ton de sa voix qu’il y avait lui-même pensé. Mais tu es sûre ?


      — Oui, je suis sûre.


      — D’accord, alors.


      Nous souvenant au dernier moment d’enlever nos faux badges de policiers du Temps, nous avons pénétré dans le QGPT. Comme toujours, l’atrium était bondé. Il grouillait de citoyens venus dénoncer leurs amis et leurs voisins pour avoir construit quelque engin interdit dans leur abri de jardin, d’écoliers en visite guidée accompagnés d’enseignants au bout du rouleau essayant de les maintenir en rang, et d’employés stressés munis de documents requérant l’approbation de la Police du Temps – qu’ils avaient peu de chances d’obtenir. Tout se passait ici. Les rares agents de la Police du Temps qui avaient été formés à ne pas mordre guidaient obligeamment les visiteurs dans la bonne direction.


      — Je vais attendre là-bas, ai-je dit en désignant d’un signe de tête un siège près de la cascade, où je pourrais m’asseoir tranquillement et regarder les carpes koï attirer les petits enfants dans leurs griffes. C’est du moins ce que j’aurais fait si j’avais eu l’intention d’y rester.


      J’ai suivi des yeux Markham et Peterson qui rejoignaient la file d’attente. Markham n’essayait même pas de dissimuler le dossier, qu’il tenait nonchalamment au bout de son bras, à la vue de tous.


      Ils ont discuté longuement avec un officier qui a fini par s’écarter et parler dans sa radio. Après une courte attente, le capitaine Ellis est apparu. Ils se sont entretenus un moment tous les trois, puis il leur a fait signe de l’accompagner. Une porte s’est fermée derrière eux. Personne n’a glissé le moindre regard dans ma direction.


      J’ai attendu un peu, puis, profitant d’un moment d’accalmie, je me suis dirigée vers l’agent le plus proche. Je ne le connaissais pas et j’espérais bien qu’il ne me connaissait pas non plus.


      Il m’a regardée de haut.


      — Je peux vous aider ?


      J’ai résisté à l’envie de lui faire avaler son écritoire à pinces.


      — J’aimerais parler à la commandante Hay, je vous prie.


      — Je crains que la commandante soit en réunion en ce moment.


      Je m’y attendais. Je n’étais pas assez importante pour mériter son attention. Quoique.


      — Dites-lui que le Dr Maxwell de St Mary est là.


      Je l’ai laissé planté là, la bouche ouverte, je suis retournée m’asseoir dans le jardin intérieur, et j’ai compté lentement dans ma tête en me demandant combien de temps ça prendrait. Bien moins que ce que je pensais, en fait. J’ai à peine eu le temps de regarder alentour que le même officier est venu se placer devant moi.


      — Veuillez m’accompagner, je vous prie.


      Son bureau n’avait pas changé. Je n’avais aucune idée de l’endroit où nous nous trouvions dans sa propre ligne temporelle, mais elle n’avait pas changé non plus. Enfin, c’était difficile à dire dans la mesure où son visage ne marquait plus vraiment le passage du temps depuis qu’elle avait été défigurée lors d’un accident pendant lequel la porte de sa capsule avait explosé.


      Son adjudant, le capitaine Farenden, était avec elle, debout derrière sa chaise, sa main nonchalamment posée près de son arme. Elle a parlé d’une voix neutre.


      — Docteur Maxwell, comment puis-je vous aider ?


      Fidèle à moi-même, je n’avais pas vraiment réfléchi à la façon dont j’allais commencer. J’ai ouvert la bouche et attendu que les mots sortent.


      — Je suis venue présenter mes excuses.


      Je crois qu’elle était trop surprise pour parler.


      J’ai poursuivi.


      — J’ai laissé mes collègues avec le capitaine Ellis, car nous avons des preuves que Leon est innocent des accusations que vous avez portées contre lui. Nous ne vous reprochons rien. Vous aviez un dossier solide, mais vous êtes passés à côté de quelque chose, que nous avons heureusement découvert. M. Markham a mis au jour des éléments prouvant ce qui s’est réellement passé.


      — Et c’est ce que vous êtes venue me dire ?


      — Non. C’était juste pour le contexte. Je suis venue vous dire que je comprends maintenant que vous avez libéré Clive Ronan parce que vous n’aviez pas le choix. Je le savais à l’époque, même si je ne voulais pas l’avouer. Surtout à moi-même.


      Je devais me montrer très prudente à présent.


      — C’est vraisemblablement Clive Ronan qui a assassiné Monique (cette partie n’est pas encore très claire), mais sa complice était sans aucun doute Isabella Barclay, aussi connue sous le nom d’Odette Duval, la concierge qui lui a donné accès à l’immeuble et qui a truqué les images de vidéosurveillance que vous avez ensuite réquisitionnées. Ce n’est pas la faute de la Police du Temps. Elle est douée, elle était responsable du département informatique à St Mary, mais je pense que, maintenant que vous savez ce que vous cherchez, vos collègues le trouveront.


      Venait maintenant la partie la plus délicate. Car Barclay avait été assassinée par Mlle Van Owen, qui avait elle-même été invitée à rejoindre la Police du Temps, laquelle ignorait tout de son acte. Et je ne voulais pas qu’ils s’y intéressent de trop près. C’était bien trop risqué pour elle.


      J’ai continué.


      — Je vois maintenant la force de l’argument que vous avez avancé pour libérer Clive Ronan, et je m’excuse. Vous aviez raison et j’avais tort.


      — Merci, a-t-elle dit, surprise. J’accepte volontiers vos excuses. – Après un court silence, elle a demandé : – Comment va Matthew ?


      Je pense avoir déjà mentionné la capacité parfois inquiétante qu’avait Matthew à s’adapter à l’environnement dans lequel il se trouvait, quel qu’il fût. Compte tenu de certaines choses qui lui étaient arrivées, ce n’était peut-être pas plus mal, mais ce que je craignais vraiment, c’était que la compagnie de ses semblables lui manque – et c’était la seule chose que nous ne pouvions pas lui donner à St Mary. Certes, je le soupçonnais d’avoir un âge mental plus élevé que de nombreux membres de l’institut, et il s’entendait très bien avec les adultes, mais ce langage privé qu’ont les adolescents, cette obsession constante pour les téléphones, les hologrammes, les célébrités, le sport, la musique, l’argot, ce qui est cool et ce qui ne l’est pas, tout cela, la Police du Temps le lui avait donné, car ils l’avaient envoyé à l’école. Il avait passé ses matinées dans un établissement tout ce qu’il y a de plus normal de l’autre côté de la rivière. Nous ne pouvions pas nous le permettre. Pas avec Clive Ronan dans la nature. Matthew lui-même ne semblait pas s’en inquiéter outre mesure, mais moi oui. C’était une autre des raisons de ma présence ici.


      J’ai pris soin de parler d’une voix calme et neutre.


      — Il est en bonne santé, merci. Il suit des cours particuliers, et ça se passe très bien. D’après son tuteur, il a d’excellentes bases et je vous remercie pour ça. Il demande de temps en temps des nouvelles du capitaine Ellis.


      Ellis avait été le mentor de Matthew pendant son séjour avec la Police du Temps.


      Elle a hoché la tête.


      — Je voulais dire… peut-être serait-il possible, même si Ronan n’est jamais capturé, ce que je dois accepter, quand Matthew sera assez grand pour comprendre les risques (je pourrais en parler à Leon), que Matthew revienne ici, si vous êtes d’accord bien sûr, pour préparer ses examens.


      Elle était aussi surprise que moi, je crois. J’ai poursuivi.


      — Et d’ici là, si le capitaine Ellis souhaite lui rendre visite, Leon et moi serions heureux de l’accueillir à St Mary. – J’ai forcé ma voix à ne pas trembler. – Je sais que perdre quelqu’un dont on est devenu proche, en particulier du jour au lendemain, sans que l’on s’y attende, n’est pas quelque chose d’agréable. J’ai eu tort de faire subir ça au capitaine Ellis. Je suis certaine que Matthew lui manque, et que c’est réciproque.


      Ne trouvant rien d’autre à dire, je me suis tue.


      C’était bon de savoir que je pouvais toujours surprendre la Police du Temps. J’avais même réussi à me surprendre moi-même.


      Finalement, elle a rompu le silence.


      — Merci. Je transmettrai le message. Je suis certaine que le capitaine Ellis acceptera votre invitation avec plaisir. Il ne l’a jamais dit, mais je pense que ça lui manque de…


      Elle s’est tue, prenant sans doute conscience que nous étions toutes les deux en train de nous enfoncer dans les eaux troubles des excuses et des acceptations sans fin.


      J’ai hoché la tête et me suis levée pour partir.


      —  Un instant, a-t-elle dit, et j’ai paniqué à l’idée qu’elle me fasse arrêter pour une raison ou une autre.


      — Moi aussi je vous dois des excuses. Nous… Je… J’aurais dû mieux vous préparer au choc que vous avez dû éprouver en apprenant la libération de Ronan. Vous vous êtes énormément investie dans cette mission et nous aurions pu mieux gérer les choses. Nous… J’ai fait preuve de négligence. Je m’en excuse.


      Regardez-nous un peu. Il ne manquait plus que l’officier Grint arrive en tenue de combat et collier de fleurs et nous récite un petit madrigal en dansant pour parfaire l’improbabilité de cette scène. Mieux valait que je parte d’ici avant que je dise ou fasse quelque chose qui gâcherait tout. Je l’ai remerciée et me suis dirigée vers la porte.


      — Je vous raccompagne, a-t-elle annoncé, reprenant ses bonnes habitudes. C’est la manière polie qu’a la Police du Temps de dire : je vais m’assurer que vous ne mettiez pas le feu au bâtiment en partant.


      *


      Nous sommes ressorties dans l’atrium. La journée avançait et la foule était un peu moins dense. Il n’y avait pas d’attente pour passer la sécurité si vous étiez avec la commandante de la Police du Temps, et le capitaine Farenden avait manifestement appelé pour les prévenir puisqu’un officier nous a fait signe de franchir les barrières de sécurité. Nous avons trouvé un siège tranquille au milieu du jardin intérieur et nous nous sommes assises pour attendre le retour de Peterson et Markham.


      Elle s’est tournée vers moi.


      — Comment allez-vous, Max ?


      — On ne peut mieux, ai-je dit. À part ma peur irrationnelle et constante que quelqu’un grimpe sur le toit pour venir kidnapper Matthew.


      — Eh bien, je ne peux pas parler pour le reste du monde, d’autant que vous avez la fâcheuse habitude de vous faire des ennemis partout où vous allez, mais je peux vous promettre que si quelqu’un passe par le toit, ce ne sera pas la Police du Temps.


      —  Merci, ai-je dit, considérablement soulagée, car je la croyais.


      — Nous préférons faire sauter les portes d’entrée et lancer un assaut frontal.


      Je n’aurais pas su dire si elle plaisantait ou non. Heureusement, avant que nous puissions recommencer à nous détester, le capitaine Ellis a franchi une porte de l’autre côté de la salle. Peterson était avec lui. Ils avaient traversé la moitié de l’atrium quand quelqu’un les a interpellés. C’était Markham, qui les a rejoints au petit trot.


      — Vous avez laissé votre dossier dans la salle d’interrogatoire, capitaine.


      Il a laissé planer un très bref silence.


      — Ah, oui, a dit Ellis. Merci. Il a pris le dossier et l’a glissé sous son bras.


      — Ç’aurait pu être embarrassant. – Il s’est tourné vers moi. – Nous allons, bien sûr, enquêter de manière approfondie sur ces informations…


      — Quand Leon sera-t-il libéré ?


      Nouveau silence. Je me suis préparée à faire un massacre : l’expression « se battre comme une fille » prend un tout autre sens quand la fille est de St Mary. Puis la commandante Hay a dit :


      — Eh bien, s’il s’avère que vous avez raison, dans quelques jours. Oui, je sais, a-t-elle ajouté avant que je puisse dire quoi que ce soit. Mais vous devez bien comprendre que nous ne pouvons pas vous croire sur parole. On ne peut pas dire que vous soyez désintéressée.


      — Je peux le voir ?


      — Pas pour le moment.


      — Parce que ?


      — Parce que j’ai dit non, a-t-elle répondu d’un ton affable.


      J’ai très légèrement changé de position. Peterson et Markham se sont alignés derrière moi. Je n’aurais pas été surprise que ces connards l’exécutent et affirment ensuite qu’il s’agissait d’un malheureux accident.


      Elle a soupiré.


      — Parce que le chef Farrell coopère pleinement et a accepté de répondre à nos questions, et je ne veux pas que cet interrogatoire soit contaminé par des sources extérieures. Le témoignage du chef Farrell aura bien plus de valeur s’il peut corroborer vos informations de manière totalement indépendante.


      — Entendu, a dit Markham, et j’ai acquiescé par un signe de tête compliqué indiquant que je ne voulais pas risquer de détériorer notre toute nouvelle entente, tout en faisant comprendre que les choses avaient intérêt à aller dans mon sens, sans quoi…


      On nous a poliment demandé si nous souhaitions boire quelque chose avant de partir.


      — Volontiers, a dit Peterson, à ma grande surprise. Il s’est tourné vers Markham. On prendrait bien un café, n’est-ce pas ?


      Markham a hoché la tête. Le regard de la commandante Hay est passé de moi à Ellis.


      — Bien sûr. Suivez-moi, je vous en prie.


      Ils se sont éloignés et je me suis retrouvée seule avec Ellis.


      Nous nous sommes assis. J’ai contemplé les installations. Il a contemplé ses pieds. Des voix résonnaient autour de nous, mais nous étions silencieux.


      — Bon, a-t-il fini par dire. Je ferais bien d’y aller.


      J’ai dégluti.


      — Je suis désolée.


      Il n’a rien dit.


      — J’étais en colère.


      Nous savions tous les deux à quoi je faisais référence. Des années plus tôt, nous étions tous les deux allés à Pompéi le jour le plus palpitant de son existence – qui se trouvait aussi être son dernier. Ellis s’était retrouvé piégé sous une charrette, suffoquant lentement sous la cendre volcanique tandis que ses jambes brûlaient. Je l’avais sorti de là. Sans moi, il serait mort. Au QGPT, lorsque nous nous étions quittés en si mauvais termes, je lui avais dit que je regrettais de ne pas l’avoir laissé mourir à Pompéi. C’était une chose terrible à dire. Il m’avait sauvée bien plus de fois que je ne l’avais sauvé. Et il avait été le mentor de mon fils. Avec lui, Matthew avait fait d’énormes progrès, tant d’un point de vue social que scolaire.


      — Je n’aurais pas dû dire ça. Je suis désolée.


      Il s’est éclairci la voix.


      —  Moi aussi, Max.


      — Je te dois beaucoup.


      — Les amis ne se doivent rien.


      — Tu es le mentor de Matthew. Il porte ton nom.


      — Il n’a plus besoin de moi maintenant qu’il a ses parents.


      — Il te manque ?


      Ellis était capitaine dans la Police du Temps. Son visage ne laissait rien paraître sans qu’il l’ait décidé, mais l’émotion était là malgré tout.


      — Comment va-t-il ?


      — Il va bien. Il est très occupé. Avec son tuteur, ils construisent un robot selon les spécifications de Markham.


      Il a réussi à rire.


      — Ça va mal finir.


      — Oui, l’institut entier se prépare à une catastrophe imminente.


      — Je croyais que c’était l’état par défaut de St Mary.


      — Matthew…


      — Max, tu n’as pas besoin d’en dire plus.


      — Si. – J’ai pris une grande inspiration. – Si tu le souhaites, Leon et moi, on serait ravis de t’accueillir à St Mary pour que tu passes un peu de temps avec Matthew. Tu sais… si ça te dit.


      — Oui. Oui, ça me ferait très plaisir.


      J’ai hoché la tête.


      — Comment va Leon ?


      — Il est étonnamment coopératif.


      — Ce n’est pas lui qui a fait ça.


      — Je n’en ai jamais douté.


      J’ai regardé autour de moi. Il y avait des caméras, mais l’atrium était bruyant. Nous pouvions parler sans craindre d’être écoutés.


      — C’est pour ça que tu as laissé le dossier ?


      — Quel dossier ?


      — Aucune idée.


      Il s’est levé.


      — Content de te revoir, Max.


      — Moi aussi.


      — Mes amitiés à Matthew.


      Je me suis levée à mon tour.


      — Comment va North ?


      — Très bien. Elle fait des ravages.


      — Je m’en doutais.


      — Ce n’est pas une arme secrète, n’est-ce pas ? Parce que ça ne m’étonnerait pas.


      J’ai ri. Nous marchions vers la sortie quand je me suis souvenue de quelque chose.


      — Qu’est-il arrivé à Donald et son œuf ?


      Donald était la moitié de Donald et Hillary, les deux dodos que nous avions utilisés pour appâter un homme très cupide pendant mon détachement à la Police du Temps. Hilary n’avait pas survécu. L’homme l’avait tuée pour faire passer un message.


      — On a réussi à sauver l’œuf.


      J’ai failli demander s’ils en avaient fait une omelette, mais je me suis souvenue à temps que j’étais la nouvelle Max, et qu’elle était sympa.


      — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


      — On l’a rendu à la directrice Pinkerton, qui l’a accepté, ainsi que Donald, dans un silence glacial.


      — J’imagine.


      Il a soupiré.


      — Encore une incarnation de St Mary qui ne pense que du mal de la Police du Temps.


      — Pas grave. Un homme, ou une organisation, se juge à la qualité de ses ennemis. Vous pouvez être fiers.


      — Et nous le sommes. Enfin bon, aux dernières nouvelles, Donald et Hillary 2 se portaient bien.


      Nous nous sommes arrêtés et placés face à face.


      — Prends soin de toi, ai-je dit.


      — Toi aussi, Max.


      Il a hésité un instant, puis m’a tendu la main. Je l’ai serrée et il s’est éloigné.


       


      De retour à St Mary, nous nous sommes une nouvelle fois décontaminés et nous avons passé les douze heures réglementaires à l’infirmerie. Aucun d’entre nous n’est mort de quoi que ce soit. Peterson a causé une légère consternation avec une petite crise d’éternuements, mais il s’est avéré qu’il avait simplement eu la main lourde sur le poivre noir.


      Nous avons été libérés le lendemain matin, et été aussitôt convoqués dans le bureau du Dr Bairstow.


      — Intéressant, s’est-il contenté de dire à la fin de nos rapports. Je pensais que nous méritions au moins un « satisfaisant », mais non.


      — Nous allons leur laisser… – Il a marqué une pause pour réfléchir. – Cinq jours pour libérer Leon.


      — Mais ils vont bien le libérer ? ai-je dit avec inquiétude.


      — Je pense, oui. Sinon, nous devrons faire un saut au QG pour leur en toucher un mot, mais je ne crois pas qu’ils aient très envie de le garder. Rappelez-vous que c’est le capitaine Ellis qui a laissé le dossier sur notre table. Celui qui nous a donné toutes les informations dont nous avions besoin pour mener notre propre enquête.


      — Mais on n’a pas trouvé le coupable, ai-je dit d’un ton lugubre.


      — Ce n’est pas nécessaire, Max. Tout ce que nous avions à faire, c’était prouver l’innocence de Leon. L’identité du tueur de Monique ne nous concerne pas.


      — Comment ils ont su, d’ailleurs, pour Monique ?


      — Ah, a fait Peterson. Je pense pouvoir répondre à cette question. J’ai demandé à Ellis et il dit qu’ils ont reçu un tuyau public. – Il a considéré un instant cette phrase. – Je veux dire, un tuyau anonyme.


      Nous avons médité là-dessus en silence. Nous savions tous qui était le coupable. Clive Ronan. Avec la complicité d’Izzie Barclay. C’étaient eux qui avaient tué la première femme de Leon et prévenu la Police du Temps que son meurtrier de mari se cachait à St Mary dans une autre époque.


      Et c’était pire que ça. Je n’avais pas oublié les billets. Si Monique avait bien été tuée avant de pouvoir se rendre en Angleterre – avant de pouvoir donner son sang – alors Ronan ne l’avait pas juste tuée elle, il avait aussi tué ses enfants. Si jamais Leon l’apprenait…


      Voilà comment j’en suis venue à mentir à Leon.


      Il nous a été rendu – étonnamment intact – trois jours plus tard. Fidèles à eux-mêmes, les policiers du Temps l’ont déposé sur la pelouse sud et sont aussitôt repartis. Je l’ai retrouvé à l’infirmerie, où le Dr Stone était en train de l’examiner.


      — Non, a-t-il annoncé joyeusement. Tout va bien, chef. Ils semblent vous avoir bien traité. J’espère que vous avez fait de même.


      — Pas de commentaire, a dit Leon.


      — Je vous en prie, ne me dites pas que vous avez encore une fois pris exemple sur votre femme, car ça ne se termine jamais bien.


      — Non, nous nous sommes considérés avec une méfiance mutuelle. Mais vu que je n’avais rien à cacher, j’ai répondu à toutes leurs questions et je crois qu’ils ont été surpris de me voir si coopératif.


      Le Dr Stone a poussé un soupir nostalgique.


      — Je me demande ce que ça fait d’avoir des patients coopératifs.


      — Ce n’est pas ici que vous allez le découvrir, ai-je dit. C’est bon, je peux l’emmener ?


      — Je m’accorderais une demi-heure avant d’aller affronter le monde, si j’étais vous. Je vous fais apporter le thé.


      Là-dessus, il s’est éclipsé.


      Leon a pris ma main.


      — Max…


      — Je sais, Leon. Mais je n’arrête pas de te le dire : quels que soient les ennuis dans lesquels tu réussis à te fourrer, je viendrai toujours te chercher. Peu importe où et quand, je viendrai toujours te chercher.


      Il n’a rien dit.


      — Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ?


      Il a pris une grande inspiration.


      — J’ai coopéré.


      — Oui, je sais.


      — J’ai répondu à leurs questions parce que je ne pouvais pas prendre le risque qu’ils utilisent la manchette de vérité.


      Mon sang s’est glacé. La manchette de vérité est une invention diabolique de la Police du Temps. Un croisement entre un détecteur de mensonges et un appareil de torture. Dites la vérité et tout ira bien. Déviez-en un tant soit peu et vous aurez mal. Plus vous mentez, plus la douleur s’intensifie. Je résume grossièrement, même si ce n’est pas beaucoup plus compliqué que ça ; la Police du Temps n’est pas connue pour sa subtilité.


      J’ai dû faire un gros effort pour empêcher ma voix de trembler.


      — Pourquoi tu ne pouvais pas prendre le risque qu’ils utilisent la manchette de vérité ?


      — Pour la même raison que je ne pouvais pas te regarder quand ils m’ont emmené. Max, je dois t’avouer une chose. Il y a d’énormes blancs dans mes souvenirs de cette époque. De longues périodes dont je ne me rappelle pas grand-chose. J’ai toujours supposé que je ne l’avais jamais trouvée car je ne me rappelais pas l’avoir fait. Dès qu’ils ont lu l’accusation, je me suis dit : et si je l’avais fait ? Et si je l’avais tuée dans une sorte de rage alcoolique et que je ne m’en souvenais pas ?


      — Tu ne l’as pas fait. Et je dis ça avec la plus grande certitude. La concierge qui a déclaré que tu avais rendu visite à Monique cette nuit-là, Odette Duval, c’était Izzie Barclay. Elle a trafiqué la vidéo. Tu as été piégé.


      — Oui, c’est ce qu’ils ont dit. Mais pourquoi aurait-elle fait ça ?


      J’ai haussé les épaules.


      — Par jalousie. Vengeance. Les raisons ne manquent pas.


      Il a secoué la tête.


      — Mais ça ne peut pas être elle. Monique était en excellente forme, et elle savait se battre. Barclay était à peine plus grande que toi. Monique l’aurait mise K.O.


      — Ils ne t’ont pas dit ? On pense qu’elle travaillait avec Ronan. Que c’est lui qui a… commis l’acte.


      Il est demeuré silencieux un long moment, réfléchissant à ce que je venais de dire.


      — Dis-moi tout ce que vous avez fait.


      J’ai hoché la tête.


      — O.K.


      Mais je ne l’ai pas fait. Je n’ai pas mentionné les billets. Pas un mot. Leon n’avait pas besoin de savoir que l’intervention de Ronan avait sans doute causé la mort de ses garçons. Ni que Monique comptait venir, mais que Ronan l’avait tuée avant qu’elle puisse quitter la France. Que la vie de Leon aurait pu prendre un tour complètement différent. Je le connaissais bien. Il partirait à la recherche de Ronan et remuerait ciel et terre pour le trouver et se venger. Même si cela lui prenait le reste de sa vie. Nous nous étions promis de ne plus laisser Ronan nous pourrir l’existence – certes, nous n’avions jamais imaginé qu’il puisse commettre un acte aussi ignoble – et il n’avait pas besoin de savoir, alors je ne lui ai rien dit. Pour la première fois de ma vie, j’ai délibérément menti à Leon.


      Et trouvé une autre raison de vouloir voir Clive Ronan mort à mes pieds.

    

  

  
    


    [image: Image]


    
      Après ce petit contretemps, nous avons repris le boulot. Tous les documents relatifs à la Crète étaient encore éparpillés sur ma table de réunion, là où je les avais laissés. Tout comme la tasse de thé froid qui trônait toujours effrontément au milieu de celle-ci. Pourquoi diable Markham voulait une assistante, ça me dépassait. Je me suis assise sur ma chaise et j’ai commencé à échafauder de sombres plans visant à échanger Rosie Lee avec Mme Shaw sans que ni l’une ni l’autre – ni Peterson – ne s’en aperçoive.


      — Vous êtes enceinte ? me suis-je enquise à brûle-pourpoint.


      Concentrée sur la tâche qu’elle feignait d’accomplir, elle a levé les yeux de son bureau.


      — Non.


      — Vous en êtes sûre ?


      — Absolument sûre.


      — Parce que je me demandais si le médecin vous avait interdit de soulever des objets lourds.


      — Quels objets lourds ?


      — Cette tasse de thé sur la table, par exemple.


      — C’est une tasse de thé ? Je pensais qu’elle vous servait de presse-papier. Vous dites toujours de ne pas toucher à vos papiers, sauf si je veux perdre l’usage de mes doigts, donc je ne l’ai pas fait.


      — Il y a quelque chose qui pousse à la surface.


      — Quelle chochotte. C’est une tranche de citron.


      J’ai convoqué toute la patience que j’avais en réserve.


      —  Vous voulez bien faire du thé, s’il vous plaît ?


      — Je dois apporter le courrier, il va bientôt partir.


      — Il est 11 h 15. Le courrier ne part pas avant 16 heures.


      — Mme Partridge aime qu’il soit livré à temps.


      — Vous êtes pratiquement à l’heure pour celui d’hier.


      Le sarcasme ne fonctionne pas très bien sur Rosie Lee.


      — Non, le courrier d’hier est parti à 16 heures. Hier.


      — Où est mon thé ?


      — Je ne sais pas.


      — Bon, ça suffit. Je vous refile à Markham. Je vais dire à Mme Partridge que vous avez demandé à être transférée à la Sécurité. Elle sera ravie de ne plus avoir Markham sur le dos.


      Elle s’est levée. Nous nous sommes fusillées du regard, refusant l’une comme l’autre de baisser les yeux la première.


      Le téléphone a sonné.


      Nous l’avons toutes les deux regardé.


      — Laissez, ai-je dit en lui faisant signe de partir. Vous ne travaillez plus ici. Je vais répondre moi-même.


      Elle a saisi le combiné, écouté un instant, et dit :


      — Maintenant ? D’accord.


      Elle a raccroché.


      — Le Dr Bairstow veut vous voir. Elle a observé une pause avant de porter le coup de grâce *. J’apporte votre thé dans son bureau ?


       


      Mme Partridge n’était pas à son poste. J’ai marqué un temps d’arrêt, ne sachant pas si je devais entrer ou non. Sa porte était entrouverte et j’entendais des voix. Il avait un visiteur.


      J’ai tapoté doucement à la porte, déjà prête à repartir, mais une voix m’a invitée à entrer.


      Le Dr Bairstow avait de la Compagnie. Ce n’était pas tout à fait une première, mais peut-être une quatrième ou une cinquième. Et cette compagnie était… tadam… une femme.


      Je savais qu’il recevait parfois la présidente de l’université de Thirsk et que tous les deux se buvaient quelques verres du tord-boyaux qu’il cachait dans son tiroir du bas en discutant du bon vieux temps, mais, d’aussi loin que je me souvienne, je n’avais jamais vu de femme extérieure à St Mary dans son bureau. Vous pouvez ignorer le conseil paroissial, qu’il ne considère pas vraiment comme des membres de la race humaine. Surtout Mme Huntley-Palmer.


      Et ils avaient sorti les plus belles tasses. Mme Partridge était en train de les disposer sur la table de réunion. Je les ai comptées. Oui, il y en avait bien une pour moi. Apparemment, je devais participer à cette débauche.


      Il a levé les yeux en m’entendant arriver.


      — Ah, docteur Maxwell. Entrez, je vous en prie.


      Il avait maintenant trois femmes dans son bureau. Un record pour lui. Et il semblait le vivre plutôt bien.


      — Bonjour, monsieur. J’ai adressé un signe de tête à son invitée. Madame.


      Il s’est tourné vers cette dernière.


      — Comment voulez-vous que je vous présente ?


      Elle n’avait pas besoin d’être présentée. La ressemblance était troublante. J’avais sous les yeux Celia North telle qu’elle serait dans trente ans. Ce n’était pas elle, cependant, ce devait être sa mère.


      Je savais que son nom n’était pas Mme North, car North était en réalité Lady Celia North, même si, à sa décharge, elle ne l’avait jamais mentionné. Ce qui faisait de sa mère la… attendez… comtesse douairière de Blackbourne. Mère de l’actuel comte de Blackbourne.


      Elle a souri.


      — Appelez-moi comme vous voulez. Il m’arrive de me présenter sous le nom de Mme North. Ou Lady Blackbourne, si cela semble opportun. Dans un cadre professionnel… – Elle a lancé un regard malicieux au Dr Bairstow. – On m’appelle plutôt Mme Brown.


      Pour la première fois, j’ai vu le Boss perdre ses mots. Après un long silence, il a dit poliment :


      — Je vous demande pardon ? C’est vous , Brown ?


      — Oui. Je suis la nouvelle Brown.


      Moi aussi, j’étais larguée.


      — Qu’est-il arrivé à… ?


      —  L’ancien Brown ? Ne vous inquiétez pas, il est vivant, il a simplement pris sa retraite. Et décidé de faire de la vie de sa femme un enfer, à en juger par les courriers qu’elle n’arrête pas de nous adresser pour nous supplier de le reprendre.


      Le Dr Bairstow a souri. Un sourire sincère. Pas un de ceux qu’adresse l’araignée à la mouche avant de l’inviter à entrer dans son salon.


      — Si vous en avez l’occasion, transmettez-lui mes salutations, s’il vous plaît. Sait-il que vous êtes ici aujourd’hui ?


      — Oui. Il dit qu’il n’a pas pris la peine de me demander de le rappeler à votre bon souvenir car il est convaincu que vous ne l’avez pas oublié. Lui en tout cas, il ne vous a pas oublié.


      — Je sais que Mme Green… est décédée, a-t-il dit avec difficulté.


      — Oui, nous étions tous très peinés. Un nouveau Green a été nommé, bien sûr. Je ne pense pas que vous l’ayez rencontré.


      — Non, ces jours-ci, la plupart de mes communications passent par la présidence de Thirsk. Je préfère rester loin de Londres. Ce qu’ils apprécient autant que moi, je crois.


      Non, je n’avais toujours pas la moindre idée de ce qu’ils racontaient.


      Mme Partridge a servi le thé, m’a regardée, puis a secoué la tête d’un air sévère en fixant les biscuits, ce que j’ai pris soit comme une mise en garde à leur adresse pour qu’ils se comportent bien, soit comme une subtile manière de m’inviter à ne pas tous les manger moi-même.


      Je ne savais toujours pas ce que je faisais là et ce qui se passait, mais le thé était bon, les biscuits encore meilleurs, et il est toujours fascinant de voir le Dr Bairstow interagir avec un membre du sexe opposé, aussi me suis-je laissée aller contre mon dossier en sirotant mon thé, et j’ai attendu.


      Mme Brown m’a souri, mais il y avait une lueur dure, presque menaçante dans son regard.


      — Alors, docteur Maxwell, si vous voulez bien me dire exactement ce qui s’est passé pendant votre saut à Jérusalem.


      Tout en m’efforçant de cacher ma surprise, j’ai dirigé un regard interrogateur vers le Dr Bairstow. Le fait qu’elle soit au courant pour les sauts était inquiétant. Le fait qu’elle sache qu’un de ces sauts avait eu lieu à Jérusalem était très inquiétant. Je ne savais pas quoi dire.


      — Mme Brown fait partie de la branche du gouvernement qui supervise nos activités, docteur Maxwell. Vous pouvez parler sans réserve.


      C’est donc ce que j’ai fait. Je lui ai tout dit. J’ai expliqué l’importance d’éviter les sauts vers des SHS et comment cet idiot d’Halcombe m’avait forcée à m’y rendre dans l’espoir d’assister à la crucifixion. Comment il avait décidé d’emmener North comme otage. Comment nous avions honnêtement cru que nous allions mourir là-bas. J’ai souligné combien il avait été important de ne pas laisser la capsule tomber entre les mains d’Halcombe – même si je ne me suis pas attardée sur la partie avec le pistolet d’abattage. Mme Brown ne semblait pas du genre à se laisser facilement émouvoir, mais elle n’en restait pas moins une mère, et c’est une vision qu’aucun parent ne devrait avoir à supporter. J’avais encore des frissons en pensant à cet horrible piston s’enfonçant dans l’œil de North tandis que l’ordinateur débitait son compte à rebours jusqu’à notre destruction.


      J’ai, en revanche, insisté sur son courage. Car elle avait été absolument brillante.


      — Pour vous dire la vérité, madame, je cherchais une porte de sortie mais Celia était inflexible. Elle faisait son devoir et je devais faire le mien.


      — Oui, a-t-elle soupiré. C’est Celia tout craché. – Elle a posé sa tasse et sa soucoupe. – Elle vous admire beaucoup, vous savez.


      — Non, je l’ignorais, ai-je dit, et c’était vrai.


      — Oh si. Elle parle souvent de vous. Et pas seulement pour dire qu’elle convoite votre poste.


      Je n’ai pas pu m’empêcher de sourire.


      — J’ai du mal à croire que ce ne soit pas pour critiquer mes décisions et insinuer qu’elle aurait bien mieux géré la situation à ma place.


      — Si vous remplacez bien mieux par différemment , alors oui, c’est tout à fait ça. – Elle a marqué une pause en faisant tourner sa tasse sur sa soucoupe. – Et maintenant, elle me dit qu’elle veut travailler pour la Police du Temps.


      Rien dans sa voix ou l’expression de son visage ne trahissait ce qu’elle ressentait à cette idée.


      — Il y a une attraction mutuelle, madame. En tant qu’organisation, ils ont besoin de quelqu’un comme elle et je ne doute pas que Celia se sentira plus à sa place dans un environnement plus… plus structuré que celui de St Mary. Cela dit, elle nous manque beaucoup. Elle contribuait de manière unique à notre institut. Elle était compétente, fiable, et faisait toujours son devoir.


      Elle a souri.


      — Je suis immensément fière de vous l’entendre dire. Merci.


      Le Dr Bairstow a remué sur sa chaise.


      — Merci, docteur Maxwell.


      Il me congédiait poliment. Je me suis levée pour partir. Mme Brown s’est levée également et, à ma grande surprise, m’a tendu la main.


      — Je suis très heureuse de vous avoir enfin rencontrée, docteur Maxwell. J’espère que nous nous reverrons.


      — Moi aussi, madame. Je vous souhaite une excellente journée.


       


      Eh bien, quelle surprise. North avait donc bien des parents, et n’était pas sortie, sous sa forme actuelle, de la tête de Zeus. Ou, si ce n’était pas sa tête, une autre partie de lui, même si, maintenant que j’y pense, j’avais du mal à imaginer North sortir du corps de qui que ce soit. Je la voyais peut-être plus comme Aphrodite, s’échouant dans un coquillage géant sur les rivages de je ne sais plus quel pays. J’étais tellement occupée à essayer de me souvenir lequel – Chypre ? La Crète ? Non, Chypre – que j’étais de retour à mon bureau avant de m’en rendre compte. La tasse de thé froid était toujours là. Rosie Lee, en revanche, ne l’était plus. Elle était sans doute partie poster le courrier de mercredi prochain.


      J’ai foncé vers le bureau de Peterson.


      — Vite, prête-moi une tasse.


      Il a les réflexes d’un paresseux somnolent. C’est assez désolant à voir.


      —  Quoi ?


      — Donne-moi une tasse. Maintenant.


      Il m’en a lancé une. Vide, heureusement. Je l’ai rattrapée, j’ai couru jusqu’à mon bureau, et je me suis préparé du thé en vitesse.


      J’étais en train de lire un dossier, les pieds sur le bureau, quand elle est revenue. Dès qu’elle m’a vue, ses yeux se sont illuminés de triomphe. Elle pensait que j’avais cédé et lavé la tasse. Puis son regard a glissé vers la tasse de réconfort froid qui trônait toujours fièrement sur la table de réunion.


      Elle m’a dardé un regard noir.


      J’ai haussé un sourcil. L’incarnation même de l’arrogance désinvolte. Ou peut-être de la désinvolture arrogante. Puis le téléphone a sonné et je me suis souvenue que j’avais oublié de parler à Mme Partridge pour lui demander de refiler Mlle Lee à quelqu’un d’autre. Merde.


      C’était Peterson, qui avait toujours dix minutes de retard sur le reste du monde, le pauvre chou.


      — Qu’est-ce que tu fais avec ma tasse ?


      — Oh, merci, madame Partridge. C’est très aimable à vous.


      — Quoi ? a-t-il fait, déconcerté.


      — Quand peut-elle commencer ?


      — De quoi parles-tu ?


      — Oh non, elle est très impatiente.


      — Très impatiente de quoi ? Tu as encore inhalé un truc au R&D ? Tu te souviens de ce qui s’est passé la dernière fois.


      — Oui, si vous pouviez me le faire savoir dès que possible. Je sais qu’elle est impatiente de prendre son nouveau poste… Oui… Oui, bien sûr, madame Partridge. Merci beaucoup.


      J’ai raccroché le téléphone, coupant court aux braillements de Peterson, et repris ma tasse de thé.


      Le silence s’est installé dans le bureau, puis elle a dit :


      — Je ne sais pas à qui vous parliez à l’instant, mais je vois Mme Partridge sur le parking, elle discute avec le Dr Bairstow et une autre femme.


      J’ai soupiré. Putain de bordel de merde.


      Une heure plus tard, le téléphone a sonné de nouveau. Cette fois, c’était vraiment Mme Partridge. La panique m’a envahie. M’avait-elle entendue prononcer son nom en vain ? Prudemment, j’ai dit :


      — Allo ?


      — Le Dr Bairstow voudrait vous voir une nouvelle fois, docteur Maxwell.


      Là-dessus, elle a raccroché.


      J’ai longé très lentement la galerie, analysant ses paroles et le ton de sa voix. M’avait-elle paru hostile ? Menaçante ? Condescendante ? Oui, évidemment qu’elle était condescendante, mais c’était son état naturel.


      J’ai pénétré dans son bureau avec une certaine appréhension. En fait, je pense avoir un jour affronté un tyrannosaure plus sereinement.


      Elle m’a fait signe d’entrer. J’ai pris mon courage à deux mains.


      — Madame Partridge, je ne sais pas si Mlle Lee est venue vous voir, mais je me demandais si elle ne serait pas plus épanouie dans un autre département. Je sais que M. Markham a besoin d’une aide administrative, et je me disais…


      — Oui, elle est venue me voir, a dit Mme Partridge en feuilletant son bloc-notes. En fait, lors de son évaluation la semaine dernière, je lui ai demandé si elle était prête à envisager un changement de décor et elle m’a assuré qu’elle était très heureuse de faire partie du département d’Histoire. – Elle a levé les yeux vers moi et froncé les sourcils. – Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ? S’est-il passé quelque chose qui l’a fait changer d’avis ?


      — Non… ai-je balbutié en reculant, horrifiée, encaissant la défaite. J’avais été piégée, battue, humiliée par l’intégralité du département administratif.


      — Vous pouvez entrer.


      Je me suis réfugiée dans le bureau du Dr Bairstow, où les choses ne sont pas allées en s’améliorant.


      — Ah, bonjour, docteur Maxwell, a-t-il dit comme si on ne s’était pas vus une heure plus tôt. La Tour de Londres, 1483. Les princes.


      La réponse correcte aurait dû être un « Oui, monsieur » suivi d’une sortie rapide, aussi suis-je restée plantée devant lui comme une idiote, le regardant bouche bée.


      —  Les princes, monsieur ?


      — Mme Brown a exprimé un intérêt sur le sujet. Leur dernière apparition publique, je crois. En juin ou juillet, peut-être.


      Une sensation de froid s’est propagée dans mes jambes et mon cœur battait si fort que j’ai été incapable de formuler une réponse.


      — Oh, a-t-il dit nonchalamment. Une équipe réduite, je pense. Très réduite. Nous ne voulons pas faire d’histoires.


      J’ai persévéré.


      — Réduite comment, monsieur ?


      Il s’est aventuré un peu plus loin dans le domaine si peu familier pour lui de la désinvolture.


      — Oh, juste deux personnes.


      Serrant la mâchoire, je me suis préparée à mettre en péril ce que j’appelle parfois sur le ton de la plaisanterie ma « carrière ».


      — Je ne peux pas le permettre, monsieur.


      La température a chuté plus vite que le cours de la livre quand le gouvernement annonce ses plans pour un futur économique fort et stable. Les meubles ont même commencé à se couvrir de givre.


      Je ne me suis pas démontée.


      — Si, comme je le comprends, Lady… Mme Brown est un membre de… disons la fonction publique, les risques sont bien trop grands pour ne serait-ce qu’envisager…


      — Docteur Maxwell, j’ai un jour embarqué trois membres de la fonction publique dans une capsule et les ai lâchés au milieu de Waterloo.


      — Pour être précis, monsieur, vous ne représentiez pas St Mary à l’époque. St Mary n’existait pas. J’admets que, comme argument de vente, c’était assez spectaculaire, mais…


      — Vous doutez de mon jugement, docteur Maxwell ?


      — Bien sûr que non, monsieur. Je ne fais qu’expliquer pourquoi j’ai raison.


      Des stalactites commençaient à se former au plafond. Quelle matinée de merde. Heureusement, je savais comment arranger les choses. Ne jamais signaler à son chef les failles de son raisonnement sans avoir au préalable réfléchi à une solution.


      —  Si je peux me permettre, monsieur, l’ajout de M. Markham a l’équipe contribuerait grandement à ma tranquillité d’esprit.


      — Je ne suis pas sûr que cela aurait le même effet sur la mienne.


      Mais il ne disait pas non. Je le voyais. Bien sûr qu’un membre de la Sécurité devait participer. Nous aurions une invitée. Un membre du gouvernement qui était du reste un de nos employeurs. Je sais qu’il arrive au Dr Bairstow d’avoir des moments d’insouciance voire d’inconscience – il avait vraiment largué trois hauts fonctionnaires au milieu de Waterloo, je les avais rencontrés là-bas et croyez-moi, ils s’amusaient comme des petits fous – mais ce n’était pas le sujet. Il était hors de question que je le laisse s’embarquer seul dans cette mission. J’avais raison et il avait tort. Et il le savait. Et il savait que je savais qu’il savait que je savais.


      — Et, monsieur, je dois insister pour vous accompagner.


      Comme si j’allais les laisser aller voir les princes de la Tour sans moi. Jamais de la vie.


      — Ainsi, je pourrai m’occuper de la capsule et gérer les problèmes mineurs. M. Markham se chargera de la sécurité, ce qui vous laissera, vous et Mme Brown, libres de vous balader à votre guise.


      J’ai essayé de me rappeler si, au XV e  siècle, la Tour était entourée de douves dans lesquelles Markham risquait de tomber ; j’étais presque sûre que oui, même si, compte tenu des conditions sanitaires de l’époque, il serait sans doute plus simple et plus exact de parler d’égouts à ciel ouvert. Sans parler des animaux sauvages de la ménagerie. Le connaissant, il allait se faire bouffer par un éléphant ivre ou attaquer par un ours mal léché, ce qui serait certes du plus bel effet sur son certificat de décès, mais que je préférais malgré tout éviter.


      Le Dr Bairstow a gardé le silence pendant quelques secondes tandis que, tel le Titanic , j’attendais le prochain iceberg. Finalement, il a pris une inspiration et dit :


      — Un excellent stratagème, docteur Maxwell. Occupez-vous-en, s’il vous plaît.
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      J’ai fait un saut à la bibliothèque sur le chemin du retour, discuté rapidement avec le Dr Dowson, et nous avons sorti toutes les informations que nous avons pu trouver sur Londres en 1483. Le climat – à la fois politique et météorologique –, les plans des rues, les costumes, tout ce à quoi je pouvais penser. Je ne devais rien laisser au hasard. La présence du Boss était déjà assez stressante, mais savoir qu’un haut fonctionnaire du gouvernement serait également de la partie, et que ce haut fonctionnaire se trouvait être la mère de Celia North était tout à fait terrifiant. Cette mission se déroulerait selon les règles. Elle serait absolument parfaite, aussi bien dans sa conception que dans son exécution.


      En parlant d’exécution… J’ai appelé Markham.


      — Est-ce que je pourrais te dire deux mots ?


      — Bien sûr, a-t-il répondu sans hésiter, et j’ai remarqué que l’accent de Bristol était de retour. Quel genre de mots ?


      — Du genre panique. Désastre, catastrophe, fin du monde.


      — Mazette, a-t-il soupiré avec une nonchalance exaspérante. Est-ce qu’un membre du département d’Histoire s’est encore cassé un ongle ? Où es-tu ?


      J’ai soudain pensé à mon bureau et à cette sinistre tasse de thé froid, et j’ai eu une idée brillante.


      — À la bibliothèque. Mon bureau est envahi de papiers sur la Crète, donc j’ai décidé de travailler ici, ai-je expliqué. – Puis, craignant que ça ne suffise pas à le convaincre, j’ai ajouté : – Et c’est plus près de la cuisine.


      — J’arrive.


      Les besoins des membres de la Sécurité sont très basiques.


      J’ai réquisitionné une des tables près des fenêtres récemment réparées, et le Dr Dowson a commencé à apporter la documentation.


      — Alors, de quoi s’agit-il ? a dit Markham en s’asseyant face à moi.


      Pour une raison mystérieuse, il avait amené Peterson.


      — Pourquoi tu l’as amené ? ai-je demandé en regardant Peterson d’un air renfrogné.


      — Je suis le directeur adjoint de cet institut, a-t-il dit d’un ton hautain. Je peux aller où bon me semble. Et quand je trouve cet affreux jojo qui se balade sans surveillance dans le bâtiment, je le suis. Qu’est-ce qui se passe ?


      — Rien. J’organise un saut.


      — Cool. Je viens aussi.


      — Non. C’est pour le Dr Bairstow et le protocole vous empêche de venir tous les deux.


      — Merde.


      Il s’est renfrogné.


      — Alors où allons-nous ? s’est enquis Markham.


      — Londres, 1483, ai-je dit, et j’en suis restée là car les connaissances historiques de Markham sont étonnamment vastes.


      Peterson n’a encore jamais réussi à le prendre en défaut, et marmonne « flippant » chaque fois que Markham se révèle en savoir autant que nous. J’ai attendu, convaincue qu’il en savait davantage sur les princes de la Tour que nous deux réunis.


      Après une longue pause, il a dit :


      — Oui ? Mais encore ?


      — Tu sais, ai-je fait, surprise. Les princes de la Tour ?


      — Quels princes ?


      Peterson l’a fixé avec une certaine incrédulité.


      — Tu te paies notre poire, pas vrai ?


      — Je ne toucherais pas ta poire même avec des gants de cuisine, mon pote. Qu’est-il arrivé à ces princes ?


      —  C’est ce qu’on va tâcher de découvrir, ai-je dit.


      — Non ! s’est écrié Peterson, les yeux écarquillés par la détresse.


      — D’accord, tu peux venir, ai-je dit d’un ton apaisant. Il te suffit de prévenir le Dr Bairstow qu’il ne peut pas venir parce que tu veux participer. On va attendre tranquillement ici et voir ce qui se passe, d’accord ?


      Peterson a proféré un juron médiéval à faire tomber les oiseaux du ciel et s’est éloigné d’un pas lourd, les mains dans les poches, pour aller bouder dans son coin.


      Markham contemplait la table, les sourcils froncés.


      — Je ne pense pas pouvoir y aller non plus. En fait, je suis même sûr que je ne peux pas.


      — Pourquoi tu ne pourrais pas ?


      — Je dois rester ici. Scott et Gregg partent dans la Chine du XIX e  avec Van Owen et Sykes, et Keller et Cox vont à Olympie avec Sands, Atherton et Roberts. Et Clerk et Prentiss vont à Gand avec Gallacio. Quelqu’un doit rester pour assurer la sécurité.


      J’y ai réfléchi un peu.


      — Je vais repousser le saut à Gand de trois jours. On aura largement le temps d’y aller et revenir.


      Il a considéré un moment ma proposition en fronçant les sourcils et tambourinant des doigts sur la table, et a finalement hoché la tête.


      — O.K., tant que je peux laisser une équipe à St Mary, je suis ton homme.


      — Merci.


      J’ai allumé la table, prête à construire mes piles de données.


      — Je sais que tu te payais notre poire, ai-je dit. Avec ou sans gant de cuisine. Parle-moi des princes de la Tour.


      — Quoi, tout ? Les légendes, les rumeurs, les demi-vérités, la propagande ?


      — Juste les faits, m’dame.


      — O.K. – Il s’est laissé aller contre son dossier, regardant par la fenêtre. – Les Yorkistes ont gagné la guerre des Deux-Roses. Temporairement. Édouard IV est roi. Il est beau, tout comme moi. Populaire, tout comme moi. Surtout auprès des dames, là encore, tout comme moi. Il a des tas d’enfants, mais seuls deux sont importants pour nous : les deux aînés, Édouard et… Richard. Tout va bien : famille heureuse, pays enfin en paix ; et puis le roi meurt en… ne me dis pas… 1483.


      —  Avril  1483, ai-je fait, même si j’ai dû vérifier la date exacte.


      — Le jeune Édouard est emmené à la Tour (rien d’inhabituel, tous les trois passent traditionnellement la période précédant leur couronnement à la Tour) où il est rejoint par son frère cadet, Richard. Sauf que le couronnement n’a jamais lieu. Les garçons sont vus de moins en moins souvent, jusqu’à ce que, à l’été, ils aient complètement disparu. Personne ne les reverra jamais. L’oncle Richard se proclame roi et se fait zigouiller deux ans plus tard, à Bosworth. Tu t’en souviens ?


      — Très bien, ai-je dit.


      C’était un souvenir vivace. Le visage désespéré de Richard tandis qu’il se rapprochait d’Henri Tudor, lequel avait été décrit de façon mémorable par North comme un homme capable de boire l’eau de son propre bain.


      Markham a poursuivi.


      — Henri Tudor, un Lancastrien, s’empare du trône, épouse la princesse yorkiste Élisabeth, et c’est la fin des Plantagenêts, de la guerre des Deux-Roses, du Moyen Âge ; la fin de pratiquement tout, en fait, et le début des Tudors. – Il s’est repositionné sur sa chaise. – Dois-je comprendre que nous allons mener l’enquête ?


      — Ce n’est qu’un saut rapide. On y va et on repart. Rien de bien compliqué.


      Apprendrai-je un jour de mes erreurs ?


      — O.K., a-t-il dit. C’était le où , le quand et le pourquoi . Et le qui ?


      — Le qui  ?


      — Qui participe ?


      — Toi. Moi. Le Dr Bairstow et… l’autre personne.


      J’ai marqué une pause, ne sachant pas trop comment la présenter.


      — Et cette personne n’a pas de nom ?


      —  Au contraire *. Cette personne a de nombreux noms.


      Il m’a regardée en arquant un sourcil.


      — Ce n’est pas Lady Blackbourne, n’est-ce pas ? Aussi connue sous le nom de Mme North ?


      Je ne sais pas à quoi je m’attendais.


      — Heu… si.


      Il s’est penché en arrière, le visage soudain ombragé.


      — Eh bien, ça va être intéressant. Donc seulement nous quatre ?


      J’ai acquiescé.


      — C’est ça.


      — Une mission rapide et discrète.


      — Exactement.


      Il a secoué la tête, regardant par la fenêtre sans rien dire. Soudain, je l’ai trouvé très pâle.


      — Qu’est-ce qu’il y a ?


      — Rien. Rien du tout. Tout va on ne peut mieux.


       


      J’ai passé la journée à m’occuper des détails pratiques. Je devais organiser les costumes, j’ai donc envoyé un message au Boss pour lui demander d’obtenir les mensurations de Mme Brown. Je n’avais aucune idée de la façon dont il allait s’y prendre et je n’ai fait aucune suggestion.


      Pour une fois, nous n’aurions aucun mal à trouver le site d’atterrissage. J’ai sorti les plans de la zone au XV e  siècle. La tour Sanglante – ou tour des Jardins, comme on l’appelait alors – était facile à localiser. De nombreuses personnes vivaient et travaillaient dans la tour elle-même, et une rangée de dix petits cottages, construits dos à un haut mur, s’étendait entre la tour Wakefield et la tour Blanche. Je comptais garer discrètement notre capsule au bout de la rangée. Nous aurions la tour Blanche dans notre dos et une vue sur le jardin où les garçons avaient été aperçus en train de jouer pour la dernière fois. Nous ne pourrions pas être mieux placés. Peut-être n’aurions-nous même pas à quitter la capsule. C’était parfait.


      Je ne sais pas d’où me vient cet optimisme à toute épreuve.


      Je suis passée aux Costumes pour m’entretenir avec Mme Enderby. Nous avons convenu que ce serait une bonne idée de monter un peu en gamme par rapport à nos tenues habituelles. La petite noblesse, peut-être. Nous serions ainsi assez respectables pour ne pas être envoyés en prison, mais pas assez puissants pour éveiller les soupçons. Du moins l’espérais-je.


      Tout se passait bien. J’avançais doucement dans ma liste de choses à faire. Personnel : fait. Site d’atterrissage : fait. Costumes : en cours. Il ne restait plus qu’à choisir la capsule. Après avoir consulté le tableau de service, j’ai opté pour numéro Quatre et je me suis rendue à Hawking pour discuter avec Leon.


      Je me frayais prudemment un chemin à travers le hangar, en prenant soin de ne pas trébucher sur des morceaux d’équipements ou les câbles qui serpentaient sur le sol, quand je suis tombée sur Adrian, qui était en train de malmener la porte de numéro Cinq.


      — Essaie, maintenant, a-t-il lancé à l’adresse de quelqu’un que je ne voyais pas.


      La porte a tressauté, s’est immobilisée, a tressauté de nouveau, et s’est immobilisée de nouveau.


      — Attends, attends, a-t-il crié. Il a fouillé pendant de longues secondes dans une boîte à outils, pour finalement jeter son dévolu sur une masse. Il l’a soulevée avec précaution, a paru réfléchir un instant, puis l’a remplacée par une masse plus grosse. Examinant la porte de près, il a choisi un emplacement et lui a asséné un puissant coup de marteau. La porte a vibré, puis s’est ouverte en douceur. Problème résolu. Comme tout technicien vous le dira : quand tout le reste échoue, frappez un bon coup.


      Leon a levé les yeux et m’a fait un signe en me voyant. Dieter et lui étaient en train d’inspecter un objet qui ressemblait au résultat d’une tentative d’accouplement échouée entre un sèche-cheveux et une bougie d’allumage, et qui était sans doute la pièce la plus importante de toute la capsule. Ils arboraient tous deux l’expression traditionnelle du technicien au travail : un mélange de morosité et de découragement. J’ai remarqué que leurs visages ne se sont pas illuminés à mon approche.


      — Ce serait possible d’avoir numéro Quatre ? ai-je demandé à Leon, qui était en train de tripoter la pièce ; ainsi qu’il me l’a expliqué plus tard, il la tripotait d’une manière technique et pas n’importe comment, comme le ferait par exemple un historien. En supposant qu’un historien soit autorisé à s’en approcher, ce qui était peu probable étant donné qu’il s’agissait d’une pièce horriblement chère, qui valait facilement une demi-douzaine des historiens susmentionnés.


      Il a froncé les sourcils et sorti son bloc-notes.


      — Je ne vois rien sur le planning.


      — C’est un saut de dernière minute.


      — Le Dr Bairstow est au courant ?


      — C’est son saut. Londres 1483.


      — Oh. D’accord. Oui, elle peut être prête pour demain. Ça ira ?


      — Je ne pense pas qu’on sera prêts à partir avant la semaine prochaine de toute façon.


      — On ?


      — Moi. Markham. Le Boss et son invitée.


      J’ai attendu l’inévitable question.


      Qui, à ma grande déception, n’est jamais venue. Son manque de curiosité était assez enrageant.


      — Autre chose ? On est pas mal occupés, au cas où tu n’aurais pas remarqué.


      — Non, je crois pas.


      — Combien de temps vous partez ?


      — Deux ou trois heures. Pas plus. Je n’aurai pas le temps de te manquer et Matthew ne remarquera même pas mon absence.


      Nous en étions donc là, et tout se mettait en place magnifiquement.


      Et puis, Markham a contracté un horrible virus.


       


      J’ai d’abord craint qu’il l’ait ramené de notre saut en France. Je trouvais déjà qu’il avait une drôle de couleur quand on discutait dans la bibliothèque. Le Dr Stone avait prévu de lui faire passer un certain nombre de tests, car Markham est connu pour contracter d’horribles virus tous les jours ou presque. C’est une sorte de paratonnerre pour les maladies dégoûtantes. Nous avons tous des souvenirs vivaces d’Oscar la Teigne. Personnellement, je n’ai pas pu manger d’anneaux de spaghettis pendant plusieurs semaines après ça. Mais c’est Markham, et il ne lui faut généralement qu’un jour ou deux pour revenir des portes de la mort et recommencer à enquiquiner tout le monde.


      Pas cette fois, cependant.


      — Il vomit, a déclaré une Hunter énorme et remarquablement stoïque en réponse à mes questions inquiètes.


      —  Ah oui ?


      — Oui. Comme un volcan en éruption. Il n’arrête pas. On l’a placé dans la chambre de quarantaine parce qu’on ne connaît pas la cause. Ça devrait s’arrêter d’ici un jour ou deux, quand il n’aura plus rien à vomir, mais tu ne peux pas l’avoir pour le saut de la Tour. Désolée, Max.


      Peterson et moi sommes allés lui faire coucou par la fenêtre d’observation. Il était occupé avec une bassine, nous l’avons donc laissé faire.


      De retour à mon bureau, j’ai longuement réfléchi à la composition de mon équipe. Ce serait de la folie de continuer sans Markham. Comme je l’ai fait remarquer au Dr Bairstow, m’attendant à être félicitée pour mon bon sens et mon souci de la sécurité de mes passagers.


      J’allais être déçue. Il m’a d’emblée annoncé que la mission devait malgré tout avoir lieu.


      J’ai juste eu le temps de dire « Mais monsieur… » avant que mon bon sens et mon souci de la sécurité de mes passagers soient écrasés par le char de l’ancienneté.


      — Mme Brown a un emploi du temps très chargé et nous avons déjà eu de la chance qu’elle nous trouve une place. Tout retard pourrait repousser ce saut de plusieurs mois. Nous ferons comme prévu, docteur Maxwell.


      J’ai hésité. J’avais raison, mais lui aussi. Et, réflexion faite, ce qui aurait dû m’inquiéter davantage que la sécurité d’un membre haut placé du gouvernement était le fait que s’ils partaient à une date ultérieure, je pourrais ne pas être disponible. Imaginons que je sois en Crète, par exemple. N’importe quel membre du département d’Histoire – Peterson, par exemple – donnerait son bras droit pour participer à cette mission, et il était hors de question que je cède ma place. Avec juste ce qu’il fallait de réticence, j’ai accepté que la mission ait lieu à la date prévue. Après tout, ce devrait être un saut calme et sûr.


      Je n’avais encore jamais utilisé ces trois mots dans une même phrase.


      Je n’étais pas ravie mais si c’était ce que voulait le Boss… Au moins, en l’absence de tout membre de la Sécurité, ce serait moi qui serais aux commandes et je serais libre de leur interdire de sortir si je jugeais que c’était plus prudent. Ce qui s’est finalement avéré impossible puisque nous avons atterri au mauvais endroit, mais j’y viendrai dans une minute.
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      Je suppose que le Dr Bairstow avait pris toutes les dispositions nécessaires auprès de Mme Brown, car nous nous sommes tous retrouvés devant numéro Quatre et je dois dire que nous présentions bien mieux que d’habitude.


      Je portais une robe en laine vert clair, très ample et froncée sous la poitrine. J’avais expressément demandé des manches serrées. Ces longues manches d’ange sont du plus bel effet dans les monstruosités cinématographiques de Calvin Cutter, mais c’est un enfer dans la vie de tous les jours.


      Pour ceux d’entre vous qui l’auraient oublié, Calvin Cutter produit ces films historiques où les hommes sont des hommes et où les femmes perdent leurs vêtements au premier coup de vent. Il est censé produire une adaptation du roman de David Sands sur le voyage dans le temps et cela s’avère être l’une des pires expériences de sa vie – celle de David Sands, j’entends. Je pense qu’on va devoir finir par lui faire la peau – celle de Cutter, je veux dire.


      Compte tenu de la mode de l’époque, ma coiffe était assez modeste ; un petit bonnet ajusté fixé à l’arrière de ma tête et recouvert d’un léger voile de mousseline. Ces grands machins en fil de fer qui soutiennent une cascade de gaze sont bien jolis mais croyez-moi, c’est un cauchemar quand vous devez prendre vos jambes à votre cou. Non que je m’attende à faire quoi que ce soit de ce genre pendant cette mission. Pas avec le Boss et son invitée qui nous accompagnaient.


      Le Dr Bairstow était l’incarnation même de la respectabilité avec sa longue robe de velours noir sur une tunique bleue et son chapeau souple posé sur sa tête à un angle plutôt stylé. Ça lui allait très bien. Je lui ai dit que sa tenue déchirait grave et il a feint de ne pas m’avoir entendue.


      La véritable star, cependant, était Mme Brown. À l’instar de sa fille, elle semblait avoir la capacité de porter n’importe quel costume comme si elle était née pour ça, ce qui, je suppose, était le cas. Elle était vêtue d’une robe rouge foncé, plus longue et plus ample que la mienne – visiblement, elle ne s’attendait pas à devoir courir. Le corsage était fendu jusqu’à la taille, laissant apparaître une tunique brodée. Elle avait des manches larges, mais elles étaient repliées au niveau des poignets. Sa coiffe à deux cornes était imposante sans pour autant lui donner un air bovin. Mme Enderby avait vraiment sorti le grand jeu.


      Pour résumer, nous étions splendides. Personne n’allait s’opposer à ce que l’on se balade autour de la tour. N’importe qui serait fier de nous avoir sur sa propriété.


      Évidemment, nous étions armés. Enfin, je l’étais. J’avais mon pistolet paralysant dans une poche cachée et un certain nombre d’épingles à cheveux aiguisées pour maintenir ma coiffe. J’étais convaincue que le Boss avait une bombe lacrymogène ou deux dissimulées sur sa personne, et je savais que sa canne cachait une épée. Nous ne pouvions pas prendre le moindre risque qu’il arrive quelque chose à Mme Brown. Pour ce que nous en savions, c’était elle qui signait nos chèques.


      Nous avons passé quelques minutes à nous entraîner à marcher. Par chance, la mode de ces hideux souliers pointus était révolue. Nous portions tous des chaussures en cuir souple à bout rond, comme des personnes sensées. Mme Brown et moi nous sommes exercées à manipuler nos kilomètres de jupes. Marcher en ligne droite n’était pas trop compliqué, prendre un virage non plus pour peu que l’on fasse attention, mais quiconque s’embarquait dans un virage à 180 degrés pouvait facilement se retrouver avec plusieurs centaines de mètres de tissus enroulés autour des chevilles.


      La visibilité était aussi un problème. Il suffisait qu’il y ait un peu de vent pour qu’on finisse aveuglées par nos propres coiffes. Et si l’air s’engouffrait en dessous, elles feraient office de voile et nous serions emportées très, très loin. À moins que le poids de nos robes ne nous cloue au sol. Je ne pouvais qu’espérer qu’il n’y ait pas trop de vent ce jour-là.


      Il faut penser à ce genre de choses, vous savez. J’espérais aussi qu’il ne pleuvrait pas. Non seulement la laine mouillée est très lourde, mais elle empeste comme c’est pas permis. Et, bien sûr, si le temps n’était pas clément, les garçons pourraient ne pas avoir le droit de sortir. Et même si je ne doutais pas que nous pourrions légitimement nous promener sur le terrain de la Tour, pénétrer à l’intérieur du bâtiment pour les trouver risquait de poser un problème, problème que j’étais bien entendu censée résoudre d’une manière ou d’une autre. Encore une fois, je me suis prise à rêver d’un travail de bureau.


      Le Dr Bairstow faisait entrer Mme Brown dans la capsule. Il l’a installée sur une chaise et a essayé de comprendre comment fonctionnait la ceinture de sécurité. J’étais incapable de l’aider puisque aucun d’entre nous ne s’en servait jamais, nous n’avions donc pas la moindre idée de son fonctionnement.


      J’ai ignoré ce qui se passait derrière moi pour me concentrer sur la console.


      — Tout est prêt, a dit Leon qui se tenait à mon épaule. Les coordonnées de retour aussi. Juste au cas où.


      Nous procédons toujours ainsi. Parfois, nous devons partir si précipitamment que nous n’avons pas le temps d’entrer les coordonnées de retour.


      J’ai balayé du regard la console et hoché la tête. Leon a souri pour moi seule et m’a touché l’épaule avant de sortir.


      J’ai pris une profonde inspiration.


      — Tout le monde est prêt ?


      Le Dr Bairstow m’a assuré qu’ils étaient effectivement prêts.


      — Quand vous voulez, docteur Maxwell.


      — Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Le monde est devenu blanc.


      Et nous y étions – la Tour de Londres en 1483.


      Forteresse. Palais. Prison.


      Elle hébergeait aussi la trésorerie, l’armurerie et tout un tas d’autres trucs barbants, mais nous nous limitons généralement à ses trois fonctions principales : forteresse, palais, prison. Ça en jette beaucoup plus.


      Hélas, avant que je puisse récolter les félicitations qui m’étaient dues, il est très vite apparu que nous avions un problème. Je n’avais pas atterri exactement où j’avais prévu, ce qui, dans la mesure où nous avions une invitée à bord et que nous espérions l’impressionner, était un poil embêtant.


      Nous n’étions qu’à environ deux cents mètres de la cible, mais ces deux cents mètres faisaient toute la différence entre l’intérieur et l’extérieur de la Tour.


      Devinez de quel côté nous étions ?


      Il devait y avoir des tas de gens à l’intérieur des murs qui auraient donné leur bras droit pour être à notre place – en supposant bien sûr que leur bras droit soit encore attaché à leur corps – mais pour nos besoins, nous étions du mauvais côté du mur.


      — Crotte, ai-je fait.


      — Un problème ? s’est enquis le Dr Bairstow avec un calme assez déconcertant.


      — Malheureusement oui, monsieur. Nous sommes à environ deux cents mètres de notre site d’atterrissage prévu. Du mauvais côté du mur.


      J’ai dirigé la caméra vers la tour du milieu.


      — Les portes sont ouvertes, monsieur. Il y a des gens qui vont et viennent. Beaucoup de gens, en fait. Nous pourrions tenter notre chance et voir s’ils nous laissent rentrer.


      Car même si les autorités avaient honte de l’admettre, la Tour, aussi monumentale et intimidante fût-elle, n’était pas toujours très bien gardée. La présence des princes avait très certainement entraîné un renforcement de la sécurité, mais les gardes se laissaient facilement soudoyer et les gardes médiévaux encore plus que les autres, semblait-il. L’amant de la reine Isabella, Roger Mortimer, s’était échappé avec la connivence de ses gardes. Ils avaient ensuite détrôné son mari, cet imbécile d’Édouard II, celui qui était mort en prison suite à une rencontre malheureuse avec un tisonnier chauffé au rouge. La sécurité des détenus laissait un peu à désirer à cette époque.


      Néanmoins, l’avantage de la Tour – et de la plupart des autres bâtiments de ce genre comme les palais et les prisons –, c’est que ce sont de vraies ruches. Il est difficile d’y entrer, mais une fois que vous êtes à l’intérieur, tout le monde suppose que vous avez le droit d’y être. Un avantage dont nous aurions pu profiter si j’avais réussi à nous faire atterrir au bon endroit.


      J’ai laissé le Dr Bairstow et son invitée examiner la tour du milieu pendant que je vérifiais les coordonnées. Si nous nous étions trompés, en inversant deux chiffres, par exemple… Mais non, ce n’était pas le cas. Elles étaient correctes. Ce devrait être les calculs d’origine qui étaient erronés. Ou bien – et cela arrive régulièrement – la capsule nous avait simplement déposés au mauvais endroit. Elles semblent parfois dotées de leur propre intelligence. On ne peut pas en dire autant de certains historiens, d’après le département technique. Ou de certains techniciens, d’après le département d’Histoire. À moins qu’un protocole de sécurité se soit déclenché et qu’au lieu de nous lâcher dans les eaux croupies des douves, ou à l’intérieur d’un mur, ou même dans la Tamise, la capsule avait eu le bon sens de nous déposer ici. J’imaginais déjà la conversation que j’aurais avec Leon tandis qu’il se perdrait dans des explications sans fin pour tenter de me convaincre que le département technique n’y était pour rien.


      — Les visiteurs semblent franchir les portes avec une relative facilité, a déclaré le Dr Bairstow. Je ne vois aucune raison pour que nous ne fassions pas de même.


      — En effet, a dit Mme Brown. Et j’ai la ferme conviction que la fortune sourit toujours aux braves.


      Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre. Elle ne fait rien de tel. Croyez-moi. Cela dit, je n’avais pas à me demander pourquoi, simplement à agir et mou… – non, oubliez le reste de cette citation.


      J’ai fixé l’écran.


      —  Un problème, docteur Maxwell ? s’est-il enquis.


      — Aucun, monsieur, ai-je dit avec courage, en espérant que la fortune me sourirait effectivement, car j’avais l’horrible sentiment que, de nous trois, ce serait moi la personne la plus sensée ici aujourd’hui, et c’était une pensée profondément troublante.


      C’était le milieu de l’après-midi, plus tard que ce que j’avais prévu. Mon intention était d’atterrir juste avant l’aube, quand personne ne remarquerait l’apparition soudaine d’un bâtiment supplémentaire au bout de la rangée de petites maisons. Elles ont disparu aujourd’hui – les maisons, pas les tours, évidemment –, mais cette petite rangée était l’endroit parfait pour abriter notre capsule. Il est rare qu’une zone d’atterrissage idéale s’offre à nous et, pour une raison quelconque, nous avions atterri au mauvais endroit au mauvais moment. À ce détail près, tout se passait pour le mieux.


      Nous nous trouvions au bout d’un groupe hétéroclite de maisons et ateliers miteux regroupés le long de la rive, dos à la rivière et face à la Tour sur notre droite. Et très, très visibles. Je me suis préparée à voir une horde d’autochtones armés de fourches nous encercler en hurlant et nous pointant du doigt, mais non, il ne s’est rien passé de tel. Aucun citoyen courroucé à l’horizon, ce qui était une bonne chose, je suppose. J’ai fait un lent panoramique. Il y avait des poulets, quelques oies, un bateau renversé, une pile de bois contre un mur, un chien qui dormait à l’ombre et un homme qui s’éloignait de nous avec une planche sur l’épaule. Rien de très menaçant donc et de toute façon, je ne pouvais pas repousser le moment plus longtemps. Les deux autres trépignaient d’impatience. J’ai vérifié que Mme Brown ne portait pas de montre ou autres bijoux anachroniques, ni de tatouages acquis par inadvertance au terme d’une soirée dont elle n’aurait gardé qu’un souvenir très flou. Le Dr Bairstow a incliné son chapeau à un angle encore plus stylé, a saisi sa canne et nous sommes sortis.


      Comme la plupart des Britanniques, j’ai visité la Tour de Londres. J’ai longé les remparts, grimpé au sommet des tours, admiré les joyaux de la couronne, vu l’armurerie, compté les corbeaux, tenté de me frayer un passage entre les touristes, etc. Cette fois, c’était totalement différent.


      Pour commencer : l’odeur. Sans ordre particulier, il y avait la puanteur de la Tamise elle-même, pas très loin sur notre droite. La marée descendait et la boue épaisse et odorante luisait sous le soleil brûlant. L’eau était d’une couleur brune qui n’était pas sans évoquer – et qui était peut-être – de la merde liquide. Fait amusant, comme dirait Markham, la marée met deux fois plus de temps à descendre qu’à monter. Quelque chose à voir avec le bassin de la Tamise, je crois. Si Markham était là, il passerait sûrement une heure ou deux à expliquer ce qu’il en était précisément. Parfois, les crises de vomissements mystérieuses peuvent avoir du bon.


      Et puis il y avait les douves, bien sûr, dont les eaux stagnantes et peu profondes hébergeaient une végétation luxuriante. Entre autres. Ce n’étaient pas tant des douves que des toilettes publiques.


      Mais aussi les chevaux – même si les effluves entêtants de crottin, paille humide, et autres joyeusetés étaient si communes pendant nos journées de travail que nous les remarquions à peine.


      À cela s’ajoutait l’odeur de la fumée de bois – à laquelle nos narines étaient également habituées. Même par une chaude journée d’été – et c’était une très chaude journée d’été – les feux étaient nécessaires pour la cuisine, l’eau, le travail. Je sentais l’odeur du métal chaud et j’entendais le claquement incessant d’un marteau – peut-être un pauvre diable était-il en train de se faire ajuster ses menottes afin qu’elles lui causent un maximum d’inconfort.


      Autre fait amusant – en l’absence de Markham, il fallait bien que quelqu’un s’y colle –, les prisonniers devaient payer pour leurs propres « costumes de fer », ou manilles, ainsi que pour leur séjour à la Tour.


      Fin des faits amusants. Pour l’instant.


      J’étais en train de me féliciter du bon déroulement de cette mission quand un rugissement s’est fait entendre.


      — C’est donc vrai, il y a bien un lion, a dit Mme Brown, ravie, alors que nous nous dirigions vers l’entrée.


      Le Dr Bairstow a hoché la tête.


      — La Tour est célèbre pour sa ménagerie depuis l’époque du roi Jean. Des lions, des ours, des singes, un ours polaire, et même un éléphant, qui a vécu une vie courte mais fort joyeuse puisque ses gardiens le nourrissaient principalement de vin.


      — D’ailleurs, monsieur, ai-je dit, je voulais vous demander si nous ne pourrions pas faire quelque chose de similaire avec le département d’Histoire.


      — Hélas, docteur Maxwell, je crains que le département d’Histoire, comme les éléphants, ne soit pas au meilleur de son efficacité après avoir consommé du vin.


      Si notre apparente désinvolture vous fait sourciller, sachez que nous ne badinions pas simplement pour le plaisir. Dans ce genre de situations, la nonchalance est essentielle. Rien ne se remarque davantage que des gens qui s’approchent nerveusement d’un poste de contrôle. Ce qu’il faut, c’est paraître engagé dans une conversation décontractée, s’interrompre avec une résignation patiente pour répondre au garde, et poursuivre tranquillement son chemin en reprenant ses bavardages.


      — Au contraire, monsieur, ai-je dit comme nous approchions de la tour du milieu. Je pense que l’idée de faire carburer le département d’Histoire au vin a beaucoup de mérites.


      — Cela dépendra de la qualité, bien sûr, a ajouté Mme Brown, qui commençait à se mettre dans le bain.


      — Parlons-nous du vin ou du département d’Histoire ? s’est enquis le Dr Bairstow.


      Il a ralenti quand un garde s’est approché. Contrairement à ce que l’on peut voir dans les catastrophes cinématographiques de Calvin Cutter, le garde n’était pas affublé d’une tenue médiévale à carreaux rouges et jaunes et de souliers à longue pointe incurvée. Aucun d’entre eux ne l’était. Le nôtre portait une tunique sombre fonctionnelle et des chaussures usées mais encore solides. Sa lance était appuyée contre le mur derrière lui, il ne s’attendait donc pas à avoir des ennuis ; en revanche, deux de ses collègues se tenaient à côté avec leurs propres lances qui n’étaient pas appuyées contre le mur, et surveillaient chacun de nos faits et gestes. Mais je ne m’inquiétais pas outre mesure. Malgré nos allures étranges qui ne pouvaient qu’éveiller leur suspicion, nous étions assez élégants pour ne pas nous faire malmener.


      Le Dr Bairstow l’a salué en latin et fait un geste vague qui pouvait être interprété comme une bénédiction. Mme Brown et moi patientions sagement derrière lui, les yeux baissés comme il sied aux membres du sexe faible. J’avais la main sur mon pistolet paralysant, juste au cas où, bien que je doive admettre que sa portée était loin d’être aussi grande que celle d’une lance, donc j’espérais vraiment ne pas en avoir besoin. Le garde nous a gratifiés d’un très, très long regard, puis, alors que je commençais à m’inquiéter, il a reculé et a rejoint ses compagnons à l’ombre de la porte. Le Dr Bairstow a hoché la tête avec un parfait mélange de suffisance et de reconnaissance et nous avons traversé les tours, sous le soleil, puis les douves.


      La tour Byward n’a posé aucun problème ; le gardien, nous ayant vus discuter avec son collègue, n’a même pas pris la peine de quitter son coin d’ombre, se contentant de nous faire signe de passer d’une manière qui n’était pas sans rappeler celle de Mme Partridge.


      Nous étions à l’intérieur.
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      La Tour de Londres était un lieu animé. Très animé. Et presque tous les visiteurs étaient des hommes. Je voyais de temps en temps une femme disparaître par une porte avec une brassée de linge ou un panier de verdure, mais c’était à peu près tout.


      Les hommes avaient tous les cheveux longs jusqu’aux épaules et, à l’exception de quelques serviteurs de rang manifestement inférieur, tous étaient rasés de frais. Tous portaient une tunique épaisse qui leur arrivait aux genoux, ceinturée et évasée à partir de la taille. Malgré la chaleur, certains des fonctionnaires les plus importants se pavanaient dans des sur-tuniques si épaisses qu’il s’agissait presque de manteaux. Ils devaient suer à grosses gouttes là-dessous.


      À partir d’un certain âge, les hommes portaient des robes plus longues. Je me suis demandé si le Dr Bairstow ne souffrait pas trop de la chaleur, mais il semblait comme un poisson dans l’eau. De même que Mme Brown, qui regardait autour d’elle d’un air hautain, comme pour montrer qu’elle avait certaines attentes et que la Tour était loin de les combler.


      Pour être honnête, c’était plutôt propre. Certes, il y avait des brins de paille coincés entre les pavés et quelques endroits gluants là où le soleil ne brillait jamais, et le sol était glissant bien que nous fussions en juin. J’avais aussi vu quelques taches suspectes sur certains murs – vu leur emplacement, juste en dessous de la hauteur du bassin, leur origine ne faisait guère de doute : quelqu’un avait eu la flemme de chercher un seau. D’un autre côté, je venais d’une époque où les trottoirs étaient couverts de mégots et de chewing-gums et où les murs présentaient des taches très similaires, je n’étais donc pas en mesure de critiquer.


      Nous avons pris à gauche entre le jardin et les tours Wakefield et, enfin, nous y étions.


      Elle semblait plus grande que dans mon souvenir, mais c’était peut-être parce qu’il y avait beaucoup moins d’édifices en pierre qu’à mon époque. En revanche, de nombreux bâtiments en bois étaient entassés pêle-mêle autour des murs : des ateliers, pour la plupart, à en juger par leur apparence.


      J’ai discrètement observé les alentours. Ma principale préoccupation était Lord Hastings. Ou plutôt feu Lord Hastings. Il avait été exécuté le 20 juin, à peine quelques jours plus tôt, devant la chapelle Saint-Pierre. Croyez-le ou non, il a été le premier prisonnier à être exécuté dans l’enceinte de la Tour elle-même. La plupart des condamnés étaient traînés à l’extérieur pour se faire trancher la tête en public sur Tower Hill. En fait, malgré sa réputation sinistre, jusqu’à une époque assez récente, seules sept personnes avaient été exécutées à l’intérieur de la Tour.


      La première, comme je l’ai dit, était William Hastings. N’ayant pas encore de billot, ils avaient dû utiliser un vieux rondin et une hache de guerre. Je ne pouvais qu’espérer qu’ils avaient lavé les taches de sang.


      Suivi, quelque cinquante ans plus tard, par Anne Boleyn.


      Kal et moi nous disputons sans cesse au sujet d’Anne Boleyn. Je sais qu’il est de bon ton de la considérer comme une victime innocente, mais dans la mesure où tout le monde s’accorde sur le fait que c’était une sale petite manipulatrice, je n’ai guère de doutes quant à sa culpabilité. Incapable de produire un héritier, elle savait que son emprise sur le roi s’affaiblissait de jour en jour. Elle s’était fait de nombreux ennemis. Donner naissance à un garçon était son seul espoir de salut. La jambe ulcéreuse d’Henri le tourmentait, il n’était plus aussi fringant qu’il l’avait été jadis. Elle avait été sa maîtresse et l’avait ensuite épousé. Les maîtresses ne devraient jamais épouser leurs amants ; le vide qu’elles laissent n’est généralement que trop vite comblé.


      Pour Anne, il n’y avait qu’une seule solution. L’adultère. Ou même l’inceste – c’était bien son genre, d’après moi, et je pouvais comprendre l’intérêt de garder cette histoire dans la famille : c’était le meilleur moyen d’éviter que la chose s’ébruite.


      Ensuite, il y avait eu Margaret Pole, comtesse de Salisbury, morte lors d’une exécution horriblement bâclée. Il existe plusieurs versions de l’événement : soit le bourreau était d’une incompétence crasse et l’avait littéralement hachée à mort, soit, puisqu’elle n’avait été accusée d’aucun crime spécifique, elle avait décidé de ne pas se laisser faire et refusé de poser sa tête sur le billot. Selon une rumeur, ils avaient même dû la poursuivre tout autour de l’échafaud avant de pouvoir exécuter la sentence. Les spectateurs du premier rang avaient dû s’en prendre plein la figure.


      Venait ensuite Catherine Howard, la très jeune épouse d’Henri, presque certainement coupable d’adultère, car c’est ce qui arrive quand vous êtes un roi vieux, obèse, malade et impuissant qui a l’imprudence d’épouser une adolescente écervelée dans l’espoir de recouvrer sa jeunesse légendaire.


      Suivie, à peine quelques minutes plus tard, par l’ancienne belle-sœur d’Anne Boleyn, Jane Rochford. Catherine a été exécutée en premier, et Jane dans la foulée. Il se peut même que Jane ait dû s’agenouiller dans le sang de Catherine et placer sa tête sur le billot encore collant. J’avais froid dans le dos rien que d’y penser.


      Et puis il y avait eu Jane Grey. La reine de neuf jours, selon le reste du monde, qui aurait régné pendant trente-cinq années sanglantes si la Police du Temps et nous n’étions pas intervenus. Je le répète : nous n’avons pas changé l’Histoire, nous l’avons simplement déviée.


      Et enfin, le jeune amant d’Élisabeth, Robert Devereux, comte d’Essex, qui pensait honnêtement qu’Élisabeth Tudor, madame j’ai-survécu-à-toutes-les-embuches-que-la-vie-a-mises-sur-mon-chemin-alors-me-faites-pas-chier, lui céderait sa couronne. Quel idiot, ce Robert.


      Bref, à mon grand soulagement, le billot avait été rangé, le sol n’était pas recouvert de sang poisseux, et personne ne jouait au foot avec la tête de Lord Hastings.


      La tour du Jardin se dressait sur notre gauche et la tour Wakefield sur notre droite. C’était dans cette dernière qu’Henri VI avait été assassiné alors qu’il priait. Ce qui peut sembler choquant, mais la rumeur dit qu’il ne cessait presque jamais de prier, il aurait donc fallu réussir à le choper pendant les quelques minutes de la journée où il ne priait pas.


      Devant nous, en diagonale, se profilait la tour Blanche, qui parvenait à être à la fois menaçante et étincelante sous le soleil de plomb.


      J’ai reporté mon attention sur la tour du Jardin et le jardin qui lui donnait son nom. Enfin, je dis « jardin », mais il s’agissait en réalité d’un carré d’herbe bordé d’un muret et planté de petits arbres. Très mignon, mais pas très imaginatif.


      Je m’étais inquiétée que le jardin soit entouré d’un haut mur, mais cela n’aurait eu aucun sens. Non seulement les garçons devaient être visibles lorsqu’ils y jouaient, mais les autorités n’auraient certainement pas construit de murs assez hauts pour pouvoir se cacher derrière. D’un rapide regard autour de moi, j’ai constaté que toute la zone – nous y compris – était visible depuis n’importe quelle partie de la cour, et en particulier depuis les fenêtres des grandes tours.


      Nous ne nous sommes pas approchés directement. Nous avons déambulé dans la cour – dans ces vêtements et cette chaleur, c’était de toute façon la seule activité possible – pour laisser aux gens le temps de s’habituer à nous.


      Le Dr Bairstow est passé le premier, avec Mme Brown à son bras, et je les ai suivis à la place d’ordinaire occupée par Markham. J’essayais d’être vigilante mais, honnêtement, je perdais mon temps. L’agitation s’était calmée et tout le monde semblait flotter dans une sorte de torpeur estivale. Peut-être qu’ils digéraient leur déjeuner. On entendait de temps en temps un éclat de voix ou une porte claquant au loin, mais autrement, rien ne venait troubler la quiétude des lieux. Il s’agissait peut-être d’une mission où la présence de la Sécurité aurait été tout à fait superflue. Je devais penser à en informer Markham à mon retour. Histoire de l’aider à vaincre l’horrible maladie qu’il avait encore réussi à contracter.


      — Pas de corbeaux, a murmuré Mme Brown en s’arrêtant pour jeter un coup d’œil autour d’elle.


      — Non, madame, ai-je dit, saisissant avec joie l’occasion d’étaler mes connaissances. On pense que la légende vient de la mythologie celtique, qui raconte que le roi géant Brân a ordonné à ses hommes de lui couper la tête et de l’enterrer sous la colline Blanche à Londres. Ce qu’ils ont fait. C’est juste là. Là où se dresse aujourd’hui la tour Blanche. La tête se trouve toujours en dessous, tournée vers la France et protégeant le pays des invasions. « Brân » est le mot gallois pour corbeau, ce qui est probablement à l’origine de la légende. Mais c’est Charles II qui, ayant entendu la prophétie selon laquelle l’Angleterre tomberait si les corbeaux quittaient la Tour, a ordonné qu’on leur coupe les ailes. Au cas où.


      — Je vois, a-t-elle fait en hochant la tête.


      Nous étions maintenant au niveau du jardin. Qui était vide. Aucun prince à l’horizon. À notre droite se trouvait la petite rangée de cottages où nous aurions dû atterrir. Avisant un banc en bois contre le mur, je les ai guidés vers lui et nous nous sommes installés confortablement. Je me suis souvenue de ne pas croiser les jambes.


      — On sait que les princes ont été vus de moins en moins souvent, ai-je dit. Je suppose qu’il fallait s’y attendre.


      — On les a vus jusqu’à la fin du mois de juin, a dit Mme Brown, qui avait visiblement fait ses devoirs. Ne perdons pas espoir.


      Certes, mais je ne voyais pas ce que deux garçons débordant d’énergie feraient à l’intérieur un jour comme celui-ci.


      — Les leçons, a dit Mme Brown quand je leur ai fait part de mes doutes.


      — Pardon, madame ?


      — Ils suivent des leçons, je suppose. Si Richard veut donner l’impression que les garçons continuent à vivre normalement. Puis il y aura le déjeuner. Ensuite, peut-être d’autres leçons. Et toute autre tâche qu’ils pourraient avoir à accomplir. Ou peut-être que leurs tuteurs ne veulent pas les laisser sortir par cette chaleur. Rappelez-vous qu’Édouard est censé être souffreteux. Le médecin vient presque tous les jours.


      Tout cela était vrai. Nous nous sommes adossés contre le mur chaud et nous avons attendu. Peu à peu, les gens ont disparu à l’intérieur. Ceux qui restaient semblaient dormir debout. Je suis certaine qu’il y avait des moments où l’endroit bourdonnait d’activité, mais pas cet après-midi.


      Le temps passait et toujours aucun signe des garçons. J’ai essayé de me convaincre qu’il ne fallait rien y voir de sinistre. Peut-être leur avait-on interdit de sortir parce qu’ils avaient fait des bêtises. Ou peut-être qu’ils n’avaient pas encore fini leurs leçons. Ou, comme l’avait dit Mme Brown, ils n’avaient pas le droit de sortir à cause de la chaleur. Ou bien ils ne pouvaient pas sortir parce qu’ils étaient déjà prisonniers. Ou morts.


      Le soleil descendait de plus en plus bas dans le ciel, emportant avec lui mon optimisme. La porte de la tour du Jardin était ouverte mais l’intérieur était plongé dans des ombres profondes et je ne voyais rien. Je commençais à réfléchir à un moyen d’entrer et à ce que nous ferions une fois à l’intérieur lorsque Mme Brown a dit brusquement :


      — Ils sont là. Regardez.


      Je me suis redressée d’un coup.


      Oh mon Dieu. Elle avait raison. Ils étaient là. Deux jeunes garçons sortaient de la tour du Jardin, suivis de plusieurs hommes portant tout un tas d’objets que nous étions trop loin pour identifier. Ils étaient là, sous nos yeux. Mme Brown a agrippé mon bras sous l’effet de l’excitation, et comment lui en vouloir ? Ils étaient là . Le roi Édouard V et son petit frère, Richard, duc d’York. Les princes de la Tour étaient à moins de vingt mètres de nous. J’ai pris mon enregistreur et commencé à filmer.


      Ils se tenaient avec quatre hommes qui devaient être leurs chaperons ou leurs serviteurs à l’ombre d’un vieux pommier noueux. Les deux garçons ne portaient plus que leurs chemises en lin – les chanceux – et tenaient des épées et des boucliers en bois. Deux des hommes faisaient une démonstration d’escrime. Un peu d’entraînement à l’épée pour le jeune roi et son frère.


      Ils étaient tous deux blonds, comme l’avait été leur père. Édouard semblait avoir atteint le stade de la poussée de croissance. Il était grand, bien plus grand que son frère, mais très mince. Ses cheveux, blonds comme les blés, étaient plus clairs que ceux de Richard et tombaient sur ses épaules, longs et raides. Il avait le visage long et osseux des Plantagenêts, tout en nez et en menton. Je n’étais pas assez proche pour distinguer la couleur de ses yeux, mais je pourrais zoomer et vérifier plus tard. Je le trouvais assez pâle, mais peut-être était-ce simplement parce qu’il ne sortait pas beaucoup. D’un autre côté, son médecin avait affirmé qu’Édouard se savait condamné. Il n’avait pas précisé s’il s’attendait à mourir des mains de son oncle ou de sa maladie. Édouard était l’aîné. Était-il assez âgé pour avoir une idée du danger que lui et son frère couraient ? Savait-il réellement à quel point leur situation était précaire ? Que savait-il de ce qui se passait dans le monde extérieur ?


      Ou sa pâleur était-elle due à sa maladie ? Était-ce sa mauvaise santé qui faisait trembler ses mains ? S’il avait vécu, serait-il mort jeune malgré tout ? Il n’avait pas l’air particulièrement robuste.


      Il a retroussé ses manches, serré fermement son épée, porté quelques coups préliminaires, et a attendu son frère.


      Richard me tournait le dos, mais je voyais qu’il avait un physique très différent de son frère. Beaucoup plus petit, plus trapu, et coiffé d’une épaisse tignasse de cheveux qui partaient dans toutes les directions. Ils n’étaient pas tant bouclés que… désordonnés. Le genre de cheveux qui, peu importe la fréquence ou la force avec laquelle vous les peigniez, avaient toujours l’air ébouriffés. Ils étaient plus sombres que ceux de son frère, aussi. Si les cheveux d’Édouard seraient sans doute restés blonds toute sa vie, ceux de Richard seraient à coup sûr devenus châtains.


      Il sautillait d’excitation, peinant à rester immobile pendant que ses serviteurs s’assuraient que son casque de cuir était bien attaché et qu’il tenait correctement son bouclier. Son frère lui a dit quelque chose et il s’est légèrement calmé. Un de ses serviteurs s’est penché vers lui, pour lui prodiguer des conseils, peut-être. L’autre lui a montré comment ajuster sa prise, puis ils ont reculé dans l’ombre et les ont laissés faire.


      Les garçons se sont entraînés pendant près d’une heure. Le jardin résonnait du claquement du bois des épées. Richard était bien plus efficace que son frère aîné, criant d’excitation et sautant en l’air chaque fois qu’il marquait un point.


      Son énergie me causait d’ailleurs quelques difficultés. Quel que soit l’angle auquel je plaçais mon enregistreur, je n’arrivais pas à obtenir des images nettes de son visage. Le casque en cuir rembourré n’arrangeait rien. Et il ne restait jamais en place. Si j’avais été sa mère, je l’aurais mis sous l’équivalent médiéval de la Ritaline pour avoir ne serait-ce qu’une demi-heure de tranquillité.


      À la fin de la séance, leurs serviteurs les ont rappelés à l’ombre. Édouard a obéi en silence, mais Richard voulait continuer, tailladant l’herbe avec son épée avant de s’attaquer à l’un des pommiers.


      On leur a apporté à boire. Richard n’arrêtait pas de parler tout en faisant de grands gestes avec son épée et buvant à longues goulées. Quelqu’un a installé une chaise pour Édouard, qui est resté sous l’arbre, à regarder son frère en sirotant sa boisson.


      Richard débordait toujours d’énergie. Il a défié en duel l’un des serviteurs, qui l’a fait travailler d’arrache-pied ; ils devaient sans doute y passer des heures tous les jours pour que le jeune roi soit assez fatigué pour accepter d’aller se coucher. Mais pour son âge, il était très doué. Les hommes n’avaient pas besoin de faire semblant de trébucher pour le laisser gagner. Ils ne lui faisaient pas de cadeaux. Ces garçons étaient des princes. On attendait d’eux qu’ils se battent et qu’ils se battent bien. Un jour, ils dirigeraient des armées. Comme l’avaient fait leurs ancêtres. Comme l’avaient fait leur père et leur oncle. S’ils avaient vécu, il y aurait eu un autre Richard pour défendre le trône d’un autre Édouard.


      Il était évident que les deux frères s’entendaient bien. Édouard se penchait en avant et, comme les serviteurs, encourageait et applaudissait Richard dès qu’il réussissait à porter un coup à son adversaire.


      C’était là une autre incohérence. Thomas More, ce vieil hypocrite dont la partialité n’était plus à prouver, avait rapporté que leurs serviteurs habituels avaient été remplacés par des brutes à la solde de l’homme de confiance de l’oncle Richard, James Tyrrell. Je ne sais pas qui payait ces hommes, mais ils n’avaient rien de brutes. Leur apparence était soignée, et ils entretenaient manifestement une excellente relation avec leurs protégés. Les deux princes leur obéissaient presque sans poser de questions.


      Nous les avons regardés, fascinés. C’était la fin du mois de juin et nous étions parmi les toutes dernières personnes à voir ces garçons vivants et j’ai veillé à capturer chaque moment. Des données inestimables et irremplaçables au sujet desquelles les historiens se disputeraient à notre retour.


      J’ai pris soin de filmer leurs boucliers, car ils renfermaient un petit indice. Celui d’Édouard portait les armes du royaume. De gueules à trois lions passants d’or. En d’autres termes, les armes d’un roi d’Angleterre.


      Son petit frère portait également les armes du royaume, auxquelles il avait droit, mais différenciées par un lambel d’argent, au premier point un canton de gueules. Il était donc évident qu’à ce moment de leur vie – ou du moins au moment où les boucliers avaient été fabriqués – ils étaient publiquement reconnus comme le roi et son frère.


      Mais voici ce qui est étrange. Aucune des personnes qui se déplaçaient dans la cour ne prêtait la moindre attention aux garçons. Les domestiques, les soldats, les fonctionnaires tous regardaient droit devant eux quand ils passaient. Je n’avais pas tout de suite remarqué cette curiosité, trop occupée à essayer de capturer ce papillon survolté qu’était Richard d’York. On aurait pu penser que les gardes se seraient rassemblés pour observer les duels à l’épée d’un œil professionnel, mais ils ne l’ont pas fait. Ou, la nature humaine étant ce qu’elle est, que certains fonctionnaires de la Tour se seraient arrêtés, au moins un instant, pour s’insinuer dans les bonnes grâces d’un futur roi et de son frère, mais à part leurs serviteurs, personne ne faisait attention à eux. C’était comme s’ils n’existaient pas.


      J’ai fait part de cette observation au Dr Bairstow, qui a hoché la tête d’un air pensif.


      —  Oui. Je crois que, si vous avez tout ce qu’il vous faut, docteur Maxwell, nous devrions commencer à nous diriger vers la capsule. C’est plus prudent.


      Il avait raison. Les portes étaient solennellement verrouillées tous les soirs, depuis qu’Édouard III s’était pointé incognito un jour et avait pu rentrer sans la moindre difficulté. Ulcéré par ce manquement à la sécurité, il avait institué ce qu’on a plus tard appelé la cérémonie des clés et depuis, chaque nuit, la tour était fermée à clé. Ceux qui étaient encore à l’intérieur ne pouvaient pas sortir et ceux qui étaient à l’extérieur ne pouvaient pas entrer. Nous devions être du bon côté des murs lorsque la nuit tomberait.


      — Une fois là-bas, je pense qu’une petite réunion s’imposera, a poursuivi le Dr Bairstow. Nous examinerons nos découvertes en vue de déterminer le programme de demain.


      Nous restions donc un jour de plus ? Je n’en croyais pas ma chance.


      — Comme vous voulez, monsieur. J’ai réussi à obtenir des images de presque tout et tout le monde. Demain, si quelqu’un peut le persuader de rester immobile une seconde, j’aimerais essayer de capturer le jeune Richard. Nous n’aurons pas d’autre chance.


      Il a acquiescé.


      — Ça me paraît faisable. Si Mme Brown n’y voit pas d’objections.


      — J’en serais ravie, a-t-elle dit en se levant et en arrangeant ses jupes. Cela signifie-t-il que nous allons passer la nuit dans une capsule ? Comme c’est excitant !


      Je me suis demandé si je devais mentionner mes ronflements, et j’ai finalement résolu de ne pas le faire.


      Mme Brown était en train de parler du plus jeune des deux princes.


      — Je pense qu’à notre époque, on lui aurait diagnostiqué un TDAH. Il ne s’arrête jamais, n’est-ce pas ? Ses serviteurs doivent être épuisés. Et cette chaleur est vraiment très oppressante.


      Elle avait raison. Aucun vent ne soufflait dans la cour et la chaleur rebondissait sur les pierres. La sueur me picotait le cuir chevelu, j’avais les aisselles humides et ma sous-robe en lin collait à ma peau.


      Nous nous sommes placés comme à l’aller, avec moi qui fermais la marche et, d’un pas long et nonchalant, nous nous sommes dirigés vers la sortie, franchissant la tour Byward et les douves marécageuses, dont se dégageait maintenant une odeur si puissante qu’elle faisait presque onduler l’air à la manière d’une brume de chaleur.


      Le Dr Bairstow a adressé un signe de tête aux gardes qui semblaient presque comateux à ce stade, et nous sommes sortis dans l’air à peine plus frais de l’extérieur, face à la Tamise scintillante.


      Nous étions en aval du London Bridge, qui était à environ huit cents mètres, pour autant que je pus en juger, et la rivière était encombrée d’embarcations. De petits bateaux transportant toutes sortes de choses : passagers, marchandises et, dans un cas, une grosse vache brune. Elle se tenait tranquillement au milieu du bateau, observant d’un air royal tout ce qui l’entourait. Je n’ai aucune idée de l’endroit où elle allait.


      Les plus petits bateaux faisaient des allers-retours vers les plus grands navires pour charger et décharger leurs cargaisons. Je dis de plus grands navires, mais à mes yeux modernes, ils semblaient tous minuscules. Personnellement, je n’aurais pas traversé la rivière dans l’un de ces bateaux, et encore moins la Manche. Beaucoup d’autres étaient ancrés au milieu du fleuve. Attendant la marée, peut-être. À cette époque, tout dépendait du vent et de la marée.


      Des jetées en bois délabrées étaient installées à intervalles réguliers le long de la rive. Certaines s’étendaient assez loin dans l’eau, d’autres étaient beaucoup plus courtes. Quelques-unes n’étaient qu’un amas enchevêtré de poutres pourries.


      J’ai sorti mon enregistreur et filmé quelques plans des navires, en me demandant comment je pourrais les identifier à mon retour. Aucun d’entre eux n’avait de noms peints ni sur leurs flancs ni sur leur poupe. Mais c’était logique, en fait. À quoi bon ? Presque personne ne savait lire.


      — Le monde commence à s’ouvrir, a dit le Dr Bairstow. Des navires capables de faire le tour du monde sont en train d’être construits.


      Je ne voyais vraiment pas ce qui pouvait les pousser à vouloir faire une chose pareille. J’ai posé résolument mon pied non marin sur la terre ferme et décidé que je ne m’approcherais pas à moins de cent mètres d’un navire. Surtout celui qui se trouvait juste devant nous. Le vaste enchevêtrement de mâts se balançait d’un côté et de l’autre d’une manière qui me donnait la nausée rien qu’à les regarder, mais celui-ci ballottait encore plus dangereusement que les autres. Il était si vieux que des choses avaient commencé à pousser dessus. Toute personne sensée aurait remarqué qu’il avait depuis belle lurette atteint la fin de sa vie, mais des hommes au visage rougeaud et ruisselant de sueur allaient et venaient le long de la passerelle d’un air joyeux, chargeant des ballots et des tonneaux.


      — Un cogue, a annoncé le Dr Bairstow en désignant un autre navire, d’apparence un peu plus robuste, amarré plus loin sur la rive et entouré par un grand nombre de petits bateaux. Un seul mât, et bordé à clins, a-t-il poursuivi, incompréhensible. Et là-bas, une épave.


      Il a pointé du doigt un navire effectivement dans un triste état, que remorquaient plusieurs bateaux à rames. Mme Brown et moi avons poliment hoché la tête et il a soupiré.


      — J’ai fait beaucoup de voile dans ma jeunesse.


      Mme Brown a demandé ce que les bateaux étaient susceptibles de transporter.


      — Du vin, des tissus, de la laine, du sel, du bois…


      Gardant la Tour sur notre gauche, nous avons marché lentement, franchissant la porte Saint-Thomas, la tour du Berceau et ensuite la tour du Puits. Ici, un chemin étroit et poussiéreux tournait brusquement à gauche, pour suivre les douves stagnantes autour de la Tour – une route à éviter à moins de vouloir être terrassé par la fièvre typhoïde avant la fin de la journée.


      Nous avons suivi la rivière le long d’un chemin non pavé, passant devant un autre groupe de maisons, d’auberges, de shipchandlers, de charpentiers, et d’ateliers en tous genres. Ce conglomérat désordonné de bâtiments desservait à la fois la Tour derrière nous et les docks devant nous. Les mouettes planaient dans le ciel en chiant sur tout ce qu’elles voyaient.


      Il y avait pas mal de monde, qui vaquait à leurs occupations, et tout semblait paisible, aussi ai-je ralenti l’allure pour leur laisser un peu d’intimité. Ils marchaient devant moi, le Dr Bairstow désignant des choses avec sa canne tandis que Mme Brown hochait la tête et que, la langue pendante, je rêvais d’une bonne tasse de thé.


      À cette époque, à l’exception du quartier de Southwark, Londres s’étendait principalement sur la rive nord du fleuve. La rive opposée était encore un terrain marécageux sur lequel se dressaient des saules rabougris, des aulnes, de grands roseaux et quelques cabanes en bois. La rivière elle-même puait la mort, mais il y flottait une brise fraîche qui était la bienvenue après la chaleur de la journée.


      Sans les berges artificielles, la Tamise semblait étrangement plus large qu’à mon époque. Et beaucoup plus désordonnée. La rive déchiquetée était jonchée de toutes sortes de débris : des planches et des espars brisés, des filets emmêlés, des morceaux de barils et de paniers, des vieilles cordes pourries et tout un tas d’autres objets dont personne n’avait plus l’utilité, au milieu desquels on voyait de temps en temps détaler un rat.


      Il y avait beaucoup de monde. De nombreux hommes pêchaient – personnellement, je n’aurais rien mangé qui sortait de la Tamise, mais bon. Personne ne semblait avoir attrapé quoi que ce soit. Il n’y avait peut-être rien à attraper. Peut-être que même à l’époque médiévale, les hommes s’échappaient de leur foyer pour s’asseoir sur la rive d’un fleuve en tenant un bâton au bout duquel pendait une ficelle, pour regarder courir l’eau d’un œil vide pendant quelques heures.


      Nous nous sommes écartés du chemin pour laisser passer un garçon qui tenait deux grands chevaux bruns. Ils avançaient lentement, la tête baissée dans la chaleur, leurs flancs boursoufflés de piqûres de taons. Je me suis demandé s’ils ne servaient pas à remorquer certains des plus petits bateaux vers l’amont de la rivière.


      Il y avait des enfants partout, bien sûr, insensibles à la chaleur, qui couraient, criaient, lançaient des bâtons et jouaient à se poursuivre. Nous étions au milieu de la soirée à présent. Le soleil ne se coucherait pas avant deux heures et il faisait encore chaud. Je savais d’expérience qu’il serait impossible de les mettre au lit. J’étais prête à parier que les deux princes étaient encore debout, eux aussi. J’imaginais Édouard assis tranquillement sous son arbre, en train de lire peut-être, cependant que le jeune Richard provoquait en duel tous les gens qu’il croisait.


      La lumière commençait à prendre une teinte orangée. Mon instinct d’historienne me disait qu’il était temps de rebrousser chemin. Parce que je voulais que le Dr Bairstow et Mme Brown reviennent sains et saufs à la capsule avant la tombée de la nuit, bien sûr, et pas du tout parce que ma langue était collée à mon palais par la soif et que je mourais d’envie d’une tasse de thé. Mais ils se promenaient tranquillement en discutant, la tête penchée l’un vers l’autre, et même moi, je n’étais pas assez cruelle pour interrompre ce moment. J’ai déambulé derrière eux, hors de portée de voix mais assez proche pour intervenir si l’un d’eux se mettait en tête de faire quelque chose de stupide.


      Je leur ai encore laissé une centaine de mètres avant d’émettre un raclement de gorge éloquent. Ils ont tout de suite compris, et obéi sans discuter.


      Nous sommes retournés à la capsule d’un pas nonchalant, profitant de cette agréable soirée. Le coucher de soleil était magnifique. Tout en or, orange, cramoisi et violet. La Tour se profilait devant nous, plus sombre que tout ce qui l’entourait maintenant que le soleil s’enfonçait derrière l’horizon. Le ciel virait au rouge sang.


      Ils se sont arrêtés devant la capsule pour parcourir d’un dernier regard le paysage et je m’en voulais d’interrompre cet instant, mais le crépuscule descendait et les règles étaient claires : nous devions regagner la capsule avant la tombée de la nuit. Je suis une experte en règles. Je les ai presque toutes ignorées ou enfreintes à un moment ou à un autre. Mais pas aujourd’hui. J’ai demandé l’ouverture de la porte, attendu qu’ils soient tous les deux à l’intérieur, jeté un dernier coup d’œil au soleil rougeoyant à l’horizon, et la porte s’est refermée derrière nous.


      Il faisait délicieusement frais dans la capsule après la chaleur de la journée. Sans que je ne demande rien, le Dr Bairstow s’est affairé avec la bouilloire. Mme Brown s’est installée confortablement, arrangeant sa robe de manière que personne ne se prenne les pieds dedans.


      J’ai balayé d’un rapide coup d’œil la capsule pour vérifier qu’il n’y avait eu aucun problème en notre absence. Tout était en ordre. Cette journée s’était passée comme sur des roulettes. Nous avions réussi à entrer et sortir de la Tour, aperçu les princes, impressionné notre invitée, et personne n’était mort – ni même blessé. Ça aurait pu être bien pire. Mme Brown a pris ma tasse de thé des mains du Dr Bairstow et me l’a tendue. Je l’ai remerciée, puis j’ai attendu de voir ce que le Boss avait à dire.


      Il s’est assis à côté de Mme Brown et m’a demandé :


      — Êtes-vous surprise que tout ait été aussi facile ?


      La réponse à cette question était évidemment : oui. Même si je ne voyais pas pourquoi nous ne pouvions pas imputer ce succès à une excellente planification et une non moins excellente exécution, ce que je lui ai dit.


      — Vous n’avez rien remarqué de suspect, docteur Maxwell ?


      Mme Brown lui a tendu sa tasse, qu’il a contemplée comme s’il la voyait pour la première fois.


      — Eh bien, nous n’avons rencontré aucun obstacle. Pas un seul. Personne ne semblait nous voir.


      — Ni les princes, a dit Mme Brown. C’est ce qui m’a paru le plus étonnant. Comme s’ils étaient invisibles. Comme s’ils n’existaient pas. Pourtant, le jeune Richard est une vraie boule d’énergie, on ne pouvait pas le rater. – Elle a froncé les sourcils d’un air pensif. – Je me demande quels ordres ils ont reçus.


      Le Dr Bairstow a hoché la tête.


      — Quelque chose comme : « Ne prêtez pas attention à ce qui pourrait sortir de l’ordinaire aujourd’hui. Ou demain. Ou dans les jours qui viennent. Quoi qu’il arrive, détournez le regard. »


      — Mais pourquoi ?


      — Car il va peut-être se passer quelque chose qui ne doit pas être vu. Je me demande s’ils ne nous ont pas pris pour des observateurs. Ce que, de fait, nous étions.


      — Ils vont les exécuter, a dit Mme Brown lentement. Ils préparent le terrain. Ils habituent les gens à fermer les yeux sur tout ce qui se passe dans l’enceinte de la Tour avant de commettre l’acte qui ne doit surtout pas être vu.


      Le Dr Bairstow a acquiescé.


      — Ça concorde avec ce que l’on sait. Hastings est exécuté le 20 juin. Le 22, les deux princes sont déclarés illégitimes lors d’un sermon prononcé devant la cathédrale Saint-Paul. Leur oncle se déclare roi le 26. Quelle est la date d’aujourd’hui ?


      J’ai avalé ma dernière gorgée de thé.


      — Le 25 juin.


      — Si Richard les fait exécuter ce soir, alors il sera vraiment le roi légitime demain.


      Nous y avons réfléchi un moment.


      C’était l’un des jours les plus importants de l’histoire anglaise. Il était hors de question que je rate ça. Franchement, si nous n’avions pas eu Mme Brown avec nous, il aurait fallu y aller à la dynamite pour me faire quitter cet endroit. Mais elle était là. Nous avions un membre très important de la fonction publique avec nous et s’il lui arrivait malheur, nous irions au-devant de très gros ennuis.


      En temps normal, ce n’était pas le genre de choses qui me faisait peur, mais s’il arrivait quoi que ce soit à sa mère, je craignais que North vienne exercer sa vengeance sur moi avec l’efficacité brutale qu’elle mettait dans toutes les tâches qu’elle entreprenait, et en profite pour tester les nouvelles méthodes de torture qu’elle avait apprises avec la Police du Temps.


      J’ai commencé à faire quelques calculs dans ma tête. Je devais ramener le Dr Bairstow et Mme Brown à St Mary aussi vite que la politesse le permettait. Me débarrasser de cette robe, attraper Peterson qui ne me le pardonnerait jamais autrement, et peut-être aussi Markham, s’il fonctionnait encore, et revenir. J’ai réfléchi à la marge de sécurité que je devais prévoir. On ne peut pas se retrouver deux fois à la même époque. Il n’y a pas de seconde chance dans notre jeu. Ce qui est fort dommage, car nos vies seraient bien plus faciles si, après une mission particulièrement difficile et riche en incidents, nous pouvions y retourner et recommencer. Mais, hélas, c’est impossible. Je n’en ai jamais fait l’expérience, mais il paraît que les conséquences de la présence de deux versions de la même personne au même moment pourraient être catastrophiques. Il faudrait que je laisse au moins deux heures entre notre départ de la Tour et mon retour. Et même là, il allait sans doute falloir que je me débatte avec les protocoles de sécurité, car les capsules voient ce genre d’attitude d’un très mauvais œil.


      C’était un moment délicat. J’étais officiellement responsable de cette mission, ma parole avait donc force de loi. Si je disais qu’il était temps de partir, alors il était temps de partir. Même le Dr Bairstow ne pouvait passer outre ma décision.


      — Bon, ai-je dit d’un ton désinvolte en posant ma tasse. On sera rentrés à temps pour le thé.


      Je crois que j’ai tendance à oublier que le Dr Bairstow est lui aussi un historien.


      Il a arqué les sourcils.


      — Dois-je comprendre que vous ne souhaitez pas enquêter davantage sur le sujet, docteur Maxwell ?


      « Bien sûr que si », était la réponse à cette question, « mais pas avec vous et Mme Brown à mes côtés », était la réponse complète qui ne pouvait pas être prononcée.


      J’ai cherché une manière plus diplomate de présenter la chose.


      — Monsieur, je ne pense pas… – J’ai désigné Mme Brown qui, en tant que haut fonctionnaire du gouvernement, ne pourrait qu’apprécier une approche privilégiant la prudence et la discrétion, et comprendrait la nécessité de créer un comité de pilotage chargé d’étudier la possibilité de monter un groupe de travail qui aurait pour mission de réfléchir à la création d’une ou deux commissions visant à surveiller l’évolution de la situation et élaborer une série de directives qui devront être discutées avant de formuler un plan d’action approprié.


      Évidemment, avec ma chance habituelle, Mme Brown n’avait pas lu les mêmes 7 conseils pour un gouvernement inefficace que ses collègues.


      — Je pense que nous devrions poursuivre la mission sans attendre, a-t-elle dit d’un ton sec. Partir maintenant pour revenir plus tard serait une perte de temps et d’efficacité. Nous sommes idéalement situés. Il nous incombe de filmer et documenter les événements au fur et à mesure qu’ils se produisent – sur place – afin de les examiner et les évaluer plus tard.


      Et merde.


      — Comme nous serions en train de le faire en ce moment même, madame, ai-je dit poliment, sans la présence…


      — Oh, je ne pense pas qu’il faille s’inquiéter pour cela, a dit le Dr Bairstow d’un ton jovial. Je pense que nous sommes tous d’accord pour dire qu’il s’agit d’une excellente occasion pour nous de montrer notre modus operandi à nos employeurs tout en essayant de résoudre l’un des plus grands mystères de l’Histoire. Je trouve cela fort excitant.


      Je me suis une nouvelle fois souvenue que c’était lui qui était allé chercher trois de nos plus hauts fonctionnaires et les avait déposés au milieu de la bataille de Waterloo. Juste pour faire passer un message. Et en plein dans l’action. Pas à la périphérie, d’où ils auraient pu observer les événements en toute sécurité. Je n’arrivais toujours pas à croire qu’ils n’aient pas été réduits en miettes ou écrasés lors de la célèbre charge des Scots Greys.


      Ma foi, si le Boss n’était pas inquiet, moi non plus. Du reste, Mme Brown était au comble de l’excitation. Il m’est venu à l’esprit que si tout se passait bien, cela pourrait assurer notre financement pendant au moins une décennie. D’un autre côté, si ça se passait mal, il faudrait que j’aille me cacher dans le Pléistocène, et même cela ne suffirait peut-être pas à me sauver de l’ire de Mlle North.
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      Puisque nous restions, j’ai suggéré que nous mangions quelque chose. Nous avons sorti les rations et fait le point sur nos ressources. Honnêtement, je ne m’attendais pas à ce que l’un ou l’autre de mes passagers soit impressionné – le but de ces rations est de ralentir le passage de la nourriture dans l’intestin plutôt que de ravir les papilles, mais Mme Brown a dit :


      — Oh, du foie et du bacon. Je n’ai pas mangé ce genre de choses depuis le lycée.


      Note à l’attention des lecteurs non britanniques et autres personnes normales : les conditions de vie dans la plupart des écoles publiques anglaises sont brutalement primitives et ne sont surpassées que par celles des écoles publiques écossaises. Les élèves dorment sur des lits faits principalement de pointes de fer et la majorité des leçons semblent avoir lieu à l’extérieur sous la pluie. Quant à la nourriture proposée à la cantine, elle a au moins le mérite d’être nourrissante : abats, puddings au lait, boulettes à la graisse de rognon – souvent servis dans la même assiette. Toute tentative d’introduire les mêmes menus dans les prisons de Sa Majesté provoquerait un tollé mondial. Plus les conditions de vie sont mauvaises, plus les frais de scolarité sont exorbitants. Les parents pensent que ces écoles développent la force d’âme et l’autonomie, et rendent votre tube digestif aussi résistant et accueillant qu’une benne de décharge municipale. Croyez-le ou non, beaucoup d’anciens élèves considèrent pourtant leurs années d’école avec une profonde nostalgie, comme c’était manifestement le cas de Mme Brown.


      Le Boss a porté son choix sur du ragoût de bœuf et moi sur le poulet. Nous avons tiré les languettes chauffantes et commencé à manger. Ils ont tous les deux fini leurs assiettes. C’est au moment où je préparais le thé que les choses se sont mises en branle.


      — Oh, a fait Mme Brown en se penchant en avant et désignant l’écran. C’est normal ?


      Je me suis tournée pour regarder. La nuit était enfin tombée et la Tour brillait de mille feux. Les créneaux étaient soulignés par la lueur des torches enfoncées dans les murs tous les quelques mètres. Des braseros étaient installés de part et d’autre des portes, qui semblaient avoir été fermées au monde extérieur. D’autres braseros étaient placés le long de la rivière, dans la zone qu’on appelait le Wharf. À mon avis, ils servaient davantage à surprendre tout individu au comportement suspect qu’à empêcher les gens de tomber. La lune était levée, quoique obscurcie de temps en temps par les nuages qui commençaient à s’accumuler dans le ciel. Le vent se levait également. Je me suis demandé si nous allions avoir de la pluie et si ce serait une bonne chose ou non. Mais ce qui avait attiré l’attention de Mme Brown était le fait que, très lentement et d’une manière assez inquiétante, les lumières s’éteignaient une par une. La Tour de Londres se fondait dans la nuit.


      J’ai posé ma tasse, oubliant immédiatement mon thé. J’ai d’abord cru que c’était le vent qui éteignait les torches, mais les flammes ne vacillaient pas : elles disparaissaient brusquement. Éteintes. Quelques secondes plus tard – soit le temps qu’il faudrait à un homme pour passer à la flamme suivante –, celle-ci disparaissait à son tour.


      J’ai suivi la progression le long des murs. De la tour Byward à la tour Saint-Thomas, de la tour Cradle à la tour du Puits. Toutes se sont éteintes une par une jusqu’à l’angle au-delà duquel je ne voyais plus rien.


      J’ai dirigé les caméras sur le Wharf et aperçu des silhouettes sombres se déplaçant parmi les braseros, qui se sont éteints à leur tour. Soudain, la nuit était très sombre.


      —  J’active le mode vision nocturne interne, ai-je annoncé, et l’intérieur de la capsule s’est éclairé d’une lueur verte.


      — Il se passe quelque chose, a dit le Dr Bairstow à côté de moi et, de fait, nous voyions des ombres se mouvoir, mais c’était à peu près tout.


      — On n’est pas bien placés ici, ai-je dit, agacée. L’angle est mauvais. On ne voit pas ce qu’il se passe. Il faut qu’on soit dehors. Et beaucoup plus près.


      J’ai marqué une pause au cas où il aurait voulu me dire que c’était impossible et que nous devrions rester où nous étions, mais il a paru très enthousiaste, alors je me suis levée, j’ai retiré ma coiffe et je l’ai placée soigneusement dans un casier parce que oui, j’ai affronté mon lot de monstres au cours de ma vie, mais ce n’est rien en comparaison des regards réprobateurs de Mme Enderby.


      Il existe une méthode pour se déplacer facilement avec une robe longue. Il suffit de soulever l’ourlet au-dessus de vos genoux et de le tirer vers l’avant en un paquet. Remontez-le entre vos jambes, divisez-le en deux, ramenez les deux poignées autour de votre taille et nouez-les fermement. Mission accomplie, mesdames. Vous pouvez maintenant dégainer votre épée et faire couler le sang.


      Mon plan était de sortir la première pour jeter un rapide coup d’œil aux alentours pendant que les deux membres de la race humaine moins dispensables que moi resteraient en sécurité à l’intérieur de la capsule où aucun mal ne pourrait leur être fait. Je vous laisse deviner la suite. J’ai presque été piétinée dans la bousculade. Mme Brown avait enlevé sa coiffe et attaché ses jupes encore plus rapidement que moi. Elle avait vraiment choisi le mauvais métier.


      Je leur ai donné quelques instructions sur la conduite à tenir en cas d’urgence et sur l’importance qu’ils fassent tous les deux exactement ce que je leur disais, exactement quand je leur dirais de le faire, et je pense pouvoir dire qu’aucun d’eux n’a entendu un mot de ce que j’ai dit.


      L’obscurité jouait en notre faveur. Nous avons éteint nos veilleuses, nous nous sommes glissés hors de la capsule et nous avons attendu quelques secondes devant la porte, le temps que nos yeux s’ajustent à la pénombre. La lune se faufilait entre les nuages et le vent soufflait sur la rivière, entraînant avec lui de l’air chaud et humide. Une tempête se préparait.


      Presque aucune lumière ne brillait dans les maisons autour de nous. La plupart des gens n’avaient pas les moyens d’acheter des bougies ou des lampes, ils avaient donc tendance à se lever et à se coucher avec le soleil. La nuit était pleine d’ombres et la Tour de Londres n’était qu’un trou béant d’une noirceur absolue dans l’obscurité.


      Nous avons patienté tranquillement, le dos collé contre le flanc de la capsule. Je n’ai aucune idée de ce que nous attendions. En temps normal, j’aurais déjà été en train de fureter dans tous les coins, mais dans la mesure où j’avais deux VIP avec moi, je préférais faire preuve d’un minimum de prudence. J’entendais des voix au loin et des lumières s’allumaient dans les bateaux sur la rivière, mais, peu à peu, tous les sons se sont tus, le vent est tombé et le silence s’est fait. La nuit était moite et oppressante. Il faisait presque aussi chaud que pendant la journée. Je sentais un picotement sur ma nuque. Il allait se passer quelque chose et j’étais aux premières loges. C’est une sensation formidable.


      Au loin, le tonnerre a grondé.


      Nous sommes restés ainsi pendant ce qui m’a semblé être des heures puis, juste au moment où je commençais à me demander si nous ne perdions pas notre temps après tout et si cette extinction des feux n’était pas parfaitement normale – même si, compte tenu de la date et du lieu, ça paraissait très improbable –, un bruit a retenti dans l’obscurité. Comme un objet raclant un mur de pierre. Un objet métallique. Une épée, peut-être.


      Je n’arrivais pas à déterminer de quelle direction venait le bruit et je me suis fait la réflexion que notre position n’avait que des désavantages : nous étions assez proches pour être en danger, mais pas assez pour voir quoi que ce soit. Et puis merde. C’était une chance que je ne pouvais pas laisser passer.


      — Restez derrière moi, ai-je soufflé, et ils l’ont fait.


      Si seulement mon propre département pouvait être aussi docile.


      Le Wharf était parsemé de toutes sortes d’objets. Des fûts, des tonneaux, des caisses et Dieu sait quoi d’autre, certains simplement entassés, d’autres recouverts de bâches. J’ai désigné une pile et nous nous sommes accroupis derrière.


      Cette pile de caisses n’était pas tout à fait assez grande pour nous dissimuler tous les trois. Je ne pouvais que croiser les doigts pour que personne ne passe par ici. Nous étions dos à la rivière. La porte d’Henri III – un petit portail qui donnait sur la zone située entre les murs intérieurs et extérieurs – se trouvait juste en face de nous. Elle était fermée pendant notre visite de l’après-midi, les portes des tours intermédiaires et Byward semblant être privilégiées en journée.


      Nous étions toujours bien trop visibles. Nous n’avions pas de lunettes de vision nocturne ni de lampes torches – que je n’aurais de toute façon pas autorisées car c’était le meilleur moyen de se faire repérer. J’avais le sentiment que toute personne surprise à traîner dans les parages ce soir se retrouverait bientôt dans la Tamise avec un couteau entre les omoplates et des pierres plein les poches.


      Le tonnerre a de nouveau grondé. Il semblait un peu plus proche cette fois-ci. Pas d’éclairs. Pas encore. Je ne savais pas si c’était une bonne ou une mauvaise chose. Les éclairs nous permettraient de voir, mais aussi d’être vus. Comme vous l’aurez compris, je n’étais vraiment pas satisfaite de notre position.


      Et puis, soudain, je l’étais. Car la porte d’Henri III s’ouvrait. En silence et dans l’obscurité, elle pivotait. Quoi qu’il se passe ce soir, ça allait se passer sous nos yeux. Il est rare que nous soyons autant en veine. J’avais du mal à y croire. Pour une fois, nous étions pile au bon endroit au bon moment.


      Mon cœur battait à tout rompre et pas seulement à cause des dangers que nous courions. À l’inquiétude se mêlaient l’excitation et l’adrénaline, car, si la chance continuait de nous sourire, nous allions peut-être résoudre l’un des plus grands mystères de l’Histoire. Découvrir ce qui était arrivé aux princes de la Tour. Pas tout le mystère, bien sûr : s’ils mouraient, nous ne saurions toujours pas qui avait ordonné leur meurtre. Le roi Richard lui-même ? Son ami et allié, le duc de Buckingham ? Mais ce serait un point de départ pour de futurs sauts. Peut-être serions-nous en mesure de faire entrer quelqu’un dans les quartiers des princes et une fois sur place…


      J’avais mon enregistreur, la batterie était chargée : j’étais prête. Il était totalement silencieux, il ne risquait donc pas de trahir ma présence. Je devais juste penser à ne pas retenir ma respiration, sans quoi mes mains se mettraient à trembler.


      Un éclair rose a zébré le ciel et la voix grave d’un homme a grondé, avant de s’interrompre brusquement comme si quelqu’un l’avait fait taire. Comme nous, ils n’avaient pas non plus de lumière. Quoi qu’ils aient fait ou soient en train de faire, il fallait que ce soit dans l’obscurité et le silence.


      Un petit bateau – presque une barque, en fait – est apparu. Un homme se tenait à l’arrière avec la perche. Deux autres étaient assis à l’avant. Il s’est frayé un chemin silencieux à travers la porte, puis s’est arrêté. Ils attendaient de voir si la voie était libre.


      Finalement, l’un des hommes est descendu, vêtu d’une cape et d’une capuche malgré la chaleur. Je pouvais juste distinguer une épée dans une main et ce qui ressemblait à une lanterne sombre dans l’autre. D’après ce que je pouvais voir, son épée était propre. Pas de sang. Il se tenait dans l’ombre de la Tour, regardant de l’autre côté de la rivière. Immobile. Il attendait.


      Je n’ai pas pu m’empêcher de retenir ma respiration en fin de compte, tandis que je le fixais dans l’obscurité en priant pour qu’il ne regarde pas dans notre direction. Il était plus proche de la rivière que de notre cachette, mais s’il se tournait vers nous… J’avais très envie de me déplacer autour de notre pile de caisses et de barils, mais le moindre bruit serait un désastre, aussi ai-je croisé les doigts et attendu.


      Il s’est tenu là, tournant la tête d’un côté puis de l’autre pendant ce qui a semblé être un très long moment. Il n’agissait pas dans une précipitation coupable. Quoi qu’il fasse, quoi qu’il ait fait ou soit sur le point de faire, il s’assurait que personne ne soit dans les parages avant…


      Avant quoi ? Qu’attendait-il ? Si nous vivions assez longtemps, nous allions vite le découvrir.


      Ayant terminé un examen très minutieux de son environnement immédiat, il s’est retourné pour faire face à la Tour. La tête penchée en arrière, il a balayé du regard les murs, les tours, l’ensemble de la structure massive qui se dressait devant lui, sombre et silencieuse, protégeant ses secrets comme elle l’avait toujours fait. Enfin, c’était bien beau tout ça, mais s’il allumait sa lanterne maintenant, on était dans la merde. Nous étions beaucoup trop près pour être en sécurité.


      Je me suis figée – ce qui était la meilleure chose que je pouvais faire et je crois que le Dr Bairstow et Mme Brown avaient eu la même idée. Le pire, c’est que si nous étions attaqués, je ferais de mon mieux pour les sauver, mais mes possibilités étaient limitées. Une petite décharge avec mon pistolet paralysant suivie d’une course folle dans le noir jusqu’à la capsule. C’était tout ce que j’étais autorisée à faire. Nous ne sommes pas censés interférer. D’aucune façon. Car même la plus petite action peut avoir des conséquences cataclysmiques.
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      Je n’oublierai jamais ce moment. Pour moi, le temps était suspendu. Le monde entier semblait immobile et silencieux. Le seul son était le gargouillis occasionnel de la rivière. Combien de temps encore l’homme à la lanterne allait-il rester là, à contempler la nuit ?


      Un long coup de tonnerre a retenti, de plus en plus fort, de plus en plus proche, qui semblait ne jamais pouvoir s’arrêter. L’orage a éclaté et des trombes d’eau se sont abattues sur nous, frappant le sol si violemment qu’elles rebondissaient d’une bonne vingtaine de centimètres.


      Comme s’il avait attendu ce moment, l’homme a bougé. Avec cet interminable coup de tonnerre qui grondait encore dans les cieux, il a fait signe au bateau de le suivre et traversé le quai jusqu’à une volée de marches abruptes menant à la rivière. Découvrant sa lanterne, il l’a placée en hauteur et l’a agitée de gauche à droite. Une minuscule lueur est apparue à travers la pluie battante. Durant quelques secondes, il ne s’est rien passé et je me suis demandé si sa lumière n’était pas trop faible pour que la personne qu’il guettait la remarque, mais j’avais tort. Sur la rivière, un faisceau s’est allumé en réponse. Il y avait un bateau là-bas. Qui attendait.


      Il a posé sa lanterne et, tenant sa cape serrée contre le vent et la pluie, il est retourné vers la barque qui franchissait prudemment la porte. Je percevais un murmure de voix. J’ai essuyé les trombes d’eau qui coulaient dans mes yeux et continué à filmer.


      L’homme à l’arrière de la barque avançait lentement et silencieusement, même si je n’aurais de toute façon rien entendu avec la pluie battante. Était-ce pour cela qu’ils avaient choisi une barque ? Moins d’éclaboussures que les rames ? Mais elle était minuscule. Ils n’avaient sûrement pas l’intention de partir dans la nuit avec. Surtout par ce temps.


      Ce n’était pas leur intention, en effet. La marée était haute et ils ont pu passer la porte et glisser sans un bruit vers la rivière. Où ils se sont arrêtés.


      Quoi qu’ils soient en train de faire, ils avaient vraiment bien choisi leur nuit. Je n’étais qu’à une quinzaine de mètres et je ne voyais pratiquement rien. À moins d’être encore plus proche, il était impossible de les remarquer. Et encore aurait-il fallu que quelqu’un d’autre que des malfaiteurs et des historiens ose s’aventurer dehors par une nuit pareille.


      Le premier homme a ramassé sa lanterne et l’a ouverte. La petite lueur s’est élargie en un cercle doré. Après l’avoir posée, il a aidé l’un des hommes à descendre de la barque, ce qui m’a paru très courtois de sa part, jusqu’à ce que je comprenne pourquoi. L’autre portait sur l’épaule un long paquet mou, étroitement emballé.


      L’homme vêtu d’une cape empêchait la barque de tanguer pendant que son complice sortait, lui aussi avec un paquet similaire. Et pendant ce temps, la pluie continuait de tomber à torrents.


      Son travail terminé, la barque a reculé en silence hors du cercle lumineux et s’est enfoncée dans l’ombre de la porte. En quelques secondes, elle avait disparu.


      Derrière moi, j’ai entendu Mme Brown inhaler brusquement. Par chance, la pluie qui tambourinait sur la bâche noyait tous les bruits. Les trois hommes se sont dirigés vers les marches, se concentrant pour trouver leur chemin à travers le déluge et ne pas glisser sur les pavés trempés. En file indienne, ils ont attendu au sommet des marches, serrés les uns contre les autres, les épaules voûtées pour se protéger de la pluie, ployant sous le poids de leurs paquets.


      Je n’ai jamais eu de preuve – absolument rien ne permettait d’identifier ces hommes – mais si Peterson avait été ici avec moi, nous aurions parié que nous avions sous les yeux James Tyrrell, serviteur de confiance de Richard III, John Dighton, un palefrenier connu pour être un personnage peu recommandable, et Miles Forrest, l’un des geôliers. Ils nous tournaient le dos et il faisait de toute façon trop sombre pour voir leurs visages, mais je n’avais guère de doutes sur leur identité.


      Plus près, cette fois, une autre lumière s’est allumée. La pluie se calmait après l’averse initiale, assez pour distinguer le clapotis rythmique du gros bateau qui émergeait de l’obscurité. J’entendais le grincement de ses rames. Il a heurté les marches avec un bruit de bois creux et deux hommes en sont descendus pour le maintenir en place.


      Nous sommes censés être des professionnels. Du moins, c’est ce que j’aime dire aux gens. Nous sommes formés pour ne jamais cesser de filmer, quoi qu’il se passe devant nous. Continuez à filmer. Vous vous pencherez sur les détails plus tard. Contentez-vous de filmer, car vous ne pourrez pas revenir en arrière pour recommencer. Je devais lutter contre mon désir irrépressible d’arrêter de filmer pour regarder la scène qui se déroulait devant moi. Car je voulais voir ça de mes propres yeux. Mais je ne pouvais pas. Je devais continuer à filmer. C’était peut-être l’enregistrement le plus important de ma vie.


      Le premier paquet a été déposé au fond du bateau. Quoi ou qui que ce soit – et je pense que nous connaissons tous la réponse à cette question maintenant –, il ne bougeait pas. Et pendait mollement. Déjà mort, peut-être ? J’ai zoomé pour faire un gros plan, en quête d’un indice qui pourrait nous renseigner. Tout ce que j’ai remarqué, c’est que le paquet a été déposé avec une certaine douceur. Peut-être était-ce tout simplement pour ne pas faire de bruit, bien sûr. Le deuxième homme a descendu son propre paquet de son épaule et, alors qu’il le tendait vers le bateau, il a tressauté.


      Putain de merde, ça bougeait. C’était une personne et elle était vivante. J’ai cru entendre un faible cri.


      Aussitôt, les hommes ont laissé tomber le paquet dans le bateau – bien moins délicatement que le premier – et, encore une fois, j’ai cru percevoir un cri. Puis ils sont remontés en vitesse dans la barque, que leurs comparses ont poussée vers la rivière. Elle a disparu presque immédiatement de notre vue. Les autres hommes se sont éloignés en courant, et ils fonçaient dans notre direction.


      Et maintenant, nous avions un gros problème. Malgré la faiblesse de leurs flammes, leurs lanternes avaient déshabitué leurs yeux à l’obscurité et ils étaient désorientés. Je ne savais pas s’ils rejoignaient la tour Byward ou s’ils retournaient vers la porte d’Henri III. Dans tous les cas, ils se dirigeaient vers nous, à moitié en marchant, à moitié en courant.


      Je ne savais pas quoi faire. Si nous bougions, même par ce temps, ils nous verraient et nous entendraient, et s’il y avait un moment et un lieu dans l’histoire de l’Angleterre où il ne devait pas y avoir de témoins, c’était celui-là. Ils nous trucideraient sur place.


      Leur plan était-il de retrouver tant bien que mal la porte d’Henri III ? La barque était partie, pourquoi feraient-ils une chose pareille ? Un nouveau coup de tonnerre a retenti. Mais aucun éclair n’a suivi, Dieu merci. Pour une fois, le dieu des historiens était à son poste. Je voyais leurs formes sombres qui se rapprochaient de plus en plus. J’entendais leurs souffles haletants et le bruit de leurs pas clapotant dans les flaques.


      Ils étaient trois. Celui avec l’épée, les autres certainement avec des poignards. Ou des gourdins, peut-être, cachés sous leurs capes. Je pourrais probablement en éliminer un avec mon pistolet paralysant. Le Dr Bairstow avait sa canne à épée. Même si nous aurions l’effet de surprise de notre côté, je doutais que nous puissions les vaincre tous les trois. Du reste, j’étais convaincue que quelqu’un surveillait le déroulement des opérations depuis la Tour. Quelqu’un qui couvrait leurs arrières pendant qu’ils faisaient sortir les princes. Il suffisait d’un cri et d’une flèche dans le noir pour que c’en soit fini de nous.


      Je n’avais aucune idée de la conduite à tenir mais, finalement, nous avons été sauvés par un coup de chance. Ils n’étaient qu’à huit ou dix pas de nous. Nous étions légèrement sur leur droite, accroupis sous la pluie, osant à peine respirer, quand une autre silhouette ombrageuse a émergé de la nuit, a crié l’équivalent médiéval de « Ohé, par ici, bande d’idiots », et ils se sont éloignés de nous. Quelques instants plus tard, ils franchissaient l’angle et disparaissaient de notre vue. J’ignore s’ils sont retournés à la Tour ou s’ils sont partis pendant que la voie était libre.


      Le calme est revenu. Je n’entendais plus que la pluie et mon cœur qui battait toujours la chamade.


      J’ai aidé mes passagers à se relever. Nous devions nous déplacer tant que nous le pouvions encore. Nous n’avions sans doute que quelques minutes devant nous. Ils voulaient laisser au bateau le temps de s’éloigner avant de rallumer les torches et les braseros. S’ils y parvenaient dans cette tempête. D’ailleurs, c’était une sacrée aubaine, cette tempête. Sans elle, l’extinction des lumières aurait sans doute éveillé les soupçons. L’avaient-ils prévu ? Ou n’était-ce qu’un incroyable coup de chance ?


      J’ai réfléchi rapidement. Le mieux à faire était de courir vers la capsule, qui n’était qu’à deux cents mètres, pour nous réchauffer autour d’une bonne tasse de thé et faire le point sur ce que nous venions de voir. Et nous sécher. Je craignais que la tempête n’en soit qu’à ses débuts. J’étais trempée jusqu’aux os. La pluie s’était calmée, mais cette averse initiale, comme celles des orages d’été, avait été torrentielle. La nuit s’était refroidie et l’excitation, la terreur, l’adrénaline – toutes ces joyeusetés qui étaient le signe d’une mission réussie – coulaient à flots dans mes veines. Mais, comme je l’ai dit, une bonne tasse de thé nous permettrait d’y voir plus clair.


      J’ai jeté un rapide coup d’œil autour de moi et, d’un signe de tête, je leur ai indiqué que nous pouvions y aller.


      Nous nous sommes éloignés à reculons des tonneaux, en prenant soin de ne pas les faire tomber et rouler bruyamment sur le quai, et nous nous sommes glissés dans la nuit, en direction de la capsule.


      Et puis, alors que je pensais que nos folles aventures nocturnes touchaient à leur fin, j’ai entendu un cri. De l’autre côté de la rivière. La voix aiguë et terrifiée d’un enfant. Puis le grondement d’un homme. Le garçon a poussé un autre cri, et un discret floc s’est fait entendre. Suivi de plusieurs autres, beaucoup plus sonores. Je savais ce que c’était. Quelqu’un était tombé dans la Tamise.


      Quelque part, en amont de la rivière et sur notre droite, il y eut un bref éclair de lumière. Quelqu’un avait pris le risque d’ouvrir sa lanterne. J’ai aperçu un homme debout à l’avant de la barque. Son bras était illuminé par la flamme de la lanterne qu’il tenait bien haut. Je l’ai entendu crier. Je l’ai vu se pencher au-dessus de la barque et pointer son doigt, et là, dans l’eau, non loin de l’endroit où nous nous tenions, j’ai entrevu très rapidement un petit visage blanc et des bras qui s’agitaient, avant de disparaître, emporté par la rivière hors du faisceau de lumière.


      — Oh mon Dieu, a soufflé Mme Brown et, avant que je puisse faire quoi que ce soit, elle est partie en courant vers la volée de marches.


      J’ai dit « Merde » car c’est toujours très utile, et le Dr Bairstow a répondu :


      — Rattrapez-la, Max.


      Je lui ai confié mon enregistreur et je me suis lancée à sa poursuite.


      C’était une rapide. Elle a atteint la rivière bien avant moi, et aussitôt plongé. Je n’avais d’autre choix que de la suivre. Parce que maintenant, elle était vraiment en danger. Elle ne risquait pas seulement d’être emportée par le courant et de se noyer – même si c’était une possibilité bien réelle – mais aussi de subir les foudres de l’Histoire pour avoir essayé d’interférer avec elle. Je le répète sans arrêt. On ne peut pas interférer avec l’Histoire. L’Histoire n’aime pas ça. Et avant que quelqu’un ne dise quoi que ce soit : oui, je sais, je l’ai moi-même fait à de nombreuses reprises et les conséquences n’ont pas toujours été catastrophiques – mais là, c’était sérieux. Car cet événement était un tournant. Ce qui était arrivé à ces petits garçons ne pouvait pas être empêché. Il n’y a jamais eu d’Édouard V. Il n’est jamais monté sur le trône. Il a disparu de l’Histoire. Comme son frère. Et maintenant, nous savions comment cela s’était produit.


      Je sais que les ossements de deux enfants ont été retrouvés quelques siècles plus tard, enterrés dans une boîte à trois mètres de profondeur sous un escalier menant à la chapelle de la tour Blanche, ce que j’ai toujours trouvé un peu suspect. On ne creuse pas un trou aussi profond en dix minutes. Certains pensent que ce sont les restes des princes. Charles II a choisi de le croire et les a fait enterrer dans l’abbaye de Westminster, mais je me suis toujours posé la question. Pourquoi auraient-ils fait ça ? Pourquoi se donner tant de mal ? Creuser un trou dans un sol en pierre, ce n’est pas une mince affaire. Vous avez besoin d’une pioche pour soulever les dalles. Vous devez creuser le trou. Il vous faut aussi un endroit où mettre les déblais. Et il y en aurait un paquet. Autre question : les corps avaient-ils été enterrés intacts ? Ou avaient-ils été emmenés quelque part et excarné – avec toutes les difficultés que cela impliquait – afin de n’enterrer que les os ? Ça n’avait aucun sens. Personne n’avait remarqué que l’on creusait ce trou énorme ? Personne n’avait dit : « Au fait, les gars, quelqu’un a vu le jeune Édouard et son frère aujourd’hui ? Non, moi non plus. Faites attention à ne pas tomber dans ce trou. »


      Je me suis souvent demandé si les ossements n’appartenaient pas à deux autres enfants et s’ils n’avaient pas été enterrés là sur l’ordre de l’oncle Richard, dans le cadre d’un plan machiavélique qui, bien sûr, n’avait jamais abouti, car il était mort deux ans plus tard et les cadavres étaient restés là jusqu’à ce qu’ils soient découverts au XVII e  siècle. Et nous n’en saurions jamais rien, évidemment, car l’establishment – pour des raisons qu’il juge bonnes, même s’il est bien le seul – refuse d’autoriser toute analyse ADN.


      Mais ce que je veux dire, c’est : pourquoi prendre ce risque alors que la Tamise était à moins de vingt mètres ? Il suffisait de les faire sortir clandestinement de la Tour, les mettre dans un bateau, se rendre au milieu de la rivière, les jeter par-dessus bord, vivants ou morts, et le problème était résolu. Ils n’avaient même pas besoin de les tuer sur place, mais simplement les droguer, les transporter – en ayant pris soin d’éteindre toutes les lumières pour que personne ne les voie – et les balancer dans le fleuve. Après quoi, toutes les personnes impliquées empocheraient leur récompense et mettraient les voiles, et c’est ainsi que naîtrait le mystère des princes de la Tour.


      Et voilà qu’un membre du gouvernement venait de sauter dans la Tamise, apparemment bien décidé à changer le cours de l’Histoire.


      Non seulement elle courait vite, mais c’était aussi une sacrée nageuse. Évidemment. C’était la mère de North. Je n’aurais pas été surprise qu’elle sache voler.


      Je n’ai pas hésité. Le Dr Bairstow était derrière moi et je n’avais aucun mal à imaginer sa réaction si je revenais sans notre précieuse employeuse. Autant me jeter directement dans la Tamise. Alors c’est ce que j’ai fait.


      L’eau était relativement chaude à la surface mais glaciale en dessous. La première chose que j’ai perdue, c’est mon sens de l’orientation. Je distinguais à peine Mme Brown, qui nageait à toute vitesse sur ma droite. J’entendais les hommes dans le bateau qui criaient. Quelqu’un à terre a répondu et soudain, des flambeaux se sont allumés. Des lumières ont commencé à apparaître autour de la Tour. Ils rallumeraient bientôt aussi les braseros sur le Wharf.


      Merde. Merde, merde, merde. J’avais une meilleure vue maintenant que la pluie s’était un peu calmée, mais c’était à double tranchant, car j’étais aussi bien plus visible.


      J’ai de nouveau entendu ce cri plaintif. J’ignorais si les princes Plantagenêts apprenaient à nager. Je supposais que oui. Ou du moins à rester à flot. J’ai essayé de faire du sur place pour regarder autour de moi et tenter de me repérer en essayant de ne pas me noyer.


      Il ne fait pas bon nager dans une rivière la nuit. On n’y voit rien. On n’a pas le moindre contrôle sur sa direction. Ma robe en laine était si lourde que j’étais apparemment destinée à couler. Mme Brown devait être en proie aux mêmes difficultés. Je devais la trouver rapidement. Ensuite, je pourrais nous ramener toutes les deux sur le rivage, remettre tout le monde dans la capsule et retourner à St Mary. Ce qui résoudrait aussi le problème du petit garçon dans la rivière. Soit il serait secouru, soit il ne le serait pas, mais nous n’aurions rien à voir là-dedans.


      Enfin, je l’ai repérée. Pas si loin. J’ai nagé vers elle, en essayant de me rappeler de garder la bouche fermée.


      Heureusement, le courant nous entraînait toutes les deux dans la même direction. J’ai lutté pour avancer et, dans un moment d’égarement, j’ai ouvert la bouche pour l’appeler. J’ai été giflée par une vague et j’ai avalé une quantité non négligeable de notre vénérable rivière avant de réussir à refermer la bouche. Bon, ça me vaudrait quelques jours supplémentaires à l’infirmerie à mon retour.


      Elle m’a entendue. J’ai vu sa tête se tourner. Sagement, elle n’a pas essayé de lutter contre le courant pour nager vers moi, dépensant tous ses efforts pour se maintenir à flot. J’ai poussé de toutes mes forces sur mes jambes, mais ma robe commençait à se détacher et s’enrouler autour de moi. Et merde.


      J’étais à moins d’un mètre d’elle. Le courant me portait dans la bonne direction. J’étais sur le point de l’atteindre quand ce cri a de nouveau retenti. Pas très loin, cette fois. Il était même très proche. Je voyais quelque chose. Mme Brown aussi l’a vu. Elle s’est élancée vers lui.


      Merde.


      Des éclairs ont zébré le ciel.


      Il l’avait vue. Je le voyais qui se démenait pour la rejoindre. Il devait être épuisé car il brassait inutilement l’eau comme un petit chien dans de grandes éclaboussures pour tenter de rester à la surface. Fermant les yeux et levant le menton à la manière des gens qui ne sont pas à l’aise dans l’eau, le pauvre s’est débattu un moment contre le courant, a craché et s’est débattu de plus belle.


      Le bateau. J’avais oublié le bateau. Il était toujours là, quelque part. J’étais sûre d’entendre le clapotis des rames mais de quelle direction et à quelle distance, je n’en savais rien. Mes oreilles étaient pleines de ce que je ne pouvais qu’espérer être de l’eau. J’ai décidé d’ignorer le bateau. Ma priorité était Mme Brown. Mets-la en sécurité, Maxwell. C’était tout ce qui comptait.


      La chance était de mon côté. Le courant m’a portée vers une zone d’eau plus calme. Elle était plus chaude, aussi. Je me suis propulsée vers Mme Brown, la rejoignant au moment où elle atteignait elle-même le petit garçon. J’ai tendu la main vers elle. Elle a tendu la main vers lui. Oh, et puis merde. Ce n’était pas de mon ressort. La tenant fermement et, par extension, toute personne à laquelle elle était attachée, j’ai foncé vers la rive et la sécurité du Dr Bairstow qui pourrait prendre une décision exécutive pendant que je cracherais mes poumons.


      L’eau devenait plus froide et plus agitée à mesure que je m’aprochais du rivage. Je ne le voyais pas, mais je discernais les lumières de la Tour, un peu plus loin sur ma gauche. Nous étions emportés en aval. Le courant avait-il changé de direction ? Je commençais à fatiguer. Une vague m’a encore giflé le visage et l’eau a coulé dans ma gorge. Elle brûlait et avait un goût infect. Si je ne me noyais pas, j’allais mourir dans d’atroces souffrances d’une obscure maladie médiévale d’origine hydrique. À moins que les hommes dans le bateau nous trouvent. Bref, j’avais l’embarras du choix en matière de mort horrible. L’Histoire n’aurait pas besoin de faire quoi que ce soit, en fait.


      Soudain, sans que je m’y attende, mon pied a touché le fond. J’avais du mal à y croire. Nous avions pied. Et le courant me poussait vers la rive. On y était presque. Je me suis propulsée en avant, à moitié en marchant, à moitié en nageant, sans lâcher Mme Brown.


      Le ciel clignotait en silence, les éclairs drapant la nuit de rose et de jaune. Le tonnerre grondait au loin. Comme si l’orage hésitait à éclater pour de bon.


      J’ai relevé Mme Brown et l’ai poussée dans la bonne direction en m’efforçant moi-même de me redresser, mais je n’ai pas réussi, et je suis tombée en arrière. Le courant m’éloignait du rivage et le fond de la rivière était si instable que je perdais sans cesse pied.


      Mme Brown était devant moi. Alors que j’essayais de la pousser une dernière fois, j’ai vu que le Dr Bairstow était là, de l’eau presque jusqu’à la taille, sa robe flottant autour de lui, et lui tendait sa canne. Elle a saisi l’autre extrémité et il l’a tirée vers lui, l’entraînant hors de l’eau.


      Mais la rivière n’était pas prête à la laisser partir. Elle a titubé, ou peut-être trébuché sur ses propres jupes, et a lâché le petit garçon. Il est tombé en arrière avec un cri et a disparu dans les eaux sombres. J’ai regardé frénétiquement autour de moi, essayant de voir où il referait surface. S’il refaisait surface.


      La pluie s’est remise à tomber, me cinglant le visage.


      — Max, attrapez ma canne.


      Il se penchait vers moi. Mme Brown toussait, agenouillée sur la rive. J’ai tendu la main vers la canne et, au même moment, une petite tête est apparue à la surface.


      La canne du Dr Bairstow était à égale distance de nous deux.


      J’ai tendu la main vers elle et puis… et puis…


      Le petit garçon était tout près, sur ma gauche. Le Dr Bairstow le fixait. Il ne pouvait pas le quitter des yeux. Je n’oublierai jamais l’expression sur son visage. Le choc. L’horreur. La peur. Une vraie peur. Il semblait… Je ne sais pas… On aurait dit que ce qu’il pouvait imaginer de pire était en train de se produire.


      Il s’est tourné pour me regarder. Un long, très long regard… comme s’il s’attendait à ne jamais me revoir.


      — Aidez-moi… ai-je croassé et j’ai utilisé mes dernières forces pour tendre la main vers lui.


      Et alors… il s’est détourné de moi et a tendu sa canne vers le petit garçon.


      Il avait un choix à faire et il l’avait fait. Il a délibérément retiré sa canne et m’a laissée me noyer.


      J’étais à bout de forces. Le courant m’entraînait. Ma robe était enroulée autour de mes jambes. Je ne pouvais pas sortir de la rivière sans son aide et il avait choisi d’offrir cette aide à quelqu’un d’autre.


      Je l’ai vu tirer le petit garçon hors de l’eau et l’aider à rejoindre le rivage.


      Derrière eux, la Tour était de nouveau éclairée, brillant de mille feux après l’obscurité. La rivière me giflait les oreilles, mais j’ai cru entendre des cris. J’ai vu Mme Brown se relever en titubant, puis elle et le Dr Bairstow ont saisi le petit garçon et ont disparu dans l’obscurité.


      C’est la dernière fois que je les ai vus tandis que la Tamise m’emportait dans mes propres ténèbres.
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      Ballotée dans une direction puis dans l’autre, j’ai perdu toute notion du temps et de l’espace. J’ai abandonné l’idée de lutter contre le courant pour atteindre la rive. Rester à flot était le mieux que je pouvais espérer.


      Sans la protection de la Tour, le vent se renforçait et l’eau était de plus en plus froide et agitée, me frappant au visage tandis que des vagues pleines de rancune me secouaient de toutes parts. J’ai été emportée si profondément sous la surface que je n’arrivais pas à remonter. À un moment donné, je me suis demandé si j’étais vraiment dans le bon sens. Avais-je réussi à me mettre à l’envers et étais-je en train de me propulser vers le fond de la rivière ?


      D’après le commandant Guthrie, il y a une procédure pour ce genre de situations. Si vous êtes enseveli sous une avalanche et que vous ne savez pas où se trouve le haut, vous devez baver, car la gravité entraînera votre salive vers le bas et vous pourrez alors vous extraire en conséquence. Il en va de même quand on se noie : il suffit de remplacer la bave par des bulles. Vous êtes censé souffler quelques bulles et les suivre, car si la bave va toujours vers le bas, les bulles remontent toujours à la surface. Sauf qu’ici, l’eau était si noire que je ne voyais rien, mes poumons étaient en train d’éclater et il était hors de question que je gaspille le peu d’air qui me restait en soufflant des putain de bulles, j’ai donc poussé sur mes jambes et croisé les doigts pour que ce soit dans la bonne direction.


      J’ai dû faire ce qu’il fallait, car ma tête est remontée à la surface. J’ai ouvert la bouche pour respirer et, en récompense, je me suis pris une nouvelle vague en pleine face.


      Alors que je coulais à nouveau, j’ai cru entendre un cri au loin, mais je ne savais pas si c’était le Dr Bairstow qui m’appelait depuis la rive ou quelqu’un dans la Tour. Et les hommes dans le bateau à rames étaient toujours là, quelque part.


      J’ai encore une fois réussi à remonter à la surface. Je tremblais de froid et mon cou et mes épaules me faisaient mal à force de tenir mon visage hors de l’eau. Mes jambes étaient tellement emmêlées dans le tissu qu’elles ne me servaient plus à rien. Je ne pouvais que me concentrer pour me maintenir à flot et laisser le courant m’emmener où il voulait. C’était la puissante Tamise. Prochain arrêt, la Manche. Je me voyais déjà me faire emporter jusqu’à la mer. Était-ce possible ?


      Quelque chose a effleuré ma jambe. Évidemment, ma première pensée a été qu’une sorte de monstre sous-marin vivant dans les sombres profondeurs de la Tamise s’était réveillé au milieu de la nuit pour s’attaquer au bétail, aux jeunes enfants et aux historiennes égarées. Avant de s’en aller détruire Tokyo, sans doute.


      C’était une pensée assez inquiétante. Pas la partie sur le monstre détruisant Tokyo, mais le fait qu’il y ait toutes sortes de choses au fond de la rivière. Les habitants balançaient des ordures dans la Tamise depuis l’époque romaine. Des bateaux sombraient, accidentellement ou non. Des jetées s’effondraient. Des cadavres coulaient au fond, gonflaient et remontaient. Le lit de la rivière était certainement jonché de plus de mille cinq cents ans de merdes accumulées. Même à mon époque, les alouettes trouvent toujours des pièces de monnaie romaines, des fragments de poterie, des clous, des outils, des pipes en argile et toutes sortes de cochonneries. Et même des crânes. Dans six cents ans, l’un de ces crânes pourrait être le mien. Je me suis soudain imaginée coincer un pli de ma robe ou mon pied dans quelque chose sous la surface. Le courant changerait à nouveau de direction et je serais piégée alors que l’eau commencerait à monter, de plus en plus haut, jusqu’à ce qu’elle se referme au-dessus de ma tête et que je disparaisse à jamais.


      Mon instinct m’a poussée à essayer de lever les jambes, ce qui a eu deux conséquences assez fâcheuses. Premièrement, j’ai de nouveau coulé – ce qui n’était pas bon. Deuxièmement, le courant m’a fait tourbillonner encore plus vite – ce qui était pire. D’après les quelques lumières que je discernais à travers la pluie, je me déplaçais à toute allure. À ce rythme, je serais en France pour le petit-déjeuner.


      L’autre chose que j’avais oubliée – même si, pour être honnête, j’avais pas mal de soucis à ce moment-là –, c’est que c’était une importante voie de navigation. Il y avait des navires sombres à l’ancre partout, qui semblaient éparpillés au hasard le long de la rivière, même si j’étais certaine que ce n’était qu’une impression et qu’il y avait une certaine organisation dans ce désordre. Certains navires avaient accroché une faible lanterne de poupe en guise d’avertissement, mais la plupart d’entre elles s’étaient éteintes dans la tempête. Je n’étais pas au milieu du fleuve, je n’avais donc pas à m’inquiéter des bateaux qui se balançaient à leurs amarres, mais je devais veiller à ne pas heurter l’une des plus petites embarcations stationnées près de la rive. J’étais prête à parier que, même si ces bateaux avaient l’air minuscules et fragiles, en cas de collision, c’était moi qui morflerais le plus.


      À peine m’étais-je fait cette réflexion que mon visage a heurté l’équivalent médiéval d’un paquebot transatlantique, du moins est-ce l’impression que j’ai eue.


      J’ai vu des étoiles – ce qui tombait bien, vu qu’il n’y en avait pas dans le ciel – mais mes réflexes ont pris le dessus et j’ai tendu la main pour m’y accrocher. C’était large, rond et visqueux. Pas un bateau, mais quelque chose de solide et de stationnaire. Un contrefort ou un support quelconque, ce qui me convenait parfaitement. J’ai enroulé mes deux bras autour et je me suis agrippée de toutes mes forces. L’eau se déchaînait autour de moi, me giflant et m’éclaboussant. Maintenant, la pluie avait un son différent. Un son creux, qui évoquait un tambour. Et puis j’ai compris. J’avais heurté l’une des nombreuses jetées en bois construites le long de la Tamise. Je me trouvais en dessous et ce bruit creux était celui de la pluie qui rebondissait sur le pont au-dessus de ma tête. C’était un coup de chance incroyable. Tout ce que j’avais à faire, c’était passer d’un pilier à l’autre, regagner la rive, recracher les quelques litres d’eau que j’avais avalés et remonter en titubant jusqu’à la capsule pour demander au Dr Bairstow ce que c’était que ce bordel, putain. Chose que j’attendais avec impatience.


      Ça n’est jamais arrivé.


      Je sais que, jusqu’à présent, la soirée n’avait pas été un succès retentissant, même selon mes critères pourtant bien bas – je pourrais utiliser l’expression « aimant à catastrophes » plusieurs fois dans mon rapport –, mais ce n’était rien en comparaison de ce qui m’attendait.


      Le plus important pour l’heure était d’essayer de déterminer où je me trouvais exactement – surtout par rapport au bateau à rames et à ses occupants, qui, maintenant que j’étais relativement en sécurité, était revenu en tête de la liste des choses que j’avais à craindre aujourd’hui. J’ai croisé les doigts pour qu’ils soient partis finir ce qu’ils avaient commencé. Je comptais quant à moi me cacher sous la jetée et longer l’enchevêtrement de vieilles poutres jusqu’à la terre ferme, car j’en avais ras-le-cul de la Tamise. Je me suis fait la réflexion que c’était la deuxième fois en peu de temps qu’une rivière me causait des emmerdes.


      Et puis j’ai entendu, claire comme de l’eau de roche, la voix de Matthew. « Ne t’approche pas de la rivière. » Sur le moment, j’avais cru qu’il parlait de celle de la base secrète, mais apparemment, c’était encore une chose sur laquelle je m’étais plantée. Parlait-il de la Tamise ? Me tenir éloignée de cette rivière aurait sans doute été une très bonne idée. Il faudrait vraiment que je lui parle de l’importance du contexte quand il faisait ce genre de déclarations. Si jamais je le revoyais un jour.


      M’accrochant aussi fermement que possible au support gluant, j’ai tâché d’isoler le bruit du vent et de la pluie pour écouter ce qui se passait autour de moi. C’était inutile. Entre l’eau qui clapotait à grand bruit sous la jetée et la pluie battante, je n’entendais absolument rien.


      O.K. Réfléchis, Maxwell. Quelle était la probabilité que le bateau soit toujours là ?


      S’ils étaient ici pour tuer les garçons, ils ne risquaient pas de s’attarder pour essayer de sauver celui qui était en train de se noyer. En fait, il était fort possible qu’ils aient aussi jeté le second prince par-dessus bord et soient en train de ramer vigoureusement sous la pluie, bien décidés à quitter les lieux avant le lever du soleil.


      Si, en revanche, il s’agissait d’une sorte d’évacuation – si les princes étaient simplement transférés ailleurs, pour leur propre sécurité, par exemple –, alors ils allaient ramer toute la nuit à la recherche de celui qui s’était enfui. Celui qui était tombé dans la rivière. Je parierais sur Richard. Si les garçons avaient bien été drogués pour faciliter leur enlèvement, je pouvais aisément imaginer cette boule d’énergie revenir à lui plus tôt que prévu, au moment le plus inopportun. Il se serait réveillé, confus, se serait débattu, aurait fait tanguer le bateau et la minute suivante, il serait tombé dans la rivière. Les hommes auraient fait des pieds et des mains pour le retrouver. Et même s’ils étaient bien intentionnés et qu’il s’agissait juste d’une tentative de les mettre en sécurité, ils ne voudraient pas qu’il y ait des témoins. En fait, personne, quelles que soient ses intentions, ne voulait de témoins de ce qui se passait ce soir.


      À moins qu’ils aient vu le Dr Bairstow et Mme Brown le sortir de l’eau ? Dans ce cas, ils seraient en train de s’occuper d’eux en ce moment même. Ce qui était une bonne nouvelle pour moi, mais beaucoup moins pour le Dr Bairstow et Mme Brown. Avaient-ils réussi à rejoindre la capsule ? Ou étaient-ils eux aussi dans la rivière, la gorge tranchée, leur corps flottant à la surface, peut-être tout près de moi ? Même si je survivais, je devais me préparer à la possibilité que je rentre seule à St Mary.


      J’ai chassé cette pensée. Je devais me sortir de là et regagner la terre ferme. Si je ne pouvais pas entendre le bateau, ses passagers ne pouvaient probablement pas m’entendre non plus. Et si je ne pouvais pas voir le bateau, alors ils ne pouvaient probablement pas me voir. Ils n’allaient pas faire clignoter leur lumière parce qu’il y avait d’autres navires… bateaux ?… embarcations autour. Certains, sinon tous, avaient des équipages à bord. Ou, à tout le moins, un gardien de nuit pour s’assurer qu’il ne se détache pas de ses amarres et commence à rebondir sur ses voisins. Non, le bateau à rames était parti depuis longtemps.


      J’ai lâché le support en bois et me suis propulsée doucement. Le courant m’a aussitôt happée. Je l’ai laissé me porter à sa guise, tout en repoussant les gros morceaux de bois que les constructeurs de la jetée médiévale semblaient avoir balancés à l’eau pêle-mêle, et j’ai essayé de rejoindre les eaux moins profondes.


      Le tonnerre était maintenant très faible et lointain. La tempête avait-elle décidé d’aller souffler ailleurs ? Partie battre les Cotswolds, peut-être. Il était temps de sortir…


      Et c’est pile à ce moment-là qu’un bateau est apparu sur ma droite. Terriblement proche. Je savais que c’était eux. Ils avaient toujours la lanterne et ils étaient penchés par-dessus le rebord, scrutant l’eau. La seule chose qui m’a sauvée, c’est qu’ils regardaient dans l’autre direction.


      Je sais que je dis toujours qu’il faut espérer le meilleur mais se préparer au pire, mais en matière de pire, cette nuit s’était vraiment surpassée. Jusqu’à quel point la situation pouvait-elle encore empirer ? J’allais, hélas, très vite le découvrir.


      Je suis restée parfaitement immobile. Je n’osais pas faire le moindre mouvement. Ils étaient à cinq mètres à peine. Ils ne me verraient sans doute pas tant que je demeurerais cachée dans l’ombre sous la jetée, mais s’ils agitaient la lanterne dans cette direction, j’aurais des ennuis. J’ai pris une grande respiration silencieuse et j’ai enfoncé ma tête dans l’eau gluante jusqu’à ce que seuls mes yeux soient visibles.


      Ils étaient minutieux. Ils balayaient l’eau du regard, d’avant en arrière. Ils ne criaient pas, ils agissaient donc toujours en secret. Ce qui, en soi, était déjà très inquiétant. Je suis restée où j’étais, faisant du sur place et me maintenant aussi bas que possible dans l’eau, la bouche fermée, retenant ma respiration ; la dernière chose dont j’avais besoin maintenant, c’était d’être prise d’une quinte de toux tandis que la bonne vieille Tamise essayait encore une fois de m’empoisonner.


      L’attente semblait interminable. Parce qu’elle l’était. Ils scrutaient chaque centimètre de la rivière, et ils prenaient leur temps. Comme je l’ai dit, ils étaient extrêmement minutieux. Et puis, sur un mot de celui qui tenait la lanterne, ils se sont retournés et ont porté leur attention sur la jetée.


      Sans prendre le temps de remplir mes poumons d’oxygène, j’ai disparu sous la surface. Il y avait encore plus de cochonneries ici. Les gens devaient balancer des trucs du bout de cette jetée depuis des centaines d’années.


      En levant les yeux, je distinguais une tache plus claire dans l’eau tandis qu’ils cherchaient… quoi ? Que cherchaient-ils ? Des corps ? Des témoins ? Des princes en fuite ? Moi ? Dans tous les cas, c’était inquiétant. J’ai de nouveau heurté quelque chose qui ressemblait à un tronc d’arbre sous-marin et qui était probablement l’un des piliers soutenant la jetée. Je l’ai attrapé à deux mains et j’ai lentement sorti mon visage de l’eau.


      Enfin, j’ai essayé. Je n’ai réussi à extraire que le sommet de mon crâne. Quelque chose me tirait vers les profondeurs. J’ai chassé de mon esprit les visions de cadavres blancs et gonflés me tirant vers le bas pour les rejoindre, car ça n’était pas particulièrement utile à ce moment-là. L’explication la plus probable était beaucoup plus simple. Et beaucoup plus grave.


      Mes satanées jupes, qui s’étaient détachées et tourbillonnaient autour de moi, s’étaient coincées quelque part. Ce n’était pas la fin du monde. Une historienne pleine de ressources ne se laisse pas décourager par ce genre de désagréments mineurs.


      J’ai enroulé un bras et une jambe autour du pilier pour m’y accrocher, empoigné fermement ma jupe avec l’autre et j’ai tiré. Hélas, il n’y a pas eu de déchirure heureuse. En fait, il ne s’est rien passé du tout. Je n’avais pas dû tirer assez fort. Resserrant ma prise à la fois sur le pilier et sur la jupe, et sans quitter des yeux la lanterne vacillante toujours beaucoup trop proche à mon goût, j’y ai mis un peu plus de nerf.


      Grosse erreur. Grosse, grosse erreur.


      Le pilier en bois était gluant et j’ai perdu ma prise. Mes jupes ne se sont pas libérées. Ce que je suis parvenue à déloger, en revanche, c’est le morceau de bois auquel elles s’étaient accrochées. Je l’ai senti se détacher et je me suis dit : génial, j’ai réussi.


      Et en effet, j’avais réussi. Mais ça n’a pas eu l’effet escompté. Car la rivière ici était profonde et le morceau de bois, ou le vieux rondin, ou quoi que ce fût, était très lourd et il coulait, lentement mais sûrement, vers le fond de la rivière. M’entraînant avec lui.


      Comme même Jane Austen aurait pu le dire à ce moment-là : « Et merde. »
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      Si je devais faire quelque chose, il fallait que ce soit maintenant. Avant que ce qui me tirait vers le fond ne finisse le travail. J’ai poussé de toutes mes forces sur mes jambes, en m’aidant aussi de mes bras. Tant pis pour la discrétion. Ma survie était légèrement plus importante. Toujours gérer le présent en priorité.


      Je me suis soulevée et débattue comme une forcenée, mais c’était inutile. Je ne descendais pas, mais je ne remontais pas non plus. Ma poitrine me faisait mal et j’entendais mon pouls battre dans ma tête. J’allais me noyer. J’allais couler au fond de la Tamise, me décomposer lentement dans la vase et ce serait fini. Personne ne saurait jamais ce que j’étais devenue. Sauf le Dr Bairstow, que j’avais l’intention de hanter pour le reste de sa vie terrestre. Et au-delà. Je n’arrivais pas à croire qu’il ne m’avait pas choisie. Et, oui, je sais que ça peut paraître égoïste, mais ce n’était pas parce qu’il avait préféré sauver un petit garçon que je lui en voulais. Ç’aurait été compréhensible et, dans des circonstances normales, je n’aurais eu aucun problème avec ça. Mais les circonstances étaient tout sauf normales. Il était tout à fait possible que ce petit garçon ait été destiné à se noyer et que le Dr Bairstow ait interféré avec l’Histoire. Si tel était le cas, l’Histoire ne serait pas heureuse. Il était peut-être aux prises avec elle en ce moment même. Moi en tout cas, je l’étais.


      Et j’étais seule. C’est notre pire cauchemar. Être abandonné. Être seul pour faire face à la mort.


      La colère le disputait à l’incrédulité. Il avait enfreint les deux règles les plus importantes de St Mary. Nous n’intervenons pas et nous n’abandonnons pas les nôtres. Dans une tentative pathétique de me sauver, j’ai donné un nouveau coup de pied, sachant que c’était ma dernière chance. Mais mes jambes étaient toujours empêtrées dans la laine et je ne suis pas montée – je suis partie sur le côté, percutant un autre pilier en bois. Je m’y suis accrochée, j’ai enroulé mes bras et mes jambes autour et, tel un singe sur un bâton, j’ai grimpé. Le poids mort de ce à quoi j’étais attachée essayait de m’entraîner vers le bas et je luttais contre le courant et ma propre faiblesse, mais j’étais déterminée. J’ai enfoncé mes chaussures, poussé sur mes jambes, tiré sur mes bras, puis recommencé et, à ma surprise, ma tête a très vite atteint la surface. Je n’étais pas descendue si bas.


      J’ai resserré mes bras et mes jambes autour du support et j’ai avalé de grandes goulées d’air, m’accrochant de toutes mes forces pour ne pas glisser sur le bois gluant, recouvert d’une sorte d’herbe verte. J’avais la tête hors de l’eau et je pouvais respirer, mais je n’arrivais pas à monter plus haut. Mes bras commençaient à trembler sous l’effort. J’avais non seulement mon poids à soutenir, mais aussi celui de ce qui devait être un poteau télégraphique médiéval. Ou peut-être un hippopotame. J’ai glissé de quelques centimètres, essayé de remonter un peu, et posé ma tête contre le pilier mouillé. La mort par maladie d’origine hydrique ne me faisait plus peur. Je ne vivrais pas assez longtemps pour ça.


      Le faisceau de la lanterne se balançait toujours au-dessus et au-dessous de la jetée. C’était bien ma veine. Ils ne pouvaient pas bâcler le travail et finir la soirée au pub comme des gens normaux ? Et par ce temps, en plus. Ces foutus assassins médiévaux et leur conscience professionnelle.


      La faible lumière se faufilait autour des montants en bois. Elle n’était plus qu’à quelques mètres. D’une seconde à l’autre… J’ai détourné le visage, fermé les yeux pour préserver ma vision nocturne et croisé les doigts pour que tout se passe bien. Parce que ça fonctionne toujours, n’est-ce pas ?


      Il se trouve que, cette fois, ça a marché. Les secondes ont passé. Personne n’a crié. Je n’entendais plus le bruit de la barque tanguant sous la jetée. J’ai risqué un rapide coup d’œil. Ils se dirigeaient vers le milieu de la rivière, emportant leur lanterne avec eux. Je les ai suivis du regard, incapable de croire ma bonne fortune et, quelques secondes plus tard, ils disparaissaient en aval de la rivière.


      J’ai poussé un long soupir, et inhalé une grande quantité de rivière parce que j’avais encore glissé le long du poteau. Je me suis hissée tant bien que mal hors de l’eau et je me suis demandé ce que je devais faire ensuite. J’étais coincée ici. Si j’allais quelque part, il faudrait que j’emporte cette fichue bûche avec moi et ce n’était pas possible. Elle était bien trop grosse et trop lourde. Ce n’était peut-être même pas une bûche. Je n’aurais pas été surprise de découvrir que j’étais attachée à une épave de bateau. Si je lâchais prise et essayais de libérer mes jupes, le poids m’entraînerait encore plus bas. La meilleure solution semblait être de rester accrochée à ce pilier, mais je ne savais pas combien de temps je tiendrais comme ça. L’aube allait bientôt se lever, et avec elle les habitants de Londres, qui marcheraient près de la jetée. Devais-je crier à l’aide et leur faire confiance pour me sortir de là sans me tuer ? Ou valait-il mieux que je me taise ? Oh, bon sang. J’en avais assez. J’allais me trouver un boulot administratif. Lundi matin, à la première heure, je serais en ville pour m’inscrire à la bourse du travail. Avec l’avantage supplémentaire de ne plus jamais avoir à faire face au patron qui m’avait abandonnée à une mort aquatique. Oui, c’était un excellent plan. Mettre à jour mon CV et chercher un boulot en intérieur où je n’aurais pas à soulever de lourdes charges. Et à l’abri de la pluie. Et surtout sans risque de noyade.


      Ayant dans mes rêveries cessé de me concentrer et relâché ma prise, j’ai glissé de quelques centimètres vitaux le long du pilier. Mes jupes pesaient plus lourd que jamais. Quelle que soit la chose à laquelle elles s’étaient accrochées, elle était assez lourde pour me noyer mais pas assez pour déchirer le tissu. J’ai envisagé un instant d’essayer de me déshabiller, mais le moindre mouvement me ferait glisser davantage le long du pilier. L’eau me léchait le menton tandis que je luttais pour ne pas sombrer, le cou et les épaules en feu.


      L’eau m’arrivait maintenant à la bouche. J’ai serré les dents et tenté de regarder vers le haut. L’obscurité totale au-dessus de moi. L’obscurité totale tout autour de moi. Quand avait-il cessé de pleuvoir ? L’eau me couvrait la bouche. J’étais entraînée vers la droite par le courant, qui essayait de m’arracher au pilier. L’eau m’emplissait les narines. J’ai penché la tête en arrière pour continuer à respirer. J’étais épuisée. Je ne savais pas combien de temps je pourrais tenir comme ça. Combien de temps je voulais tenir. L’eau semblait beaucoup plus chaude. Il aurait été si facile de lâcher prise et me laisser engloutir par l’obscurité. Si facile…


      Je pensais que la pluie avait cessé, mais je me trompais. Elle tombait à présent si dru que je n’entendais même pas le clapotement de l’eau autour de moi. Elle tambourinait impitoyablement sur les planches en bois au-dessus de ma tête. J’ai cru entendre une voix. Le tambourinage s’est arrêté. Ce n’était pas la pluie. C’étaient des pas. Des hommes qui couraient. Des cris.


      Qui que ce soit, ils arrivaient trop tard. L’eau a rempli mon nez et ma bouche. J’étais incapable d’émettre le moindre son. Je ne pouvais pas taper sur les planches au-dessus de ma tête pour attirer leur attention. Si je lâchais, je coulerais comme une pierre. J’étais pleine d’une rage désespérée et amère. Il y avait des gens au-dessus de moi, et personne ne savait que j’étais ici.


      J’ai entendu un énorme plouf et un raz-de-marée a déferlé sur moi. J’ai lâché prise et, alors que je tentais désespérément d’attraper mon pilier, quelqu’un a saisi mon poignet. Puis l’autre. Avec une telle force que je suis sûre d’avoir senti mes os se plier.


      J’avais vaguement conscience que l’on me tirait hors de l’eau, avec ma bûche. Quelqu’un a pesté. Avec une certaine éloquence. J’avais l’impression que des dizaines de paires de mains me tripotaient les jambes. Quelqu’un tirait sur ma jupe. Il était presque aussi fort que la personne qui me tenait debout, si bien que je rebondissais entre les deux comme un bouchon de liège désorienté. Et puis, soudain, l’horrible poids a disparu. Je l’ai senti se détacher. Quelqu’un m’avait libérée. Des mains m’ont saisie par diverses parties de mon corps – le cou, les poignets, les jambes, les aisselles – et j’ai été soulevée et déposée, ruisselante, sur la jetée. Je sentais le bois brut sous ma joue.


      Je gisais en une masse inerte, incapable de respirer, mes bras et mes jambes recroquevillées sous mon corps comme une araignée noyée. Une bande serrée me comprimait la poitrine, m’empêchant d’aspirer de l’air. Je ne parvenais même pas à tousser. Qui que soient mes sauveteurs, ils arrivaient trop tard. J’étais morte et j’avais mal partout. Laissez-moi tranquille.


      Ils m’ont fait rouler sur le dos sans délicatesse. J’entendais leurs voix. Quelqu’un me criait dessus.


      — Max, vous m’entendez ? Réveillez-vous.


      Je l’ai ignoré et cet enfoiré m’a giflée. Plusieurs fois.


      — Réveillez-vous, Max.


      Quelqu’un d’autre a dit qu’il sentait un pouls. Ma foi, tant mieux pour lui. Ils ont arrêté de me frapper – ce dont je leur étais reconnaissante, est-ce une façon de traiter une blessée ? – et m’ont brutalement placée sur le côté. L’eau a coulé de mon nez et ma bouche. Était-ce normal ?


      — Elle respire ?


      — Allez, Max. Respirez. Voilà, c’est bien.


      J’aimerais m’en attribuer le mérite, mais mon corps a fait ça tout seul. J’ai aspiré douloureusement de l’air, convulsé, toussé, haleté, et régurgité encore un peu d’eau. Et recommencé, encore et encore. Inspirer. Tousser. M’étrangler. Vomir de l’eau. Ma gorge était en feu. Ma poitrine me faisait souffrir à chaque mouvement. J’avais mal au visage à l’endroit où j’avais heurté la jetée. Mes yeux me piquaient et je n’y voyais rien. Tout me faisait mal et ces connards criaient et me giflaient, et je voulais juste qu’on me laisse mourir en paix. Chaque inspiration était une lutte. J’étais frigorifiée et secouée de violents tremblements.


      D’autres voix réclamaient de l’oxygène. Pour l’amour de Dieu, nous étions en 1483, où pensaient-ils trouver de l’oxygène ?


      — Elle respire ? s’est enquis quelqu’un.


      — Un peu. Pour l’instant.


      — Il va bientôt faire jour. Il faut qu’on y aille.


      — Deux minutes.


      Ils m’enveloppaient dans quelque chose de chaud, ce qui était une perte de temps, car le tissu est aussitôt devenu aussi froid et humide que moi. On m’a hissée sur mes pieds, et j’ai pendu mollement dans leurs mains jusqu’à ce que quelqu’un me balance sur son épaule.


      Un souvenir a remué dans les recoins léthargiques de mon cerveau. Un autre paquet trimbalé sur l’épaule d’un homme. Il n’y avait pas si longtemps. Je luttais pour trouver ma place dans tout ce qui se passait autour de moi.


      Bien que peu glorieuse, ma position tête en bas s’est révélée fort utile puisque quelques litres supplémentaires d’eau de rivière sont remontés, traçant des sillons brûlants dans ma gorge. Après quoi j’ai vomi pour de bon. Sur son dos. Quel qu’il soit. Je ne suis pas toujours d’excellente compagnie.


      Et puis ils ont commencé à courir. Je rebondissais de haut en bas, ce qui n’a pas fait de bien à mes côtes, mon dos et ma tête, mais j’ai régurgité quelques litres d’eau supplémentaires. Je ne me rappelais pas en avoir avalé autant. D’où venait-elle ?


      Respirer me faisait toujours un mal de chien, j’aurais volontiers abandonné la lutte, mais je savais qu’ils allaient se remettre à me gifler, alors j’ai toussé, frissonné et craché en me demandant ce qui allait se passer ensuite.


      L’air autour de moi a changé. J’étais à l’intérieur. Ils m’ont laissé tomber sur une surface dure. Sans délicatesse. Je me souviens que ma tête a rebondi sur le sol. J’ai crié et quelqu’un a dit « désolé ».


      Il y avait un masque à oxygène. Quelqu’un le maintenait en place. Il me faisait mal au visage. J’ai essayé de protester mais aucun mot ne s’est formé. J’ai essayé de lever une main – n’importe laquelle – mais ni l’une ni l’autre ne fonctionnait, alors j’ai abandonné et laissé mes sauveteurs faire de leur mieux pour m’achever. Je suis restée immobile et je me suis concentrée sur ma respiration. Qui n’allait pas en s’améliorant.


      Et j’avais si froid. Je ne me souvenais pas avoir eu aussi froid quand j’étais dans la rivière. Mon corps entier tremblait. Et puis soudain…


      Pas le temps de prévenir. Mon corps entier s’est mis à convulser et j’ai vomi un mélange assez répugnant d’eau de rivière, de boue, d’écume et de ragoût de poulet. Il y en avait partout. Et je veux dire : absolument partout.


      Finalement, quelqu’un a dit :


      — Mieux vaut que ce soit à l’extérieur qu’à l’intérieur, je suppose.


      Un silence éloquent a suivi.


      J’ai essayé de bafouiller un « désolé » mais l’effort a provoqué une nouvelle quinte de toux. Tout le monde a tressailli, mais est resté stoïquement à son poste.


      J’étais complètement trempée. Le sol sur lequel j’étais allongée était trempé. J’avais même réussi à tremper les gens autour de moi. Et pas seulement avec de l’eau.


      Derrière moi, une voix a dit :


      — Enclenchez la procédure de saut.


      — Procédure enclenchée.


      Je connaissais cette formule. La Police du Temps était là et je pouvais deviner pourquoi. St Mary avait merdé, et ils étaient venus réparer nos conneries. Ils ne m’avaient sauvée que parce qu’ils étaient dans les parages, et j’étais certaine qu’ils le regrettaient déjà. J’aurais sans doute dû dire ou faire quelque chose, mais je n’arrivais pas à rester éveillée, attirée dans les ténèbres par une petite voix qui ne voulait pas me laisser reprendre connaissance. Comme dans cette vieille comptine.


      
        Passe par la fenêtre aux jonquilles.


        Passe par la fenêtre aux jonquilles.


        Passe par la fenêtre aux jonquilles.


        Et un et deux et trois,


        Suis-moi.

      


      Je n’y avais pas pensé depuis des années.


      Si nous avions atterri, je n’avais rien senti, mais on m’a soulevée en grognant et emportée quelque part. Plus délicatement, cette fois. Et dans le bon sens. Pas sur l’épaule de quelqu’un comme un sac de vieilles pommes de terre.


      Et puis j’étais à l’intérieur de cet autre endroit. Encore de l’oxygène. Il commençait à me monter à la tête. Et il y avait des coussins chauffants, ce qui était agréable.


      Et, enfin, il était temps de dormir.
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      J’aimerais pouvoir dire qu’en ouvrant les yeux, je ne me souvenais de rien, mais ce n’est pas ce qui s’est passé. Un instant je dormais et celui d’après, j’étais parfaitement réveillée et je me souvenais de tout. Je me noyais. J’étais entraînée dans des ténèbres où nul ne me retrouverait jamais, et il n’y avait rien que je puisse faire et je ne pouvais pas respirer et je mourais.


      Alors que j’agitais désespérément les bras, cherchant quelque chose à quoi m’accrocher, deux mains chaudes ont saisi les miennes et une voix familière a dit :


      — Max, tout va bien. Tu es en sécurité.


      J’ai essayé de parler, mais ma gorge me faisait trop mal.


      — Tout va bien, Max. Tu es en sécurité. Je suis là. Rendors-toi.


      Markham ?


      La dernière fois que je l’avais vu, il gisait moribond à l’infirmerie, et c’était sans doute là que je me trouvais également. Soit ça, soit nous étions tous les deux morts. Les deux étaient possibles, vu l’état dans lequel je me sentais. Je m’en fichais un peu. Bien que – et je pense que tout le monde sera d’accord – l’idée de passer l’éternité avec Markham était assez perturbante.


      J’ai essayé d’ouvrir les yeux mais cinquante pour cent d’entre eux ne fonctionnaient pas. J’ai plissé les paupières. Nous étions dans la chambre de quarantaine – la deuxième maison de Markham – et il tenait une pancarte qu’il avait faite lui-même sur laquelle on pouvait lire « Félicitations : enfin le choléra. »


      —  Tu vois, a-t-il dit d’un air de reproche. C’est ce qui arrive aux historiens qui pensent ne pas avoir besoin de la Sécurité. Une catastrophe absolue.


      Il n’avait pas tort. S’il avait été là, c’est lui qui serait tombé dans la rivière. C’est lui qui aurait attrapé le choléra. C’était un vrai paratonnerre qui attirait à lui tous les désastres qui menaçaient de nous frapper. C’était sa faute si j’étais dans cet état.


      J’ai tenté de lui faire part de ces considérations, mais c’était trop d’efforts, alors j’ai de nouveau fermé les yeux, profitant de la douce chaleur des oreillers et des draps, et de l’absence totale de la Tamise, et j’ai essayé de retrouver l’inconscience. Ça n’a pas fonctionné – des pensées tournaient dans ma tête comme un hamster sur une roue –, j’ai donc abandonné l’idée de dormir et cogité un peu à la place.


      Il y avait beaucoup de points à essayer de tirer au clair avant de dire quoi que ce soit à qui que ce soit. Le plus important étant le sort des princes, sortis clandestinement de la Tour la nuit du 25 juin : étaient-ils vivants ou morts ? Et quel était le but de ce kidnapping ? Les avaient-ils enlevés pour aller les tuer ailleurs ? Ça n’avait aucun sens. Le risque que l’un d’entre eux s’échappe… C’est d’ailleurs exactement ce qui s’est passé.


      À moins que ces hommes n’aient eu pour mission de mettre les garçons en sécurité ? Le roi Richard était, de l’avis général, un oncle bienveillant. Elizabeth Woodville, la mère des garçons, n’avait pas hésité à lui confier son fils cadet. Pourquoi aurait-elle fait cela si elle ne lui faisait pas confiance ? Richard et elle étaient des ennemis naturels, qui représentaient deux factions différentes à la cour. Et pourtant, elle avait confié son fils cadet à ses soins et sa protection. Richard se doutait-il que les deux jeunes princes allaient devenir des pions politiques ? Leur légitimité était souvent remise en question. Ce qui n’aurait peut-être pas été si grave si Édouard avait été un adulte, un roi fort et populaire, comme l’avait été son père, mais Édouard était un jeune garçon, incapable de se défendre ou de défendre son royaume contre les menaces que pouvait représenter son illégitimité.


      C’était d’ailleurs un autre problème à prendre en compte : Édouard n’avait que douze ans. Un long règne de minorité l’attendait et l’histoire a montré que ce genre de règnes finit souvent mal. Prenez Henri VI, par exemple. Il était bébé au moment de la mort de son père, et la rivalité entre les différents prétendants au trône avait conduit à la guerre des Deux-Roses.


      On pouvait également citer Richard II, qui avait lui aussi accédé au trône enfant, et était mort jeune. Les longs règnes de minorité étaient rarement de bonnes nouvelles pour qui que ce soit.


      Une dernière chose : Richard III avait déclaré les garçons illégitimes. Au motif que leur père avait eu une relation avec une autre femme. Mais – et je m’avance peut-être un peu – supposons que ce ne soit pas la légitimité des garçons qui était remise en question. Supposons que ce soit celle de leur père, Édouard IV. Sa mère, Cécile d’York, aurait eu une liaison avec un archer, Will Blaybourne, et elle aurait elle-même déclaré – dans un moment de fureur, il est vrai – qu’Édouard était le fils de ce dernier. Une affirmation d’autant plus crédible qu’Édouard était grand et blond, alors que son père officiel était petit et brun. Et si Édouard était illégitime, alors ses enfants l’étaient aussi. Selon cette hypothèse, Richard était le roi légitime.


      Donc, avait-il déplacé les jeunes princes pour les mettre en sécurité ? Était-il, même à ce stade, conscient de la menace que représentait Henri Tudor ? Encore une fois, il s’agissait d’éloigner les garçons du danger. Henri avait fait de l’extermination des Plantagenêts le but de sa vie. Deux jeunes garçons n’auraient pas tenu dix minutes.


      Et si Richard les avait bien déplacés dans ce but, où les avait-il emmenés ? Je pariais sur la Bourgogne, chez sa sœur Marguerite. Intelligente et rusée, elle aurait su protéger ses neveux. Mais Édouard n’était pas en bonne santé ; imaginons qu’il soit mort jeune. Avant d’être en mesure de revendiquer le trône. Restait ce petit chenapan de Richard. Perkin Warbeck, le célèbre prétendant à la couronne, était-il réellement celui qu’il affirmait être – Richard d’York ? Marguerite de Bourgogne le soutenait. Même si, pour être honnête, elle aurait soutenu son chien plutôt que Henri Tudor, qu’elle haïssait avec passion. Warbeck serait finalement exécuté à Tyburn. Je n’aimais pas imaginer ce petit garçon avec son épée en bois, si plein de vie et de malice, se balançant au bout d’une corde.


      Et maintenant, car je ne pouvais pas éviter d’y penser plus longtemps – qu’était devenu le garçon qui avait été sorti de l’eau ? Le Dr Bairstow l’avait-il, après lui avoir sauvé la vie, abandonné devant la Tour, où il aurait été recapturé ? Et le Dr Bairstow et Mme Brown avaient-ils réussi à se mettre en sécurité ? Ou avaient-ils été enlevés eux aussi ?


      Et – la question à laquelle je voulais vraiment une réponse – pourquoi le Dr Bairstow m’avait-il abandonnée à une mort quasi certaine ? Pourquoi avait-il choisi cet enfant plutôt que moi ? On aurait pu arguer que la vie d’un enfant valait plus que la mienne, mais il s’agissait du Dr Bairstow qui connaît mieux que quiconque les risques qu’il y a à interférer avec l’Histoire. Cette même Histoire qui avait peut-être déjà éliminé à la fois le garçon et Bairstow, et avait essayé de s’en prendre à moi. J’étais à deux doigts de la noyade quand on m’avait sortie in extremis des eaux sombres.


      J’ai rouvert les yeux – désolée, l’œil – et j’ai été surprise de découvrir qu’il était toujours là. Markham, je veux dire.


      — T’as une tête de déterré, ai-je croassé. Et c’est moi qui dis ça.


      Je n’exagérais pas. Il avait vraiment une mine épouvantable. Les traits tirés, l’air hagard, et de vilaines ombres violettes qui brillaient sous ses yeux. Sautant sur la mauvaise conclusion, j’ai demandé d’une voix râpeuse :


      — C’est Hunter ? Il s’est passé quelque chose ? Elle va bien ?


      Il a hoché la tête.


      — Oui, oui, elle va bien. Pour autant que je sache en tout cas. Elle n’a pas le droit de venir ici parce que certaines personnes que je ne citerai pas ont le choléra et ce n’est pas bon pour les femmes enceintes.


      — Ce n’est pas très bon non plus pour les femmes non enceintes, ai-je dit, ce qui m’a valu une nouvelle quinte de toux, qui a réveillé toutes les douleurs qui, jusqu’à présent, somnolaient dans l’ombre. Il s’est penché pour éviter mes miasmes. Je lui ai demandé s’il vomissait toujours autant.


      — Si seulement ce n’était que des vomissements.


      — Ne dis rien, je ne veux pas savoir.


      — Je n’en avais pas l’intention. En fait, je ne veux même pas y penser. – Il a pris quelque chose dans le casier de la table de nuit. – Tiens, bois ça.


      J’ai considéré la chose d’un air méfiant.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — SRO (soluté de réhydratation orale). – Il l’a secoué vigoureusement et a tiré la languette. – Bois-le à petites gorgées ou les murs vont encore en être repeints. Je vais juste prévenir le Dr Stone que tu es réveillée. Comme ça, je te laisse vomir en paix. Tu me connais, je suis plein de tact.


      J’ai bu très lentement et très prudemment pendant que M. Tact tapotait sur la vitre de la fenêtre d’observation et me désignait du doigt. Il y avait un interphone, je ne sais pas pourquoi il ne l’utilisait pas, mais le monde foisonne de choses que je ne comprends pas.


      J’ai terminé la boisson et nous avons attendu avec inquiétude de voir ce qui allait se passer, s’il se passait quelque chose. À notre grand soulagement à tous les deux, le breuvage est resté dans mon estomac.


      J’ai demandé depuis combien de temps j’étais à l’infirmerie.


      — Deux, non trois jours. Deux nuits et trois jours.


      Le Dr Stone est entré et a commencé à examiner les écrans, les graphiques, les voyants lumineux, les tubes et toutes ces choses importantes avant de finalement daigner jeter un œil à sa patiente.


      — Eh bien, a-t-il dit en notant quelque chose. Inutile de vous demander quand vous êtes allée à la selle pour la dernière fois.


      Les médecins ne devraient pas avoir le droit de parler à leurs patients. Il devrait y avoir des règles.


      Il a posé ses papiers.


      — Alors, Max, comment vous sentez-vous ?


      — Comme une merde.


      — Le terme est bien choisi.


      —  J’ai vraiment le choléra ?


      — Plus maintenant. Grâce aux efforts incessants du corps médical, tous vos vaccins sont à jour et vous n’avez contracté qu’une forme légère de la maladie. Vous n’avez même pas réussi à le transmettre à Markham, qui est pourtant une vraie éponge pour ce genre de choses.


      — Leon ? Matthew ? Je peux les voir ?


      — Non, a-t-il dit d’un ton ferme. Vous pouvez leur faire signe par la vitre.


      — Quand est-ce que je pourrai me lever ?


      — Dès que vous réussirez à tenir sur vos jambes. Vous voulez essayer maintenant ?


      Je lui ai lancé un regard assassin et il s’est éloigné joyeusement, suintant l’insensibilité par tous les pores.


      Je me suis tournée vers Markham pour lui poser la question vraiment importante.


      — Et le Dr Bairstow ?


      — Il est bien rentré. Mme Brown aussi. Elle est repartie à Londres il y a deux jours.


      Je les ai revus sortant le garçon de la rivière. J’osais à peine prononcer les mots.


      — Ils vont bien ?


      — Ouais. Ils vont bien.


      J’avais du mal à y croire.


      — Tous les deux ?


      — Ouaip.


      O.K. Je devais maintenant passer à l’étape suivante. L’air de rien, j’ai demandé :


      — Il est venu ?


      — Une fois. Il m’a dit de le prévenir quand tu serais réveillée. – Il m’a pris ma tasse vide des mains et s’est rassis en me regardant attentivement. – Dis-moi ce qui s’est passé. J’ai cru comprendre que tu étais tombée dans la rivière ?


      J’ai cligné des yeux d’un air distrait et secoué la tête, feignant avec perfection l’amnésie.


      — Ah oui ?


      —  Tu ne te souviens de rien ?


      — Heu… Je me rappelle vaguement avoir atterri à l’extérieur de la Tour.


      — Vous avez vu les princes ?


      — Hmm… Je suis pas sûre. – Frappée par une idée brillante, j’ai demandé : – Que dit le Dr Bairstow ?


      — Qu’il y a eu un accident et que tu es tombée dans la rivière.


      La rage est un sentiment qui vous enveloppe d’une chaleur étrangement agréable. Vous êtes allongée dans votre lit, faible et tremblant de froid, et soudain, une rage brûlante circule dans vos veines, accompagnée d’un désir entièrement justifié de causer des dégâts.


      Je les ai refoulés.


      — Il a précisé comment j’étais tombée dans la rivière ?


      Markham a secoué la tête.


      — Et ce qu’il a fait quand je suis tombée ?


      — Nope.


      — Est-ce qu’il m’a sortie de l’eau ?


      — Désolé, Max, je n’ai pas plus de détails. Je suis coincé ici, je te rappelle. Tu ne te souviens vraiment de rien ?


      Je me suis demandé ce qui se passerait si je disais : « En fait, il a mis en danger Mme Brown et toute la mission, il a interféré avec le cours de l’Histoire, m’a laissée me noyer, et t’a raconté des salades. » Que dirait Markham ? Que ferait-il ? J’ai essayé de me mettre à sa place. Il était le chef de la Sécurité. L’ordre et la discipline étaient sa responsabilité. Il ne ferait rien. Pas immédiatement. Mais, à la première occasion, il irait voir le Dr Bairstow pour lui demander de s’expliquer. Si le Dr Bairstow niait, il ne ferait sans doute rien. Que pourrait-il faire ? Ce serait une parole contre l’autre, et l’une de ces paroles serait celle du Dr Bairstow.


      D’un autre côté, s’il admettait ce qu’il avait fait, encore une fois, comment réagirait Markham ? En quoi cela nous aiderait-il de faire connaître la vérité ? C’est notre mantra : nous n’abandonnons pas les nôtres. Qu’est-ce que cela pourrait nous apporter de savoir qu’en fait, si, certains d’entre nous le font ?


      J’ai de nouveau ravalé ma rancœur.


      —  Non, rien du tout, désolée.


      J’ai trouvé qu’il me regardait un peu trop attentivement. Il s’est adossé à sa chaise.


      — Eh bien, c’est dommage. Ce n’est pas tous les jours que la Police du Temps te dépose devant notre porte sous une forme à peine plus appétissante qu’une boule de poils vomie par un chat.


      — La Police du Temps ? ai-je demandé, continuant de feindre l’amnésie.


      — Ce sont eux qui t’ont sortie de la rivière. Je dois poser la question : que faisais-tu avec la Police du Temps ?


      J’ai secoué la tête et, encore une fois, renoncé à dire la vérité.


      — Mon visage me fait mal.


      — Oui, soit quelqu’un t’a foutu une torgnole, soit tu as foncé dans quelque chose de très dur. Tu as un bleu de compétition et un seul œil qui fonctionne. C’est sans doute pour ça que tu ne te souviens de rien.


      Il était temps de changer de sujet.


      — Et Leon ?


      — Il vient te regarder par la vitre plusieurs fois par jour. Il n’a pas le droit d’entrer à cause de Matthew. Ils vont bien tous les deux. D’ailleurs, tu veux que je te parle de ma nouvelle assistante ?


      — Non, ai-je dit d’un ton las.


      L’enfer, c’est d’être coincé dans un espace clos avec Markham.


      — Je savais que ça t’intéresserait, a-t-il répliqué en rapprochant sa chaise. Eh bien, ils ont construit l’unité de base et elle est divisée en trois parties.


      Il a agité les bras pour illustrer ces trois parties. J’ai prié pour que la mort vienne rapidement abréger mes souffrances.


      — Il y a la base, qui est l’unité de propulsion. Puis la partie centrale, le thorax, si tu préfères, qui est creuse. Pour y mettre les tasses de thé, les sandwiches au jambon, les dossiers, les chaussettes d’Evans, etc. Mais la partie supérieure, tu vas adorer, se détache. C’est génial. Elle peut s’envoler, et transporter des objets. Sauf qu’une des chaussettes d’Evans a été aspirée dans une sorte de tuyau, ce qui ne lui a pas fait du bien. Mais ça résout le problème des marches et des escaliers. Ce n’est pas une beauté, par contre, non que ce soit important, bien sûr, tant qu’il se souvient que je prends deux sucres dans mon thé et de la sauce brune sur mes beignets de bacon. Il y a eu un problème avec l’embrayage, mais le Pr Penrose dit…


      Il a continué, encore et encore. J’ai fermé mon œil. Où sont les comas quand on a besoin d’eux ?


       


      J’ai finalement réussi à m’asseoir, puis à boire une tasse de thé, tituber jusqu’à la salle de bains seule, manger un toast, et même un œuf à la coque. Mon colon normalement très peu sollicité peinait à se remettre de la circulation intense des derniers jours. Markham me regardait d’un air inquiet en gardant ses distances.


      — Qu’est-ce que tu fais encore là ? ai-je dit un matin. Comment suis-je censée aller mieux en te voyant rôder autour de mon lit dès que j’ouvre les yeux ?


      — J’attends les résultats de mes tests.


      — Ils savent toujours pas ce qui ne va pas ?


      — Nope.


      — Sérieusement ?


      — Ouaip.


      — Tu n’as pas peur que je te contamine ?


      — Nope.


      — Et si toi, tu me contamines ?


      — Nope, toujours pas inquiet. En plus, on a qu’une chambre de quarantaine et j’étais là le premier. Il faudrait qu’ils te mettent aux écuries avec les chevaux.


      — Ils n’ont aucune idée de ce qui ne va pas chez toi ?


      — Non, mais bon, ce n’est pas vraiment surprenant. Les médecins sont à la ramasse la plupart du temps, donc ils font tout un tas de tests dans l’espoir que le patient guérisse spontanément et qu’ils puissent s’en attribuer le mérite.


      — Hunter sait ce que tu penses de la profession médicale ?


      — Difficile à dire, a-t-il répondu d’un air pensif. Je lui dis beaucoup de choses intéressantes mais parfois, je me demande si elle m’écoute vraiment.


      — La profession médicale dans toute sa splendeur.


      Il a hoché la tête d’un air lugubre.


      — Parfois elle se lève et s’en va. Alors que j’ai même pas fini ma phrase.


      — Oh non, ai-je fait, feignant de compatir à ses malheurs.


      — Il lui arrive même de partir en courant. Enfin bref, comment tu te sens ?


      — On ne peut mieux. Un peu bancale, mais ça va. Le choléra n’est pas aussi terrible que je l’imaginais. Mais ça va quand même améliorer mon classement dans la Ligue des maladies dangereuses.


      — C’est vrai, mais personne ne fera jamais mieux que la peste de Peterson. À part peut-être si quelqu’un se fait régurgiter par un dinosaure.


      — Ou revient d’entre les morts.


      Il y a eu une pause.


      — Comme je l’ai dit, Peterson ne sera pas détrôné de sitôt. Quel veinard.


      Nous étions en train de ruminer sur la chance qu’avait eu Peterson de survivre à la peste bubonique quand la porte s’est ouverte. J’ai levé les yeux. Merde.


      Markham s’est retourné.


      — Bonjour, monsieur.


      — Bonjour à tous les deux. Monsieur Markham, j’aimerais m’entretenir quelques instants avec le Dr Maxwell.


      — Bien sûr, monsieur.


      Il s’est levé et il est sorti. Je n’ai eu qu’une seconde pour me demander pourquoi il avait le droit de sortir alors qu’ils ne savaient toujours pas ce qui clochait chez lui avant que le Dr Bairstow s’assoie sur la chaise libérée par Markham, croise ses mains sur sa canne – celle-là même qu’il avait utilisée pour sauver quelqu’un d’autre que moi – et me regarde. Comme s’il ne s’était rien passé. Comme s’il ne m’avait pas laissée mourir au XV e  siècle.


      — Docteur Maxwell, comment allez-vous ?


      Je lui ai rendu son regard.


      — Très bien, merci.


      — Le Dr Stone dit que vous devriez être libérée demain ou après-demain.


      —  Il paraît, oui.


      Après une courte pause, il a dit :


      — Je ne crois pas avoir reçu votre rapport.


      — Je ne l’ai pas encore rédigé, monsieur.


      — Dans ce cas, un court rapport verbal devrait suffire, si vous vous sentez assez en forme pour le faire maintenant.


      J’avais pris ma décision. Après toutes ces heures passées allongée dans le noir, à me demander ce que j’allais lui dire, passant de la colère à la douleur à la colère à l’incrédulité et de nouveau à la colère. J’aurais confié ma vie à cet homme. Jusqu’à il y a quelques jours, en tout cas. J’ai oublié d’ajouter le conflit à la colère, la douleur et l’incrédulité. Car il s’agissait du Dr Bairstow. Il était assis là, le teint un peu pâle, les yeux lourds, mais parfaitement calme, parfaitement normal – comme si rien ne s’était passé. Comme s’il s’agissait d’une broutille sans importance. Peut-être avait-il raison. Peut-être n’était-ce pas si important. Si ça ne l’était pas pour lui, alors ça ne l’était pas non plus pour moi.


      Soutenant son regard, j’ai dit :


      — Je ne me souviens de rien.


      Il m’a fixée pendant un très long moment.


      — Vous ne vous souvenez de rien.


      — Non.


      — Rien du tout ?


      — Non. – J’ai touché mon visage encore contusionné. – J’ai dû me cogner la tête. Le Dr Stone dit que j’ai peut-être une légère commotion cérébrale.


      Il n’a rien dit. Il savait que je mentais.


      Je n’avais pas terminé.


      — Peut-être que vous pourriez me donner votre version des événements, ai-je dit en continuant de le regarder droit dans les yeux.


      Nous nous sommes fixés.


      — Nous avons réussi à identifier les princes, a-t-il fini par dire. Malheureusement, vous êtes tombée dans la rivière et vous avez été emportée par le courant. Votre enregistreur a été perdu.


      Je lui avais confié mon enregistreur. Je me suis demandé s’il l’avait délibérément détruit. Pour qu’il ne reste aucune trace de la mission.


      —  Donc nous n’avons aucune trace de la mission.


      — Absolument aucune.


      — Juste votre version des événements.


      — Puisque Mme Brown est rentrée à Londres, oui. Si vous n’en avez vraiment aucun souvenir.


      — Non, aucun.


      — Permettez-moi de compléter quelques détails. Un petit garçon a été sorti de la Tamise.


      Je me suis souvenue que j’étais censée ne rien savoir du tout.


      — Quel petit garçon ? Un des princes ? Comment s’est-il retrouvé dans la rivière ? Qu’est-ce que vous avez fait de lui ?


      Comme j’aurais dû m’en douter, il a choisi de ne répondre qu’à une de mes questions.


      — Dans la mesure où il venait de la Tour, je pense que nous pouvons supposer que oui, c’était l’un des princes.


      — Qu’est-ce que vous avez fait de lui ?


      — Puisque nous ne savions pas comment il s’était retrouvé dans la rivière, nous avons estimé que le ramener à la Tour n’était pas une option sûre.


      Je me suis forcée à respirer lentement. S’il avait emmené le petit garçon ailleurs… S’il l’avait enlevé à sa propre époque… nous étions dans une merde noire.


      — Et quelle était l’option la plus sûre, d’après vous, docteur Bairstow ?


      — Nous l’avons emmené en Bourgogne.


      Ah. Je ne savais toujours pas si c’était une bonne ou une mauvaise chose.


      — Chez sa tante, la duchesse, a-t-il ajouté. Qui l’a accueilli à bras ouverts.


      — Quand ?


      —  Je vous demande pardon ?


      — Vous l’y avez emmené immédiatement ?


      — Il nous semblait plus prudent de laisser passer un peu de temps entre les événements de cette nuit et notre arrivée en Bourgogne, donc le lendemain.


      — Lequel était-ce ?


      — Je vous demande pardon ?


      — Il y avait deux princes.


      — Il était emmitouflé dans des couvertures et nous avons préféré ne pas chercher à savoir.


      Sans blague. Moins il en savait, plus il pourrait plaider l’ignorance quand l’Histoire viendrait frapper à sa porte. Même si, en ne retirant pas le garçon de son époque, il avait au moins évité les foudres de la Police du Temps. Ce qui était une bonne chose. Jamais nous n’aurions survécu à une autre enquête. Je sentais la rage recommencer à bouillir en moi. Les risques qu’il avait pris… Les dangers auxquels il nous avait exposés. Sans parler de ce qu’il avait fait – ou plutôt n’avait pas fait – pour moi.


      Et oui, je sais que c’est hypocrite de ma part. J’ai jonglé avec l’Histoire plus d’une fois, mais je n’ai jamais, absolument jamais, délibérément abandonné l’un des nôtres sur place. En fait, pire que m’abandonner, il avait pris la décision consciente de ne pas me sauver. Comment avait-il pu faire ça ? La seule chose qui nous permet de garder espoir quand tout tourne au vinaigre, c’est de savoir que quelqu’un viendra toujours nous chercher. Nous n’abandonnons jamais les nôtres. Jamais.


      Je ne savais pas d’où venait la Police du Temps et je me sentais tellement contrariée à ce moment-là que j’avais du mal à éprouver la moindre reconnaissance. En fait, je commençais à me dire que j’aurais dû me noyer, et que ç’aurait été bien fait pour eux. J’ai eu une brève vision très satisfaisante de tous mes collègues pleurant sur ma tombe. Et puis j’ai pensé à Leon et Matthew, et Peterson. Et même Markham, me tenant les cheveux pendant que je vomissais, puis m’essuyant délicatement le visage en me demandant d’où venaient les carottes.


      Le Dr Bairstow s’est levé. Nous en avions manifestement terminé. En ce qui le concernait, l’affaire était close.


      — Et la Police du Temps ?


      — Ah, vous vous souvenez de ça ?


      — Markham en a parlé.


      — Il était impératif que Mme Brown et moi nous concentrions sur le jeune garçon. J’ai transmis un message à la Police du Temps décrivant la situation et demandant de l’aide. Il semble qu’ils aient accédé à ma requête.


      Il a marqué une pause. S’attendait-il à ce que je le remercie ? J’ai pris conscience que j’avais eu de la chance. La Police du Temps aurait très bien pu « classer » sa demande et me laisser me noyer. Ce qui aurait résolu pas mal de leurs problèmes. Et des miens.


      — Bon, ai-je fait. Cette mission n’a pas été un franc succès.


      Il s’est tourné pour partir.


      — Eh bien, maintenant nous savons qu’au moins un des garçons a trouvé refuge chez sa tante, mais peut-être devrions-nous mettre cet échec sur le compte de l’expérience.


      Je me rebellais contre l’autorité depuis le jour où j’étais tombée du berceau.


      — Je ne suis pas d’accord. Je pense que nous pouvons encore sauver cette mission. C’est un événement crucial dans l’histoire de l’Angleterre et je ne suis pas prête à abandonner comme ça. Je pense que nous devrions envisager d’envoyer une autre équipe. Nous connaissons les coordonnées exactes, et je suis certaine que M. Sands et M. Atherton apprécieraient l’opportunité d’enquêter davantage.


      Il y a eu un très long silence. J’ai levé les yeux vers lui, me demandant ce qu’il allait répondre.


      Finalement, il a dit :


      — Non, je ne pense pas, docteur Maxwell. Je ne crois pas que ce soit une question qui mérite d’être creusée. En fait, la meilleure chose à faire serait de mettre un embargo complet sur cet événement.


      Comment ai-je réagi ? Ai-je protesté ? Ou ai-je laissé couler ? Nous étions tous les deux en train de nous mentir, et nous le savions. Me mettait-il au défi de lui désobéir ?


      J’ai haussé une épaule, ce n’était pas un sujet important.


      — Comme vous voulez, docteur Bairstow, ai-je dit, et j’ai attrapé mon livre en espérant qu’il ne remarquerait pas que mes mains tremblaient.


      Il est resté debout un moment, puis il est sorti en boitant. Je l’ai regardé s’éloigner à travers mes cils. Il ne s’est pas retourné.

    

  

  
    


    [image: Image]


    
      Markham est revenu et s’est jeté sur son lit.


      — La bonne nouvelle, c’est que le Dr Stone dit que si tu ne vomis pas ton dîner ce soir, il nous laissera partir demain.


      — Pourquoi ta libération dépend-elle de mon aptitude à garder mon dîner ?


      — Aucune idée, a-t-il dit en picorant dans son bol de fruits pour calmer la faim jusqu’à l’arrivée du déjeuner dans une demi-heure. Peut-être qu’ils ne veulent pas avoir à s’occuper de toi si je ne suis pas là pour aider. Voyons les choses en face, Max, c’est moi qui ai tout fait.


      — De quoi parles-tu ?


      — Ton rétablissement. Qui t’a passé ton gobelet ? Qui a tenu la bassine à côté de toi ? Qui a attendu devant la porte de la salle de bains au cas où tu ne sortirais jamais ? Qui t’a coupé tes toasts ? J’ai été absolument fantastique.


      Sans aller aussi loin, je devais admettre qu’il n’avait pas tort. Il s’était bien occupé de moi. Quand je me réveillais au milieu de la nuit, il m’aidait à aller aux toilettes au lieu de faire venir Fortunata. Il me rappelait de boire régulièrement. Et il avait fait ce truc avec la bassine quand mon toast avait décidé de faire marche arrière avant que j’aie le temps de courir aux toilettes.


      — Vivement demain. Ce sera sympa de voir Leon et Matthew sans une vitre entre nous. Tu as vu la carte que Matthew m’a faite ?


      Nous avons tous les deux contemplé la carte dessinée et coloriée à la main avec son nom soigneusement inscrit à l’intérieur.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — La Carte du Temps.


      Il a plissé les yeux.


      — Comment tu le sais ?


      — Il ne dessine jamais rien d’autre. Et on pourra aussi se faire un vrai déjeuner avec Peterson.


      — Oui, Dieu sait quelles habitudes il a développées en notre absence. Tu sais comment il est. Je ne dis jamais rien pour ne pas le blesser, mais il a vraiment besoin de nous pour le garder dans le droit chemin.


      — Dois-je en déduire que tous tes tests sont revenus négatifs ?


      — Tu peux, a-t-il dit fièrement. Sauf ceux qui étaient censés être positifs. Je suis en parfaite santé.


      — Tu as l’air d’aller mieux en tout cas.


      Et c’était vrai. Il avait vraiment repris du poil de la bête.


      — Ouais, a-t-il fait. C’était pas grand-chose, finalement. On a tendance à oublier que tout ce qu’on attrape n’est pas forcément le résultat d’une enquête sur des événements majeurs de l’Histoire en temps réel. Parfois, une gastro est juste une gastro.


       


      Nous avons été libérés le lendemain matin. Markham venait d’entrer dans la douche quand le Dr Stone est arrivé, tenant une liasse de documents et un bloc-notes. Markham chantait à tue-tête et je n’en pouvais plus de ses vocalises, sa visite m’offrait donc une distraction bienvenue.


      Le Dr Stone a déposé tout son fatras sur mon lit et tiré une chaise.


      — Les gens ne comprennent pas toujours, vous savez.


      — Ah oui ? ai-je fait, quelque peu déconcertée – je pense que nous avons établi qu’il ne m’en fallait pas beaucoup.


      — Oui. Ils croient souvent que dans une organisation où les services médicaux sont fournis par leurs employeurs, le secret médical passe à la trappe, mais c’est faux.


      — Ah oui ?


      Il fouillait dans ses papiers, sans me regarder.


      —  Oui. Par exemple, si quelqu’un a un problème qui le tracasse, un problème en lien avec un autre membre de l’organisation, peut-être, il est possible qu’il n’ose pas en parler de crainte que ce problème arrive aux oreilles de cet autre membre de l’organisation.


      Il a entrepris de diviser les papiers en deux piles pendant que je m’efforçais de comprendre sa dernière phrase.


      — Je veux dire, évidemment, si cette personne souffrait de crises psychotiques ou autre… – Il a marqué une pause et regardé dans le vide d’un air distrait. – Même si je ne suis pas sûr que quiconque le remarquerait ici (moi, en tout cas, j’en serais incapable), je serais bien sûr obligé de le signaler, mais tout le reste est strictement confidentiel. Je ne sais pas si vous avez remarqué, mais cet endroit peut-être un peu étrange parfois et les possibilités de discuter de ses problèmes sans crainte de représailles ne sont pas tout à fait les mêmes que dans le monde extérieur. Mais elles existent, vous savez. Je dis ça comme ça.


      Il a signé un document avec un paraphe.


      — Votre autorisation de sortie. Maintenant partez, et que je ne vous revoie plus.


       


      Leon m’attendait. Matthew aussi. Songeant à ce petit garçon qui se débattait dans la rivière, j’ai fait un câlin supplémentaire à Matthew, ce qu’il n’a pas du tout apprécié. Et un autre à Leon, pour ne pas faire de jaloux.


      Il m’a souri.


      — Je connaissais Mary Typhoïde, devons-nous t’appeler Max Choléra ?


      — Non, sauf si tu veux qu’on t’appelle Leon l’unijambiste.


      — Je suis ravi de constater qu’avoir échappé de peu à la noyade t’a rendue douce et conciliante.


      — J’ai toujours été douce et conciliante.


      — Aurais-je dû dire « plus douce et conciliante » ?


      — Tu aurais pu, mais c’est trop tard, mon pote.


      Il a souri à nouveau et posé un baiser sur ma tête.


      — Bon retour parmi nous.


      Nous avons déjeuné avec Markham – car, comme il disait, il faut abuser des bonnes choses – et Peterson. La conversation a surtout tourné autour de ce que Markham persistait à appeler le Grand Projet – ou le robot de tonton Markham, comme disait Matthew.


      Celui-ci, qui tient évidemment sa monomanie de son père, bavardait et mangeait simultanément. Markham modifiait ses spécifications toutes les deux phrases et Leon intervenait de temps en temps dans son rôle de personne ayant le plus de prise sur la réalité. Peterson, comme à son habitude, hasardait des remarques qui n’apportaient rien au débat et moi, je me concentrais sur mon déjeuner. C’était bon d’être de retour.


       


      Je me suis accordé le reste de l’après-midi, que j’ai passé à me tourner les pouces, et je suis retournée au travail le lendemain. Installée à mon bureau, qui était toujours envahi par les recherches sur la Crète – dont je pouvais et devais à présent m’occuper –, j’ai cogité un peu. Rosie Lee a commencé à s’affairer. Je l’ai ignorée, ce qui semblait l’énerver copieusement. À 11 h 30, elle a demandé à prendre sa pause-déjeuner et j’ai dit :


      — Oui, allez-y, et ne revenez pas avant 14 heures.


      Elle s’est aussitôt rassise et m’a gratifiée d’un regard noir.


      J’ai soupiré. Je n’allais jamais réussir à me débarrasser d’elle, n’est-ce pas ?


      — En fait, ai-je dit, puisque vous êtes là, pourriez-vous laver cette tasse de… La porte a claqué derrière elle.


      J’ai pivoté sur ma chaise, posé les pieds sur le radiateur, et regardé par la fenêtre. Pendant un long moment.


      Puis je me suis levée et je suis descendue à la bibliothèque, où j’ai discuté rapidement avec le Dr Dowson, et je suis remontée dans mon bureau avec presque tout ce qu’il possédait sur le duché de Bourgogne, le palais de Malines et Marguerite de Bourgogne.


      Tout le monde sait que la Bourgogne fait aujourd’hui partie de la France, mais au XV e  siècle, le duché indépendant de Bourgogne était un vaste territoire à part entière et le duc de Bourgogne était une force avec laquelle il fallait compter. En 1477, cependant, le dernier duc, Charles le Téméraire, mourut et le duché fut annexé par le roi de France. Charles laissait derrière lui une veuve, Marguerite d’York, sœur d’Édouard IV et tante des princes de la Tour.


      Marguerite, une femme intelligente et séduisante, joua un rôle actif dans la politique de l’époque, protégeant de son mieux les intérêts de la Bourgogne. Des rumeurs ont toujours circulé selon lesquelles ses neveux avaient été envoyés chez elle pour leur sécurité. À l’époque, elle vivait dans la ville administrative de Malines, aujourd’hui située en Belgique. Sous le règne de son mari, Charles, la ville avait prospéré et était devenue une plaque tournante du commerce de tissus. Elle s’était installée dans l’ancien palais épiscopal et jouissait toujours d’une grande influence.


      J’ai étudié toutes les cartes médiévales que le Dr Dowson et moi avions pu trouver. Entre l’ancien palais et la cathédrale de Saint-Rumbold s’étendait un dédale de petites rues et ruelles. Le genre d’endroit où l’on ne remarquerait jamais l’apparition soudaine, du jour au lendemain, d’une petite cabane de pierre. Je me suis assise et j’ai calculé les coordonnées, en vérifiant plusieurs fois que je ne m’étais pas trompée, car si les choses tournaient mal, il n’y aurait personne pour me tirer d’affaire.


      Voilà pour le « où ». Passons maintenant au « qui ».


      Je serais une femme seule et une étrangère, ce qui était loin d’être idéal, mais il y avait une fonction qui correspondait à ce profil, qui aurait en outre le mérite de me conférer une certaine autorité.


      J’ai rassemblé les documents sur la Bourgogne, déchiré mes notes, rendu le tout à la bibliothèque et je suis allée voir Mme Enderby.


      Croisant les doigts, j’ai demandé un habit de nonne et elle n’a pas sourcillé.


      — Oui, je pense pouvoir vous aider, Max. Revenez dans… – Elle a regardé l’horloge au mur. – Deux heures.


      — Si tôt ?


      — J’ai cru comprendre que c’était important.


      — Il y a encore une chose, madame Enderby.


      — Oui ?


      — Avez-vous une nappe d’autel ? Ou quelque chose de similaire ?


      —  J’en ai plusieurs, oui. Celles de la chapelle. Nous les réparons et les stockons ici.


      — J’aurais besoin de la plus belle et la plus grande que vous ayez.


      — J’en ai une en lin brodé de soie dorée.


      — Puis-je vous l’emprunter, s’il vous plaît ?


      — Bien sûr. À condition qu’il s’agisse bien d’un emprunt .


      — Je ferai de mon mieux.


      Elle m’a regardée attentivement.


      — Dix-neuf heures. Assez tôt pour que vous soyez encore au travail, mais assez tard pour que nous soyons tranquilles. Maintenant, laissez-moi travailler.


      Encore une fois, j’ai songé à la rumeur selon laquelle les Costumes recrutaient leur personnel au sein de la classe criminelle.


      J’ai prévenu Leon que je serais en retard pour le déjeuner parce que j’avais beaucoup de boulot à rattraper – ce qui était vrai – et je suis partie vers le local à peinture pour me préparer à voler une capsule. J’ai répété mon histoire en marchant, juste au cas où quelqu’un m’arrêterait, tout en me demandant s’il y avait une seule personne à qui je n’avais pas menti ces derniers temps.


      Heureusement, tout l’institut était en train de déjeuner, je n’ai donc rencontré personne dans le long couloir – si vous voulez un jour envahir St Mary, je vous conseille de venir à l’heure du repas – et je me suis glissée dans le local à peinture.


      Une petite explication s’impose ici, je pense, avant que vous n’alliez vous imaginer que je comptais régler le problème en faisant de la peinture.


      Leon possède sa propre capsule. Elle est toute petite – une monoplace – et ne fait pas partie de notre flotte officielle. Elle vit sa propre vie, planquée dans le local à peinture. Et avant que quelqu’un ne dise que ce n’est vraiment pas terrible comme cachette, elle est équipée du meilleur déguisement qui soit : elle ne peut pas être vue. Elle n’est pas invisible à proprement parler – il paraît que c’est impossible – mais grâce à un certain nombre de caméras haute définition et à un programme informatique assez sophistiqué, elle peut simplement… se fondre dans le décor. Les fonds unis sont bien entendu les meilleurs, comme les déserts, les prairies ou autres. Selon Leon, ce sont les jungles luxuriantes qui posent le plus de difficultés.


      Nos autres capsules ne sont pas dotées de ce système de camouflage. Nous avons déjà bien assez de défis à relever au cours d’une journée de travail sans qu’une bande d’historiens paniqués se mettent à tourner en rond en criant « Où est-elle ? Je sais que Leon l’a laissée par ici » alors que la foule meurtrière se rapproche ou que le volcan menace d’exploser. Sans parler des autochtones qui risquent de foncer dessus et s’assommer. Croyez-moi, c’est déjà arrivé, même si je ne suis pas censée en parler.


      J’ai jeté un coup d’œil de chaque côté du couloir. Personne en vue. Je me suis faufilée par la porte. La capsule de Leon était garée dans le coin arrière, derrière les étagères de « gris cuirassé » et « jaune soleil ».


      Il ne m’a fallu que quelques instants pour vérifier les niveaux d’énergie, la console, et ainsi de suite. Mais je n’étais pas inquiète. C’était la capsule de Leon, je savais que tout serait en parfait état de marche. Et c’était le cas. Il y avait des rations dans les casiers, les réservoirs d’eau étaient presque pleins et les batteries chargées. Je ne pouvais rien demander de plus. Je suis sortie du local, j’ai filé au réfectoire pour prendre un déjeuner tardif, et j’ai passé le reste de l’après-midi dans mon bureau à me plaindre de la quantité de travail qui m’attendait et m’efforcer de paraître absolument normale.


      À 18 h 50, j’ai éteint ma pile de données et la lumière, et fermé la porte derrière moi. Le bureau de Peterson était vide. Tout était vide. Il n’y avait pas âme qui vive.


      Pour ceux qui sont en train de se dire que les choses se passaient inhabituellement bien : c’est vrai. Jusqu’à ce que je me faufile dans la salle des Costumes. L’endroit était désert. Des costumes crétois à moitié terminés étaient posés un peu partout mais, au milieu de la table de travail de Mme Enderby se trouvait un habit de nonne soigneusement plié. La nappe d’autel était posée à côté. C’était parfait. Je n’avais qu’à les prendre et partir.


      Je devais faire attention en traversant la pièce, il y avait des travaux en cours partout et je ne voulais pas faire tomber quoi que ce soit. Je me suis glissée entre les tables et, alors que je m’apprêtais à me pencher pour prendre le costume, Mme Partridge a dit :


      — Docteur Maxwell ?


      Je n’ai pas sursauté, crié, ni ne me suis évanouie ou enfuie – mais pas loin. Me redressant lentement, j’ai dit :


      — Oh, bonjour madame Partridge. Qu’est-ce qui vous amène ici ?


      Quand vous sentez venir une question embarrassante, posez-en une d’abord. Hélas, ça ne fonctionne pas à tous les coups.


      — Je suis surprise de vous voir ici, docteur Maxwell.


      — Je venais juste chercher quelque chose, ai-je dit, rayonnant de l’éclat vertueux de la vérité.


      Évidemment, je serais coincée si elle demandait quoi car je sentais se fermer la zone de mon cerveau en charge des excuses ingénieuses.


      — Vous avez l’air fatiguée. La journée a été longue pour quelqu’un qui vient à peine de reprendre le travail.


      Avez-vous déjà remarqué que lorsqu’on vous dit que vous avez l’air fatigué, vous avez immédiatement envie d’aller vous allonger et dormir ? J’ai repoussé le bâillement que je sentais venir.


      — Non, ça va, merci.


      Elle a tiré une chaise.


      — Asseyez-vous donc un instant.


      — Non, ça va. J’ai terminé en fait, j’allais monter. Je compte me coucher tôt ce soir.


      — Dans ce cas, docteur Maxwell, vous devriez bien dormir.


       


      Je me suis changée dans la capsule, car même s’il était 19 heures passées et que la plupart de mes collègues étaient montés dans leur chambre après avoir dîné et se demandaient à présent comment ils allaient occuper leur soirée, quelqu’un aurait forcément remarqué une petite nonne se baladant dans les couloirs.


      Les robes m’ont donné un peu de fil à retordre. Je ne peux que supposer que les religieuses s’habillent à deux. Mme Enderby avait ajouté un ou deux morceaux de Velcro qui m’ont été d’une grande aide – vous pensez que les bonnes sœurs d’aujourd’hui connaissent le Velcro ? – mais il y avait tout un tas de ficelles à attacher, et la coiffe était très peu coopérative.


      J’ai commencé par les jupons, au nombre de deux, puis la tunique – noire, évidemment –, dans laquelle j’ai agité les bras jusqu’à ce que je trouve le trou pour la tête, suivi du scapulaire, cette espèce de long tablier qui descend sur le dos et la poitrine. Je l’ai noué autour de ma taille avec un cordon. Certains ordres attachent la tunique sous le scapulaire, mais j’avais opté pour l’autre manière de faire, car cela me permettait d’avoir une poche supplémentaire.


      J’avais également demandé des manches serrées. Traditionnellement, il y a deux paires de manches et, bien que les plus grandes puissent être repliées pour ne pas gêner, je préférais m’en passer. C’était plus pratique ainsi.


      J’ai sorti le miroir du mur de la salle de bains et j’ai entrepris de fixer ma coiffe. D’abord un bonnet de coton blanc, puis la guimpe blanche, dans laquelle je me suis efforcée de faire rentrer tous mes cheveux. J’ai couvert le tout avec le sous-voile blanc et enfin, le long voile noir. Là encore, les bandes de Velcro m’ont été d’une aide précieuse.


      J’ai suspendu la croix pectorale en bois autour de mon cou – ce que j’aurais dû faire avant de mettre les voiles – et fixé un chapelet à ma ceinture.


      Quand j’ai jugé que tout pendait plus ou moins au bon endroit, je me suis assise à la console et j’ai contemplé le vide.


      Vous ne survivrez pas longtemps dans ce métier si vous ne développez pas une sorte d’intuition qui vous dit quand les choses ne sont pas tout à fait comme elles devraient être, et c’était précisément ce qui était en train de m’arriver. Tous mes instincts me disaient de renoncer à cette mission. Et quand on sait que la plupart de mes instincts ne prennent en général pas la peine de sortir du lit pour autre chose qu’une apocalypse, j’aurais vraiment dû les écouter.


      Mais je ne l’ai pas fait. J’ai regardé mes mains travailler pendant que mon cerveau criait « Arrête. Pour l’amour de Dieu, ne fais pas ça », et je ne l’ai pas écouté non plus. Quel que fût le sentiment qui me motivait – la trahison, le conflit intérieur, une colère profonde et refoulée, je ne sais pas –, il prenait le pas sur tous mes protocoles de sécurité.


      Je me suis dit de ne pas paniquer car je pouvais arrêter à tout moment. Il n’était pas trop tard pour annuler la mission et retourner dans mon studio pour passer la soirée avec Leon et Matthew. J’ai retiré mes mains de la console et je me suis laissée aller contre le dossier de mon siège. Que voulais-je savoir ? Supposons que j’arrive en Bourgogne et qu’il n’y ait aucun signe du prince. Que ferais-je alors ? Qu’espérais-je accomplir, exactement ? Je risquais de déclencher des événements sur lesquels je n’aurais aucun contrôle. Pourquoi ne pouvais-je pas simplement accepter ce que le Dr Bairstow avait dit ?


      Non. J’ai chassé tous ces doutes. Il vaut toujours mieux savoir. Ce n’est pas forcément agréable, mais l’ignorance est encore pire, car elle vous ronge de l’intérieur. Je découvrirais ce qui s’était réellement passé et j’y ferais face. Ne pas penser au futur. Toujours gérer le présent en priorité.


      J’ai reposé les mains sur la console et terminé les vérifications de sécurité. Tout était en ordre. Tous les voyants étaient au vert. J’ai regardé une dernière fois l’écran – personne n’avait fait irruption dans le local à peinture pour m’empêcher de partir – ce qui n’aurait pas été une mauvaise chose, mais personne ne l’a fait. J’ai dit :


      — Ordinateur, amorce le saut.


      — Saut amorcé.


      Et le monde est devenu blanc.
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      J’avais parfaitement calculé mes coordonnées. Malines, duché de Bourgogne. Le 26 juin 1483. Juste après l’aube. Trois ou quatre heures plus tôt, j’étais à Londres, en train de vomir mes tripes sur la Police du Temps.


      Je me trouvais quelque part entre le palais et la cathédrale Saint-Rombaut, c’est-à-dire précisément là où je voulais être. Jusqu’ici, tout allait bien. Je me suis fait la réflexion que s’il pouvait nous arriver tous les malheurs possibles pendant les missions légitimes – et c’était souvent le cas – les missions illégitimes se déroulaient généralement sans encombre. C’était comme si l’univers me guidait… droit vers le précipice.


      Nous n’avons que de tout petits miroirs dans la capsule car la plupart du temps, nous ne voulons pas savoir à quoi nous ressemblons. Vu qu’il n’y avait personne d’autre pour le faire à ma place, je me suis examinée du mieux que j’ai pu. J’étais assez surprise. Je ressemblais à une nonne. Évidemment que je ressemblais à une nonne. Je portais un habit de nonne, à quoi étais-je censée ressembler ? Un sandwich ? Il fallait vraiment que je me ressaisisse.


      J’ai sorti la nappe d’autel. Elle était très jolie. La broderie était détaillée et exquise. Ce qui m’a fait penser que j’avais oublié d’ôter mes lunettes. Celles qui me donnent l’air à la fois intelligente et sexy. Je me suis de nouveau regardée dans le miroir. À présent j’avais l’air beaucoup moins anachronique, mais beaucoup plus floue. On ne peut pas tout avoir.


      Le soleil commençait à se lever. D’après le Dr Bairstow, ils avaient déposé le prince dans la journée. S’il disait vrai, je serais là pour assister à l’arrivée du garçon.


      S’il disait vrai.


      S’il n’y avait pas de prince en vue, il faudrait que je me rende à l’évidence : le Dr Bairstow était un menteur, et s’il mentait à ce sujet, alors sur quoi d’autre mentait-il ?


      J’ai marqué un nouveau temps d’arrêt. Est-ce que je voulais vraiment savoir ? Pourquoi n’ai-je pas laissé tomber ? Pourquoi étais-je incapable de laisser tomber ? Qu’est-ce qui n’allait pas chez moi ? Je devrais retourner à St Mary maintenant. Avant de causer davantage de dégâts.


      J’ai ouvert la porte de la capsule. Malines s’étendait devant moi. Enfin, un mètre de boue barattée se terminant par un mur de pierres nu. Vers la gauche, le chemin décrivait un angle, et je ne voyais pas où il menait. Vers la droite, il débouchait sur une rue animée. À droite, donc.


      J’ai fermé la porte derrière moi, soigneusement drapé la nappe d’autel sur mon bras et je me suis mise en route.


      Arrivée au bout du chemin, j’ai regardé alentour. La rue était étroite, mais très fréquentée. C’était une ville de tissu. Prospère et bien construite. Je voyais les tourelles des palais qui s’élevaient au-dessus des toits au loin.


      Le bâtiment en face de moi, fait de bois mais surmonté d’un toit en tuiles, devait être une boucherie, à en croire le nombre de chiens et de chats qui traînaient devant. Du gibier était suspendu à des crochets à une extrémité du comptoir, parmi lesquels quelques lièvres d’une taille impressionnante. Diverses pièces de viande se balançaient à d’autres crochets et, au fond de la boutique, je discernais deux hommes en train de dépecer une vache. Ils étaient étonnamment rapides. En un instant, l’animal a été réduit à des morceaux de viande et quatre sabots qui ont été jetés dans un seau rempli de matières visqueuses.


      J’ai de nouveau tourné à droite et, tout en restant bien au centre de la rue étroite, je me suis dirigée vers les tourelles. Les cloches des églises sonnaient partout l’heure de la prime, il était donc 6 heures du matin. J’avais une longue journée devant moi et je devais à tout prix rester concentrée, au risque de rater quelque chose. Je devais être en mesure de déterminer avec certitude si un jeune prince allait être déposé ici aujourd’hui. J’étais prête à accorder au Dr Bairstow le bénéfice du doute, mais il avait simplement dit « le lendemain », ce qui pouvait signifier n’importe quel moment entre l’aube et le crépuscule. Il faudrait peut-être donc que j’attende toute la journée. J’étais presque certaine qu’il y aurait un couvre-feu – ils sonneraient la cloche vers complies, à 19 heures – je devrais donc être de retour à la capsule si je ne voulais pas avoir à répondre à des questions très embarrassantes.


      J’avais toutes sortes de fournitures rangées dans mon habit, sous mon omoplate, parmi lesquelles plusieurs dosettes d’eau qui clapotaient au rythme de mes pas et quelques-uns de ces biscuits énergétiques.


      Me déguiser en nonne avait été une bonne idée. On s’effaçait pour me laisser passer. Je ne savais pas si c’était pour moi ou pour la nappe d’autel, mais dans tous les cas, ça m’allait très bien. Je souriais et hochais la tête tout en prenant soin de marcher lentement, car les gens qui marchent lentement ne peuvent pas être mal intentionnés, n’est-ce pas ?


      La rue débouchait sur une grande place joliment pavée. Il avait plu dans la nuit. L’air était frais et les pavés brillaient sous le faible soleil du matin. Des maisons et des magasins encadraient la place sur trois côtés tandis que ce que je supposais être le palais de Malines occupait tout le quatrième côté, juste en face de moi. Il devait s’agir de l’arrière du bâtiment, ou du moins l’espérais-je, car j’avais l’idée – à tort ou à raison – que les religieuses ne se présentaient pas à la grande porte pour demander l’autorisation d’entrer.


      Je marchais lentement à travers la foule. Les hommes se touchaient le front en me croisant ou retiraient complètement leur casquette, ce qui était rassurant. Personne n’a crié : « Lapidez-la », ce qui est toujours une chose que j’apprécie quand je me retrouve au milieu d’une importante masse de gens. Et surtout, aucune voix n’a crié : « Docteur Maxwell. Dans mon bureau. Immédiatement. » Non, tout allait bien.


      L’air était très frais. La brise tirait sur mon voile. Je le sentais ruisseler frivolement derrière moi. J’ai croisé les doigts et placé toute ma confiance dans le Velcro.


      La première chose à faire était de me familiariser avec les rues environnantes et les itinéraires possibles pour retourner à la capsule, car je n’avais personne pour surveiller mes arrières. J’étais complètement seule.


      J’ai parcouru les rues de long en large, en notant les points de repère. Une église. Un marchand ambulant à l’angle. Une femme vendant ce qui ressemblait à des bouquets de lavande. J’ai monté et descendu les rues jusqu’à être certaine que je connaissais suffisamment bien le quartier pour regagner la capsule en vitesse si cela s’avérait nécessaire.


      Je me suis arrêtée à bonne distance du palais et j’ai examiné l’arrière du bâtiment. Les deux édifices longs et bas devant moi, faits de pierre et de bois, n’offraient aucun accès d’aucune sorte. Ils étaient mitoyens, mais chacun avait une ligne de toit différente. Il n’y avait pas de porte. Et certainement pas de fenêtres. Non que cela m’eût été utile. Je ne connais pas les habitudes les plus ésotériques des ordres religieux, mais je suis presque sûre que les nonnes ne s’introduisent pas dans des bâtiments en passant par la fenêtre. Pas en public, en tout cas.


      Ces édifices devaient être un mélange d’écuries, de granges et de débarras. Il y avait un autre petit bâtiment à leur droite, à l’angle. L’odeur ne laissait aucun doute : c’était la salle de brassage. Mais entre ce bâtiment et les écuries, il y avait un grand portail en bois pour les chariots et les livraisons, qui était percé d’un étroit portillon. Bingo.


      Le portail était ouvert, ce qui était encore plus encourageant, même s’il était surveillé. Deux soldats, l’un à l’intérieur et l’autre à l’extérieur, regardaient le monde passer. À la manière dont leurs mâchoires bougeaient, je supposais qu’ils étaient en train de finir leur petit-déjeuner.


      J’ai hésité. J’avais très envie de tenter ma chance ici – et j’allais le faire – mais la prudence voulait que je fasse d’abord le tour du bâtiment, repère les éventuels dangers et les chemins d’évasion avant d’entreprendre quoi que ce soit. J’ai donc pris à droite et longé la salle de brassage.


      En tournant à l’angle, je me suis retrouvée au niveau des cuisines. J’entendais des casseroles s’entrechoquer et des hommes crier à travers le mur. On se serait cru dans une de ces émissions de cuisine à la télé. Rien ne change, n’est-ce pas ?


      Les cuisines m’ont paru s’étendre à l’infini, mais j’ai finalement atteint l’entrée principale. La porte était très impressionnante, avec les armoiries des Bourguignons gravées sur le mur au-dessus. Elle aussi était ouverte. Ce qui s’avérerait fort utile si j’avais besoin de ficher le camp en vitesse. Il y avait facilement une demi-douzaine de gardes ici, cependant, et, d’après ce que j’entendais, un bon nombre dans la salle de garde à gauche aussi.


      J’ai continué à marcher, longeant ce qui devait être la chapelle, et de nouveau tourné à l’angle.


      La longue façade du palais était interrompue par trois tourelles. Je savais que j’étais au bon endroit car la minuscule porte cintrée ménagée dans une des tourelles était surmontée d’un bouclier en forme de diamant, gravé des armoiries de Marguerite. J’ai tourné le dos au bâtiment pour examiner la configuration des lieux et faire le point. Une autre place, plus vaste, plus grandiose, s’étendait devant moi, elle aussi entourée de maisons, mais beaucoup plus grandes et cossues. Des guildes, peut-être ? J’étais manifestement dans la meilleure partie de la ville. Je voyais les remparts et la Dyle. Les docks n’étaient pas très grands ici, la rivière n’étant navigable que par de petits bateaux.


      J’ai continué à longer le palais et franchi un autre angle. Voilà qui était intéressant. Il n’y avait aucun bâtiment derrière ce mur. Était-ce un jardin ? Je savais qu’il y avait un petit potager, avec des herbes aromatiques et autres. Et peut-être un coin pour les fleurs, où les femmes pourraient s’asseoir et coudre, mais cet endroit me semblait bien plus vaste. Il occupait presque toute la largeur du bâtiment. Il m’intéressait, car si un jeune prince venait d’arriver, c’était certainement là que je le trouverais.


      Longeant le mur, j’ai pris le dernier virage, qui m’a ramenée aux écuries. J’ai réfléchi à mes options. Il y avait l’entrée principale, bien gardée, et cette entrée à l’arrière, qui ne semblait pas surveillée, mais ce n’était sans doute qu’une illusion. La petite porte à l’avant du bâtiment serait verrouillée, j’en étais certaine. Et de toute façon, ce n’était pas dans la zone résidentielle que je souhaitais être. Ce serait donc la porte de derrière pour moi, comme il seyait à ma vocation.


      Le vent a de nouveau soulevé mon voile. J’ai levé les yeux vers le ciel. Le soleil avait disparu et les nuages étaient bas et gris. Il allait encore pleuvoir. Je devais me dépêcher. Mon opération de reconnaissance commençait à ressembler à une crise de procrastination.


      J’ai déplié la nappe d’autel et l’ai placée sur mes avant-bras de manière que les broderies dorées soient bien visibles, secoué la tête pour m’assurer que mon voile tombait correctement dans mon dos, et commencé à traverser la place.


      C’est étrange, mais j’ai souvent remarqué que les vêtements que nous portons ont une incidence sur notre façon de bouger. Vous allez me dire : oui, c’est évident ; mais c’est plus subtil que ça. Un jour, vêtue d’habits de cour, j’avais dû m’introduire dans le palais de Holyrood et la cour de Marie Stuart. Je préparais un mauvais coup ce jour-là, et il m’avait fallu tout le sang-froid du monde pour ne pas prendre mes jambes à mon cou et quitter les lieux. J’avais longé ces couloirs le menton levé, mes jupes larges froufroutant, faisant de petits pas, mes talons claquant sur le sol, exsudant une assurance digne des Tudors. Les gardes m’avaient saluée et ouvert des portes. C’étaient les vêtements, j’en étais sûre. Cette fois, c’était pareil. Tenant la nappe d’autel comme s’il s’agissait d’une relique précieuse, je me suis approchée lentement des hommes qui surveillaient la porte arrière. Je n’ai pas fait de grands pas. Je n’ai pas regardé autour de moi d’un air admiratif. J’ai gardé les yeux rivés sur le sol devant moi, me concentrant pour ne pas glisser sur les pierres humides.


      Beaucoup de gens utilisaient cette porte. Le personnel de cuisine, les palefreniers, les livreurs – à qui les gardes faisaient signe d’entrer ou sortir. Je me doutais, cependant, que la sécurité n’était pas aussi laxiste qu’il n’y paraissait. Tous ces gens étaient connus des gardes. Ils entraient et sortaient tous les jours. Moi, en revanche, j’étais une inconnue.


      Oui, mais j’étais une nonne. Je me suis grandie, j’ai marché un peu plus lentement et je me suis dit : tu peux le faire.


      Les deux gardes se tenaient juste derrière le portail, parlant à un homme avec un faucon au poignet. Je suis restée immobile et j’ai attendu qu’ils me remarquent. L’un d’eux a levé les yeux et m’a vue. Il a aussitôt quitté le groupe et s’est dirigé vers moi. Je me suis préparée à partir en courant, mais ça n’a pas été nécessaire. Ôtant sa casquette – nous avons tendance à oublier l’importance qu’avaient la religion et ceux qui la représentaient au Moyen Âge – il m’a saluée. Du moins, je suppose que c’est ce qu’il faisait. J’ai bien reconnu quelques mots français, mais hélas, pas dans un ordre compréhensible.


      Je lui ai souri et j’ai dit, doucement et en latin :


      — J’apporte la nappe d’autel de sainte Marie. Selon les instructions. Je crois qu’elle est attendue.


      Il n’aurait de toute façon pas été au courant, mais le secret est de paraître sûre de soi.


      Je ne pense pas qu’il m’ait comprise. Le latin était la langue internationale de l’époque, mais pas pour les ordres inférieurs. Cela me plaçait au-dessus de lui, cependant, et c’est ce sur quoi je comptais. Il a contemplé la nappe. C’était dommage que le soleil ne brille pas suffisamment pour souligner les jolis fils d’or, mais elle était malgré tout magnifique. J’ai posé un regard inquiet sur ses mains crasseuses, mais il savait qu’il ne fallait pas y toucher.


      Il a fait un pas en arrière et a hoché la tête. J’ai poussé un soupir de soulagement silencieux. Je ne m’attendais pas vraiment à rencontrer des difficultés. Malines était une ville paisible et aisée. Il n’y avait pas de guerres – pas en ce moment, en tout cas – et la religion ouvrait toutes les portes. Je me suis dirigée vers le portail, sans me presser, sans regarder autour de moi, concentrée sur ma tâche…


      Le garde a crié quelque chose et j’ai senti mes intestins se nouer, convaincue d’avoir été démasquée, mais il ne faisait qu’interpeller son compagnon pour lui dire de me laisser passer. Lui et l’homme au faucon se sont effacés en touchant leurs casquettes. J’ai souri et hoché la tête, puis j’ai franchi le seuil pour pénétrer dans la cour animée.


      J’y étais.
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      Les cloches tintaient de nouveau, leur son martelant les toits mouillés. Elles sonnaient la tierce – 9 heures du matin. Les habitants étaient levés depuis plusieurs heures déjà, travaillant dur pour gagner leur croûte, et il était temps pour moi de faire de même.


      Sous couvert d’ajuster la nappe d’autel, j’ai examiné les lieux d’un rapide coup d’œil. Je me trouvais dans une grande cour pavée. De hauts murs se dressaient autour de moi, entrecoupés de petites fenêtres placées à intervalles irréguliers. Derrière moi, sur ma gauche, se trouvaient les écuries et les granges, d’où me parvenait le bruit des chevaux. Sur ma droite, la salle de brassage et la cuisine. Quelqu’un d’invisible a fait tomber un plat – assez volumineux, à en croire le bruit. Un rire a fusé, suivi d’un éclat de voix furieux.


      Devant moi, un tunnel voûté et plein d’écho conduisait à la porte principale, qui était ouverte et à travers laquelle je discernais la place sur laquelle je m’étais tenue un peu plus tôt.


      Sur ma droite, une autre porte ouverte menait à ce que je supposais être la chapelle. C’était la direction que je devais prendre. C’était en tout cas celle que les gardes s’attendaient à ce que je prenne. S’ils me surveillaient. Je n’ai pas osé me retourner pour regarder. Au lieu de cela, j’ai tourné à gauche. Vers l’endroit où, si mon sens de l’orientation avait pour une fois fait son travail correctement, se trouvaient les jardins.


      Un grand mur de pierres et de briques tapissé de lierre s’étendait devant moi, au milieu duquel était percée une porte en bois cintrée, grisée par l’âge. Malheureusement, elle était fermée. Les portes fermées sont synonymes d’intimité. Mais bon, j’étais une nonne. Ils n’allaient pas me faire exécuter sur place pour avoir ouvert une porte. Non, ils enverraient chercher l’abbé le plus proche et le laisseraient se charger de mon cas. Je n’avais aucune idée de la peine encourue pour s’être fait passer pour une bonne sœur, mais ça ne devait pas être bien réjouissant.


      J’ai marmonné une prière rapide à toute divinité susceptible de m’écouter – il y avait fort à parier que le dieu des historiens n’était pas encore levé – et j’ai marché lentement vers la porte. Personne ne m’a arrêtée ni ne s’est penché par une fenêtre en criant l’équivalent bourguignon de « Qui êtes-vous et qu’est-ce que vous foutez ici ? »


      J’ai attrapé l’anneau de métal froid et l’ai tourné. Rien. La porte n’a pas bougé. Bon sang, j’avais fait tout ce chemin pour me retrouver devant une porte fermée à clé. Je ne pouvais pas passer toute la journée dans cette cour. Je serais bien trop visible. Mon deuxième choix était la chapelle, mais il y aurait un prêtre et je risquais d’être très vite démasquée. J’ai paniqué un instant, puis j’ai pris une inspiration et j’ai tourné l’anneau dans l’autre sens. La porte s’est ouverte en grinçant. Parfois, je me désespère.


      J’ai regardé autour de moi. C’était parfait. Absolument parfait. Merveilleux. Pile ce que je cherchais.


      Un grand jardin s’étendait devant moi. Une structure semblable à un cloître courait autour des murs extérieurs. L’herbe était mouchetée de gouttes de pluie. Quatre chemins bordés de minuscules buissons partaient en diagonale de chaque coin pour se rejoindre au centre, où se trouvait le traditionnel petit bassin. Le jardin était planté d’herbes aromatiques et de fleurs – des soucis et peut-être des marguerites –, leurs têtes courbées par les fortes pluies. Les haies de lavande embaumaient l’air immobile. Des bancs étaient disposés le long des murs de la galerie. C’était exactement ce que rechercherait une petite nonne. Je pouvais me promener dans le cloître. Si quelqu’un m’interpellait, je dirais que j’apportais un cadeau du couvent de St Mary – il y avait toujours un couvent de St Mary quelque part – et que j’étais sincèrement désolée mais je m’étais perdue. Si les choses tournaient mal, j’abandonnerais la nappe d’autel et je m’en irais. Je doutais fort que quelqu’un essaie de m’arrêter. Certes, j’aurais à subir le regard courroucé d’Enderby, mais je m’en inquiéterais le moment venu.


      Laissant la porte ouverte pour pouvoir guetter toute nouvelle arrivée, j’ai marché lentement autour du cloître, prenant mes repères et vérifiant mes chemins d’évasion possibles. Il y avait de petites portes arquées dans le mur du fond et celui de droite. Je suppose qu’elles menaient à des habitations privées. J’ai fait un tour complet. Et puis un autre. Et encore un autre. Le troisième banc contre le mur du fond me donnait la meilleure vue sur la cour et la porte principale. Et même s’ils faisaient entrer le prince par la porte de derrière, je le verrais et l’entendrais d’ici. Si un prince apparaissait aujourd’hui, je ne pourrais pas le manquer.


      Je me suis installée confortablement sur le banc, la nappe d’autel pliée sur les genoux, la tête baissée, dans l’espoir qu’on pense que j’étais en train de méditer ou de prier.


      Je suis restée assise là toute la matinée. Des tas de gens allaient et venaient, mais aucun ne ressemblait de près ou de loin au Dr Bairstow, à Mme Brown ou à un jeune garçon. Il y avait des délégations de marchands, un groupe élégant d’ecclésiastiques, dont un évêque – je me suis placée hors de vue jusqu’à ce qu’ils soient partis –, des cavaliers, des messagers, bref, ça n’arrêtait pas. Elle avait beau être veuve, Marguerite de Bourgogne était manifestement au centre de tout dans cette partie du monde.


      Assise tranquillement, j’ai observé toutes ces allées et venues à travers la porte. Personne ne me prêtait la moindre attention. Mon estomac a gargouillé, me rappelant que je n’avais pas pris de petit-déjeuner – ni, maintenant que j’y pense, de dîner hier soir. J’ai bu un peu d’eau et grignoté un biscuit énergétique, à moins que ce ne soit un morceau de moquette. C’est difficile à dire ; gustativement parlant, les deux matières sont très similaires. Les délicieuses odeurs de viande rôtie émanant des cuisines n’arrangeaient pas ma faim.


      Le jardin et le cloître étaient déserts. Personne n’est venu. Que ce soit parce que la matinée était fraîche et humide ou parce que tout le monde était occupé, je n’en avais aucune idée. Il ne régnait pas un silence total – j’entendais des voix, des pas, des portes qui s’ouvraient et se fermaient. Cinq ou six femmes ont appelé un certain Jacques – je ne sais pas qui était ce Jacques, mais elles avaient l’air en colère, donc il avait manifestement de gros ennuis et, s’il avait un peu de bon sens, il était déjà en route pour Anvers.


      Je me suis adossée au mur froid derrière moi et j’ai réfléchi. Pendant combien de temps pourrais-je rester ainsi avant d’éveiller les soupçons ? Je ne me faisais pas d’illusions. Ces fenêtres étaient vides mais les pièces derrière elles ne l’étaient pas. Une demi-douzaine de personnes devait m’observer en ce moment même.


      Je me suis levée pour me dégourdir les membres, en particulier mes épaules et mes bras qui me faisaient encore souffrir, et j’ai repris mes pérégrinations autour du cloître. Dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, cette fois. Histoire de pimenter un peu les choses.


      Je n’avais pas de montre, bien sûr, mais les cloches de l’église me permettaient de garder la notion du temps. À l’approche de midi, j’ai laissé la nappe de l’autel sur le banc et me suis placée légèrement sur le côté de la porte, d’où j’avais une bonne vue sur les deux entrées.


      Et j’ai attendu.


      Et attendu.


      Midi est arrivé. La ville a explosé dans une cacophonie de cloches avant de replonger dans le silence. J’ai refait le tour du cloître, puis je me suis assise sur le banc, n’osant pas quitter des yeux la porte principale.


      Je suis un peu comme ça quand je prends le train. J’arrive à la gare des heures trop tôt et je reste assise à fixer les rails pour être certaine de ne pas le manquer. Les quarts d’heure, puis les demi-heures, puis les heures s’écoulaient, et à part ce qui ressemblait à une autre députation de citoyens, je n’ai vu passer que des serviteurs ou des messagers.


      Vers le milieu de l’après-midi, j’ai commencé à paniquer, à me dire qu’il était arrivé et que j’avais réussi à le rater. J’ai marché lentement autour du cloître et j’ai réfléchi.


      Je devais me calmer. J’étais certaine que si un prince était ici – si je l’avais manqué d’une manière ou d’une autre –, il se dirigerait tôt ou tard vers le jardin. Tout ce que j’avais à faire, c’était faire montre de patience. Et ensuite, une fois que j’aurais satisfait mon besoin brûlant de savoir, je pourrais… quoi, exactement ?


      Que ferais-je si le prince était là ? Que ferais-je si le prince n’était pas là ? La réponse était la même dans les deux cas. Rien. Il n’y avait rien que je puisse ni doive faire. Certes, je saurais si le Dr Bairstow m’avait menti ou non, mais voulais-je vraiment le savoir ? J’y ai réfléchi un long moment et je suis arrivée à la conclusion que oui, je voulais savoir. Bien sûr, j’étais prête à admettre qu’il y avait certaines choses qu’il devait garder pour lui en tant que directeur de l’institut, et s’il m’avait dit : « Désolé, Max, vous allez devoir me faire confiance sur ce point », je l’aurais probablement fait. Mais il m’avait laissée mourir pour pouvoir intervenir dans l’un des événements les plus importants de l’histoire de l’Angleterre. Puis il m’avait menti à ce sujet. Et maintenant, je le soupçonnais d’avoir aussi menti sur le fait qu’il avait déposé le prince en Bourgogne. En fait, je ne pensais pas qu’il avait accompli un seul acte honnête ou dit un seul mot sincère depuis cette nuit à la Tour. J’ai senti cette colère familière enfler en moi. J’avais été à deux doigts de tout annuler et retourner à la capsule, mais maintenant… Maintenant, j’étais déterminée à aller jusqu’au bout. J’étais déterminée à découvrir si le Dr Bairstow avait effectivement emmené le jeune garçon chez Marguerite de Bourgogne comme il l’avait dit. S’il n’était pas là, alors… alors je rentrerais chez moi et ferais de mon mieux pour poursuivre ma vie, en sachant que je ne pourrais plus jamais faire confiance au Dr Bairstow.


      Ou bien, le prince était là et malgré tous mes efforts, je l’avais manqué. Je n’arrivais pas à chasser cette pensée. Je me suis souvenue que je n’avais pas demandé au Dr Bairstow comment il avait déposé le garçon chez sa tante. Avait-il pu le faire entrer en catimini dans le palais ? Je n’avais vu aucun enfant – pas même un page. Et le Dr Bairstow l’aurait sûrement amené personnellement. Je n’avais pas quitté des yeux les charrettes qu’on avait déchargées dans la cour. J’avais surveillé tous les cavaliers tandis qu’ils mettaient pied à terre. Je n’aurais pas pu être plus minutieuse. Non, le garçon n’était pas là.


      Incapable de rester assise plus longtemps, j’ai laissé la nappe d’autel soigneusement pliée sur le banc et j’ai recommencé à marcher, la tête penchée, en manipulant mon chapelet mais en gardant les yeux grands ouverts. J’étais restée dans les zones publiques. Il n’était pas question d’aller fouiner derrière les portes closes, car s’il m’arrivait quoi que ce soit, je n’avais personne pour me venir en aide.


      J’avais laissé un mot pour Leon sous la tasse abandonnée dans mon bureau. Le thé lui-même continuait de s’épaissir. De nouvelles formes de vie commenceraient à apparaître d’un jour à l’autre. Vu la détermination de Mlle Lee à ne pas y toucher, je ne pouvais m’empêcher de me demander si quelqu’un trouverait un jour le mot ou s’il resterait là jusqu’à la fin des temps. C’était fort possible.


      Je m’étais tellement habituée au calme silencieux du jardin que j’ai sursauté lorsqu’un groupe de jeunes femmes est soudain apparu en piaillant et riant, sortant par une porte et disparaissant à travers une autre. Leurs coiffes vaporeuses flottaient autour de leurs têtes tandis qu’elles parlaient toutes en même temps. La porte a claqué derrière elles et le jardin est redevenu calme et vide.


      Vers la fin de l’après-midi, il devait être environ 16 heures, le temps a changé et la pluie a recommencé à tomber. J’étais au sec à l’intérieur du cloître. Toujours debout, j’ai regardé la pluie ruisseler sur les toits et éclabousser le jardin. J’avais le plus grand mal à ne pas me sentir découragée. La cour s’était vidée, même les gardes avaient disparu pour se mettre à l’abri. Il n’y avait absolument personne en vue.


      C’est alors qu’une porte s’est ouverte et qu’un jeune garçon en est sorti. Mon cœur a fait un bond – le Dr Bairstow avait dit la vérité. Il était ici. Dieu merci. Mon soulagement était immense. Il m’avait dit la vérité. Tout irait bien, en fin de compte.


      Et puis je l’ai mieux regardé. Même moi, je voyais bien que ce n’était pas un prince. Juste un jeune serviteur, portant un plateau en bois chargé d’assiettes. C’était un petit brun potelé. Pas le garçon que je cherchais. Ma déception était telle que j’aurais pu en pleurer. Et puis j’ai eu une idée. J’ai fait un geste pour l’intercepter, et lui ai demandé s’il avait vu le jeune prince.


      Il m’a fixée avec des yeux de merlan frit, a décidé qu’il ne comprenait pas ma question, et fiché le camp.


      Je le suivais toujours du regard, frissonnant autant de froid que de déception, quand une autre porte s’est ouverte. C’était un autre garçon, un peu plus âgé et bien mieux habillé – un domestique de chambre peut-être. Il a compris mon latin, en tout cas.


      — Quelqu’un de nouveau, ai-je dit, en parlant lentement. Un jeune garçon. Hier, peut-être, ou aujourd’hui. Il est resté à l’intérieur. Il est peut-être malade.


      J’ai guetté attentivement la moindre lueur qui indiquerait qu’il savait de quoi je parlais, mais c’était inutile. Il a hoché la tête.


      — Juste après l’aube, ma sœur.


      Je me suis littéralement affaissée de soulagement. Le Dr Bairstow avait dit la vérité. Ce n’est qu’à ce moment-là que j’ai réalisé combien ç’avait été important pour moi.


      J’ai levé les yeux vers les fenêtres.


      — Où ?


      Il a haussé les épaules.


      — Comment s’appelle-t-il ?


      Nouveau haussement d’épaules. Je me suis demandé s’ils le gardaient dans les appartements privés, ce qui serait logique. Ils voulaient le tenir à l’abri des regards pendant quelques jours, le temps qu’ils décident de la meilleure façon de le protéger.


      Je me suis secouée. Ce n’était pas important. J’avais obtenu ce que j’étais venue chercher, je devais partir. Pour la première fois, je me suis dit que demander obstinément des renseignements sur un invité secret n’était peut-être pas très prudent.


      Le garçon s’éloignait ; il était poli, mais il avait des choses à faire. Je lui ai souri et il a disparu par une porte sur ma droite. J’aurais dû en rester là. Pourquoi n’en suis-je pas restée là ? J’avais obtenu ce que j’étais venue chercher. Je devais retourner à St Mary, boire une bonne tasse de thé et me mettre au lit. La journée avait été longue et je n’étais pas encore complètement rétablie. Le mieux à faire était de prendre la nappe d’autel et de partir. J’ai fait un pas vers le banc. Et je me suis figée.


      Il n’avait pas fermé la porte derrière lui. Elle était à moitié ouverte. M’invitant à entrer. Ça ne serait pas long. Juste un petit tour. Avec la nappe d’autel, à la recherche de la chapelle, oh, quelle idiote je fais, comment suis-je arrivée ici ? Par là, vous dites ? Bien sûr, merci beaucoup, désolée de vous avoir importunés. Et je saurais. Je saurais avec certitude lequel des princes avait été mis en sécurité et si, comme je le soupçonnais, c’était bien Richard d’York, alors il y avait des chances que Perkin Warbeck soit celui qu’il prétendait être. J’avais une chance de résoudre l’un des plus grands mystères de l’Histoire. Comment pouvais-je y résister ?


      J’ai pris la nappe d’autel, l’ai drapée sur mon bras, et je me suis approchée de la porte, très, très lentement, mon cœur battant la chamade.


      Personne n’est arrivé pour m’arrêter, ce qui était bon signe, ai-je décidé. J’ai regardé à l’intérieur. La porte s’ouvrait sur l’obscurité. Littéralement. C’était une porte vers les ténèbres. Je n’avais aucune idée de ce qui se trouvait de l’autre côté. J’ai serré les poings. Ce sentiment était de retour. Cette terrible envie de fuir avant qu’il ne soit trop tard. La conviction que je n’avais rien à faire là. C’était une sensation physique. Je pouvais sentir le poids qui pesait sur moi. La voix dans ma tête me criait de partir. De m’en aller. Maintenant.


      Je ne sais pas vous, mais moi, quand j’ai peur, je me mets en colère. Un héritage de mon enfance, je suppose, quand il n’y avait que moi, seule contre le monde. La peur n’apporte rien, mais la colère – la colère peut être maîtrisée et utilisée. La colère vous donne de la force. La peur l’enlève. Et, à ce moment précis, j’avais très, très peur.


      Lentement, très prudemment, à petits pas, prête à tourner les talons et partir en courant à tout moment, je me suis approchée de la porte. Je pouvais voir le grain grossier du bois, les charnières en fer, la rouille rongeant le loquet. Je pouvais voir le seuil en pierre et une petite surface de carreaux noirs et de terre cuite qui s’enfonçait dans la pénombre. Tout le reste était plongé dans l’obscurité. Je n’avais littéralement aucune idée de ce dans quoi je m’engageais.


      J’ai pris une profonde inspiration, levé le menton, franchi la porte et…
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      Ç’avait été une mauvaise journée. Rien ne s’était passé comme prévu et maintenant, j’étais en retard. Dans une demi-heure, Len serait à la maison. Et c’était vendredi. Je détestais les vendredis. Le vendredi était le début du week-end, ce qui signifiait quarante-huit heures avec Len.


      Le samedi matin, après une nuit de beuverie avec mon père, il tombait du lit avec une gueule de bois carabinée, et c’était la faute de Matthew qui ne jouait pas en silence. Si nous survivions à cette première saute d’humeur, alors le samedi après-midi, il se souviendrait qu’il avait un fils et nous monterions dans la voiture que nous ne pouvions pas nous payer pour visiter une attraction locale, telle une famille normale. Parfois, tout se passait bien et la bonne humeur qui en résultait pouvait durer jusqu’au dimanche. Si ça finissait mal, en revanche, la nuit serait pire que la précédente et je passerais peut-être le dimanche à parcourir le comté à la recherche d’un hôpital où l’on ne me connaîtrait pas encore.


      Le dimanche soir, il se souviendrait qu’il devait reprendre le travail le lendemain et il boirait quelques verres pour chasser cette pensée pendant que je nettoyais, calmais Matthew et le préparais pour sa semaine d’école. Matthew fréquentait la coûteuse école privée du coin de la rue (nous ne pouvions pas non plus nous le permettre) et finirait par intégrer un lycée prestigieux situé dans le secteur géographique où Len avait insisté pour que nous habitions.


      J’ai de nouveau consulté l’horloge et balayé du regard la cuisine. Un ragoût mijotait dans la cocotte. Encore une heure et ce serait parfait. J’étais épuisée, mais la cuisine était impeccable, la maison immaculée. J’ai passé ma tasse et ma cuillère à café sous le robinet, je les ai essuyées et rangées. En jetant un coup d’œil dans le salon, je voyais Matthew devant la télé. Le son était baissé pour qu’il puisse entendre son père rentrer. Soudain, il s’est levé et a tendu le cou pour regarder par la fenêtre. Pour voir si son père arrivait déjà.


      Je me faisais un sang d’encre pour Matthew. Il avait toujours été un enfant très calme, mais ces derniers mois, il avait presque entièrement cessé de parler. Ses immenses yeux d’un marron doré observaient anxieusement le monde qui l’entourait. Il avait libéré un espace dans le placard de sa chambre et savait qu’il devait, dès les premiers signes, s’y mettre à l’abri. J’avais acheté un verrou solide pour mettre à l’intérieur de la porte et je l’ai installé moi-même un après-midi, en bas, là où il pouvait l’atteindre en s’accroupissant par terre.


      Nous ne pouvions pas continuer ainsi. Je sais qu’il y a des foyers pour les gens comme nous. Des endroits qui sont censés être secrets, mais mon père était John Maxwell – chirurgien en chef au Royal Free, magistrat, membre du comité des services sociaux, ami de tous les officiers de police du comté. Il nous trouverait. Et la dernière chose que je voulais, c’est que nous soyons trouvés et rendus à Len. Mais nous ne pouvions pas continuer comme ça.


      Il y avait une petite marque sur le mur de la cuisine où Matthew avait cogné un jouet. J’ai mouillé une éponge avec du liquide vaisselle et l’ai soigneusement essuyée. Je venais de finir quand j’ai entendu sa voiture dans l’allée. Len était rentré. Et il était en avance.


      Aussitôt, Matthew a éteint la télé et disparu à l’étage. Il ne descendrait pas jusqu’à ce que je l’appelle. J’ai tout vérifié une dernière fois, recoiffé mes cheveux et je me suis tenue prête, guettant les indices, essayant de deviner son humeur à la manière dont il ouvrait la porte.


      Ça s’annonçait mal. Il n’arrivait pas à enfoncer sa clé dans la serrure. Il avait peut-être déjà quelques verres dans le nez. J’ai marché jusqu’à la porte d’entrée et l’ai ouverte pour lui. Il m’a bousculée pour passer et a laissé tomber sa mallette sur le tapis. J’ai regardé à travers la porte ouverte. La nuit commençait tout juste à tomber. Les lumières s’allumaient aux fenêtres voisines. Des petits mondes douillets, remplis de confort et d’amour, et non de peur et de violence. Pas comme celui-ci. Pas du tout comme celui-ci. Je me suis demandé ce que ça ferait de sortir, de fermer la porte derrière moi et de marcher sans m’arrêter dans le crépuscule pourpre. Mais j’avais Matthew. Jamais je ne partirais sans lui.


      — Tu vas rester plantée là comme une godiche toute la soirée ?


      Je l’ai suivi dans la cuisine. Il a tiré une chaise.


      — Je vois ton père ce soir, donc je vais manger maintenant.


      Merde, merde, merde.


      Je me suis forcée à rester calme.


      — Ce n’est pas encore tout à fait prêt. Tu veux que je te prépare rapidement un sandwich ?


      — Pourquoi ce n’est pas prêt ?


      — Tu es un peu en avance. Ce sera prêt dans une demi-heure environ. Et si tu prenais ta douche et te préparais d’abord ? Tu pourras manger après.


      — Très bien, a-t-il dit d’un ton désinvolte. Je vais faire ça.


      J’ai soulevé la cocotte, avec l’intention de faire de la place pour lui préparer son sandwich. À croire que je n’apprendrais jamais. Son poing a jailli de nulle part. Je n’ai rien vu venir. Tout mon côté gauche s’est engourdi. Le plat m’a échappé et s’est écrasé par terre. Le ragoût bouillant a éclaboussé les armoires et le sol. Et moi aussi, même si je n’ai rien remarqué sur le moment.


      Je ne pouvais pas bouger. J’étais perdue dans un monde de douleur. Ce n’est qu’au prix d’un effort surhumain que je suis restée debout.


      — Regarde ce que t’as fait.


      Sa chaise est tombée avec un fracas quand il l’a écartée de son passage d’un coup de pied. J’ai attrapé la poignée d’un tiroir pour me soutenir et j’ai affronté la tempête. Tout finit par passer. J’ai entendu la porte d’entrée claquer, la voiture démarrer et il était parti. Il n’était vraiment pas en état de conduire mais ça m’était égal. Du moment qu’il ne blessait personne d’autre, je me fichais de ce qui pouvait lui arrivait.


      J’ai lâché la poignée et utilisé ma manche pour essuyer le sang qui coulait de ma bouche. C’était sa bague qui avait fait le plus de dégâts. Lentement, j’ai retrouvé mon souffle.


      Matthew se tenait dans l’embrasure de la porte, silencieux. Il est entré dans la cuisine et a relevé la chaise. Je m’y suis assise lourdement et j’ai tâché de trouver une position qui ne me fasse pas trop mal. Il a commencé à ramasser les débris du pot en céramique.


      — Non, ai-je murmuré à travers mes lèvres gonflées. C’est chaud. Je vais le faire.


      Il a secoué la tête et continué à ramasser les plus gros morceaux, les plaçant avec précaution sur l’égouttoir. Aucun de nous ne parlait. J’ai essayé de me lever, mais je savais que je ne pouvais pas, pas cette fois.


      J’ai regardé Matthew, qui s’est arrêté et a levé vers moi ses yeux remplis de peur et de tristesse.


      — Viens là, lui ai-je dit, et je lui ai tendu mon bras qui fonctionnait encore. J’ai embrassé ses cheveux, clignant des yeux pour refouler mes propres larmes. Pleurer n’allait pas nous aider. Tout était ma faute. J’avais laissé la situation dégénérer. La peur que m’inspiraient mon mari et mon père n’était rien en comparaison de celle que j’éprouvais en voyant les dégâts causés sur Matthew. Je regardais le petit garçon maigre et effrayé qui était en train de nettoyer la cuisine, de ramasser les morceaux, d’essayer de tout arranger tout seul, et je m’en voulais tellement. C’était moi et ma foutue lâcheté qui avaient fait ça. Je devais nous sortir d’ici. Avant qu’il ne soit trop tard pour nous deux.


      Si nous voulions partir, c’était le moment. Len ne serait pas de retour avant l’aube. Nous pourrions être déjà loin d’ici là. Tout ce que j’avais à faire, c’était nous sortir de la ville. Nous pourrions partir vers le nord ou le sud. Loin de l’influence de John Maxwell. Je n’avais presque pas d’argent dans mon sac à main, mais ça n’avait pas d’importance. J’en avais assez pour nous emmener à la gare. On prendrait le premier train et quand le contrôleur demanderait nos billets, je lui expliquerais la situation. Ils nous feraient probablement descendre au prochain arrêt, mais si j’avais de la chance, ce serait loin d’ici. Si j’avais doublement de la chance, ils appelleraient la police et peut-être qu’ils pourraient nous trouver une place dans un refuge.


      Je me suis levée, m’appuyant lourdement sur la table et j’ai attrapé le téléphone sur le plan de travail pour appeler un taxi. Ce mariage était terminé. J’y avais consacré neuf ans de ma vie et c’était neuf de trop. J’aurais dû m’enfuir dès que j’avais quitté l’église. En fait, j’aurais dû faire demi-tour et courir avant même d’y entrer.


      Mon esprit est revenu au jour de mon mariage. La réception était presque terminée. Je me tenais dans la pièce réservée à la mariée, juste avant de retirer ma robe. Ç’avait été une journée magique. Le temps et le cadre étaient parfaits. Mon père avait gardé ses distances. Len était si beau et j’étais convaincue que j’avais enfin échappé à John Maxwell. Je lui avais caché ma relation avec Len, et quand j’avais découvert que j’étais enceinte, j’avais naïvement cru qu’il n’aurait d’autre choix que de me laisser partir. Que j’avais gagné. Que j’étais libérée de son emprise. Puis je me suis retournée. Len et mon père se tenaient à quelques mètres de moi, me regardant avec le même sourire carnassier.


      Alors qu’une peur terrible s’emparait de moi, mon père a dit :


      — Pas besoin d’être doux, mon garçon, je ne l’ai jamais été.


      Et mon cœur a cessé de battre quand j’ai réalisé quelle idiote j’avais été et à quel point j’étais piégée. Len s’est tourné vers mon père et lui a souri et, à cet instant, j’ai eu un bref aperçu de ce que serait ma vie. Elle s’est avérée être vingt, non cent fois pire que ce que j’avais imaginé.


      Mais c’était terminé. Nous quittions cet endroit. Tous les deux. Maintenant. Matthew attendait d’un air inquiet, les yeux écarquillés par la peur.


      — Va chercher ton manteau, mon chéri, ai-je dit. On va faire une promenade.


      Hochant la tête, il est allé dans l’entrée. Je l’ai regardé se débattre avec son manteau.


      — Et tes chaussures.


      Il a enfoncé ses pieds dans ses baskets et, à ce moment-là, j’ai entendu la clé tourner dans la serrure. Oh non, il était de retour. Déjà. Je n’avais pas le temps de me demander pourquoi.


      J’ai murmuré :


      — Vite, viens ici.


      Matthew est arrivé en courant. J’ai fermé la porte et murmuré :


      — Quand je dis « cours », tu cours.


      Il s’est dirigé vers la porte.


      — Non, pas dans ta chambre. Dehors. Par le portail du jardin. – J’ai réfléchi rapidement. – Tu descends la rue jusqu’à la cabine téléphonique. Tu sais quoi faire.


      Il le savait, car nous avions répété ce moment. En prévision du jour où je ne serais plus capable de nous protéger. Courir jusqu’à la cabine téléphonique en bas de la rue. Composer le 999. Se présenter, demander de l’aide et attendre. Ne parler à personne. Rester dans la cabine et attendre. Quelqu’un viendrait.


      Il a pris ma main.


      — Maman…


      — Ça va aller. Fais-moi confiance.


      Len s’énervait sur la porte de la cuisine. Je l’entendais marmonner des jurons. J’ai regardé la poignée tourner. Je ne pouvais pas en détacher mes yeux. Matthew non plus. Nous étions plantés là, à la fixer. Et puis, lentement, la porte s’est ouverte.


      J’ai poussé Matthew derrière moi, la gorge nouée. Je me suis appuyée à la table pour ne pas tomber.


      Len se tenait dans l’embrasure, nous regardant tous les deux, puis ses yeux se sont posés sur Matthew, vêtu de son manteau.


      — Et où pensez-vous aller ?


      — Maintenant, ai-je dit. Cours. Ne regarde pas derrière toi. Cours.


      Matthew a pivoté sur ses talons et a ouvert la porte de la cuisine. J’ai senti le souffle froid de la nuit, entendu le bruit de ses pas sur le chemin avant qu’il soit englouti par l’obscurité.


      Len s’est approché à grands pas. J’ai claqué la porte et je me suis placée devant pour lui bloquer le passage. Chaque seconde que je pouvais faire gagner à Matthew…


      Il était devant moi.


      —  Pousse-toi.


      — Non.


      J’avais toujours un bras en état de marche et je m’en suis servi pour tenir la poignée de la porte.


      — Pousse-toi, j’ai dit.


      Il a essayé de m’écarter.


      — Non.


      J’ai vu son poing… énorme… remplir mon champ de vision… une douleur aveuglante, rougeoyante. J’ai senti mon nez se casser. Le goût du sang. Ma main toujours accrochée à la poignée. Matthew. Tenir bon. Et un autre coup. Ma tête a volé sur le côté et heurté la porte. Je tombais. Il a tiré sur la poignée, m’a poussée violemment, et j’ai basculé à la renverse dans le vide…
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      J’étais de nouveau dans le cloître, fixant l’obscurité qui s’étendait derrière la porte ouverte. Une douleur brûlante irradiait mon visage et…


      Non, je disais n’importe quoi. Lentement, je me suis redressée et examinée. Je ne ressentais aucune douleur. Seulement le souvenir de la douleur. J’ai regardé autour de moi. Il y avait le cloître. Il y avait le banc. Il y avait les jardins. De plus en plus sombres à mesure que le jour déclinait.


      Je n’aurais pas dû être ici. Pour davantage de raisons que le couvre-feu qui approchait, je ne devais pas être ici. Je devais partir. Tant que je le pouvais encore. Car j’avais été prévenue. Plusieurs fois, maintenant que j’y pense, mais je ne suis pas le couteau le plus affûté du tiroir. Cet avertissement, en revanche, même moi je ne pouvais pas l’ignorer. Et il n’y en aurait pas d’autres. Quelque chose me disait que si je franchissais cette porte, je ne reviendrais jamais. Que l’obscurité au-delà était plus que de l’obscurité.


      Je n’ai pas perdu de temps à chercher à comprendre. Je devais ficher le camp. Maintenant. Avant qu’il ne soit trop tard.


      J’ai soigneusement rangé la nappe d’autel dans ma chasuble, vérifié que ma coiffe était bien d’aplomb, pris une profonde inspiration, redressé les épaules et dit :


      — C’est bon. Je m’en vais.


      Je ne sais pas à qui je parlais.


      J’ai tourné les talons et je suis partie. Avant de sortir, je me suis retournée et j’ai regardé en arrière. L’obscurité s’était installée dans les coins du jardin. Les détails se perdaient dans les ombres. Je ne voyais plus la porte.


      J’ai traversé la cour déserte. Des lumières brillaient derrière certaines fenêtres. L’un des gardes allumait sa lanterne. Je sentais l’odeur de la fumée de bois dans l’air, comme si quelqu’un avait allumé un feu dans la nuit humide.


      La porte à l’avant resterait probablement ouverte toute la nuit, mais ils étaient sur le point de fermer celle de derrière. Un garde s’est arrêté en me voyant approcher et m’a tenu la porte ouverte.


      Je l’ai remercié, j’ai franchi la porte et j’ai traversé la place d’un pas vif, mes jupes claquant autour de mes chevilles. Les rues étaient presque vides. Les fenêtres étaient éclairées. J’entendais le bruit des volets qui se fermaient. Malines se retirait pour la nuit et je devais faire de même. Avant que mes jambes ne me lâchent.


      J’ai longé les rues sombres. La pluie était de retour et semblait déterminée à tomber toute la nuit. Je suis passée devant l’église, j’ai tourné à droite au niveau de l’abreuvoir à chevaux, j’ai trouvé la capsule et j’ai demandé l’ouverture de la porte. J’ai parcouru les derniers mètres en courant. De toute ma vie, je n’ai jamais été aussi reconnaissante d’être rentrée saine et sauve. Et j’avais survécu à des champs de bataille, des tremblements de terre et plusieurs rencontres avec des dinosaures.


      Il faisait chaud à l’intérieur de la capsule et, hormis le tic-tac occasionnel du chronomètre, le silence était total. J’ai allumé la bouilloire et, en prenant bien soin de me concentrer uniquement sur la tâche à accomplir et de ne penser à rien d’autre – rien du tout –, je me suis déshabillée, j’ai secoué mon habit pour chasser les gouttes et je l’ai plié soigneusement. J’ai posé la nappe d’autel par-dessus, enfilé ma combinaison, vérifié mes cheveux et, lorsque j’ai eu terminé, l’eau bouillait.


      J’étais un peu déboussolée. Pour une raison mystérieuse, mon bras gauche me faisait mal et ne fonctionnait pas correctement. J’ai perdu le compte du nombre de fois où j’ai mis mon doigt dans mon nez et passé ma langue sur mes dents. Tout semblait intact, mais j’avais le souvenir d’os qui se brisaient. Mes mains tremblaient tellement que je n’osais pas remplir la tasse à plus des deux tiers, de peur d’inonder la capsule.


      Je me suis forcée à me rasseoir sur mon siège et à respirer. Je devais me calmer. Je ne pouvais pas y retourner comme ça. Quelle explication pourrais-je donner ? Je me suis laissée aller contre le dossier, j’ai bu mon thé et je me suis concentrée sur ma respiration.


      Je sais que je suis irresponsable. Et imprudente. Que je prends sans cesse des risques inutiles. Mais je ne suis pas stupide. Enfin, pas si stupide que ça. Je sais reconnaître un avertissement. Quoi qu’il se soit passé à Londres et quelle que soit la raison… cela ne me concernait pas. Je ne devais pas m’en mêler ou les conséquences seraient désastreuses. Et, compte tenu de ce qui venait de se passer, peut-être pas seulement pour moi, et c’était un risque que je n’étais pas prête à prendre. J’ai fini mon thé et j’ai regardé autour de moi.


      — Très bien. J’ai compris. C’est terminé.


      Encore une fois, ne me demandez pas à qui je pensais parler.


      Aussitôt, ce sentiment de terreur… cette étrange sensation… s’est dissipée.


      La chaleur est revenue. Mes mains se sont calmées. Les souvenirs n’ont pas disparu, mais ils se sont atténués. Mes peurs ont reflué. Le monde reprenait forme. Le monde réel.


      J’ai regardé l’écran. Il faisait totalement nuit à présent. Tout le monde était à l’intérieur. Je pouvais partir quand je voulais. Je me suis servi une autre tasse de thé, je me suis assise et j’ai pensé à Matthew, à la Crète, à Markham et sa quête inlassable d’une assistance administrative, à Leon, à Peterson et Lingoss, et surtout pas… pas… à des choses qui ne me concernaient pas.


      J’ai fini mon thé. J’étais assez calme. Il était temps de rentrer chez moi.


       


      J’ai réussi à aller jusqu’aux Costumes – heureusement sans rencontrer âme qui vive – et j’ai déposé l’habit de nonne et la nappe d’autel sur le bureau de Mme Enderby. J’ai griffonné un bref mot de remerciement et, au moment de partir, une sensation étrange m’a envahie. Le monde a basculé et, l’espace d’une seconde, je ne savais plus où j’étais. Mes jambes ont flageolé et mes forces m’ont lâchée. Soudain, je ne voulais rien d’autre que dormir. Je devais m’asseoir en vitesse. Il serait peut-être sage de me reposer. Juste un instant.


      Je me suis adossée à la chaise et j’ai regardé par la porte ouverte le hall éclairé. Je ne discernais que le grand tableau blanc, vierge et brillant, qui attendait qu’on y griffonne des choses relatives à la Crète, des rappels, des questions, des mauvaises blagues et des insultes. Mes paupières étaient si lourdes.


      Markham est passé devant la porte. J’ai cru qu’il ne m’avait pas vue, car je n’avais pas pris la peine d’allumer, mais, une seconde plus tard, il est repassé, marchant à reculons.


      — Je me disais bien que j’avais vu quelque chose. Qu’est-ce que tu fais ici ?


      — Mme Enderby m’a demandé de déposer quelque chose sur son bureau.


      Toujours dire la vérité quand on peut.


      Il m’a regardée.


      — Je dois appeler quelqu’un ?


      — Ça ira mieux dans une minute. – J’ai marqué une pause, cherchant mes mots. – J’ai peut-être repris le travail trop tôt.


      C’est lui qui a marqué une pause cette fois, puis il a dit :


      — Tu as encore eu les yeux plus gros que le ventre ?


      J’ai hoché la tête.


      — On dirait, oui.


      — Je t’aide à monter, si tu veux.


      — Merci.


      Nous avons traversé le hall à la vitesse d’un escargot endormi. J’ai regardé autour de moi.


      — Où est-ce qu’on va ?


      — On prend le monte-charge. Je sais que la plupart des historiens maîtrisent les escaliers mais tu n’as pas l’air d’en faire partie.


      — Sympa. Tu pourrais faire preuve d’un peu plus de tact.


      — C’est ce que j’ai fait. Tu ne veux pas savoir ce que j’allais dire au départ.


      Nous avons pris le monte-charge, que le Pr Rapson considère comme son domaine particulier. Une sorte d’extension du R&D. Il était rempli d’objets bizarres, dont une vierge de fer.


      Nous l’avons contemplée pendant que l’ascenseur montait dans un bruit de ferraille.


      — Je suis certaine d’avoir demandé au professeur de la ramener à Thirsk, ai-je dit. Avant qu’il n’y ait un terrible accident.


      — Et c’est la première étape de son voyage, a-t-il répondu d’un ton apaisant. Aucune raison de s’inquiéter.


      J’en doutais, mais ses intentions étaient bonnes, j’ai donc essayé de changer de sujet.


      — Il y a un sac de pommes de terre, là.


      — Soit il va aux cuisines, soit il en revient. Arrête de t’inquiéter, Max.


      J’ai promené un nouveau regard autour de nous. Contre le mur, il y avait un tas de vieux bois, surmonté d’un casier à homard.


      — Il y a un tas de vieux bois et un casier à homard, ai-je dit, déterminée à trouver une raison de me plaindre.


      — Ouais. Je ne peux pas t’aider là-dessus, désolé.


      Il a monté avec moi les dernières volées de marche jusqu’à notre studio sous les toits et a tapé doucement à la porte.


      — Livraison pour M. Leon Farrell. Signature requise.


      La porte s’est ouverte et Leon était là. Aussitôt, mon malaise a commencé à se dissiper. Notre salon était chaud et bien éclairé, et il y régnait un désordre réconfortant. Manifestement, Matthew et lui avaient travaillé sur la table. Les dossiers de Leon étaient éparpillés un peu partout et Matthew était penché sur ses devoirs. C’est à ce moment-là que la prise de conscience s’est opérée en moi. C’était mon monde et je ne pouvais pas le perdre. Je ne le perdrais pas. Quelle que soit cette affaire dont je ne devais rien savoir, ça me convenait. Ceci était bien plus important.


      Leon m’a regardée d’un air inquiet.


      — Max ? Que s’est-il passé ?


      J’ai secoué la tête.


      — Elle a surestimé ses capacités, a dit Markham sur un ton de reproche en me remettant à Leon comme un vieux paquet.


      J’ai opiné.


      — Ouais. Désolée. Rien de grave. Ça ira mieux après une bonne nuit de sommeil.


      — Bien, je vais donc vous laisser, a dit Markham avant de s’éclipser.


      Leon m’a préparé une tasse de chocolat chaud que j’ai bue pendant que Matthew me lisait l’histoire qu’il écrivait pour le Pr Penrose. D’après ce que j’ai réussi à comprendre, il était question d’un jeune garçon qui voyage dans le temps et sauve le monde d’une menace terrible mais non spécifiée. Des villes entières étaient détruites et tout le monde mourait dans des circonstances terribles à la fin. Chose qui m’aurait causé une certaine inquiétude si je n’avais pas écrit exactement le même genre d’histoire à peu près au même âge. Mon excellent poème sur le cannibalisme m’avait été rendu avec plus de traits rouges qu’il ne comptait de mots, accompagné du commentaire «  Sujet inapproprié. Viens me voir à la fin du cours.  »


      Je me souviens avoir demandé si le sujet aurait été jugé plus approprié si tout le monde avait vécu – ce qui n’a pas été bien reçu et m’a valu deux heures de colle à écrire sur des rayons de soleil et des chatons. Je pense qu’il y avait aussi des papillons et des jonquilles – jusqu’à ce que je me rebelle, retrouve ma vraie nature, et qu’une sorte d’apocalypse anéantisse toute forme de vie. Je crois que c’est à ce moment-là qu’ils ont fait appel au psychologue scolaire. Mais j’ai fini par m’en sortir et il en irait de même pour Matthew, j’en étais sûre.


      Je suis allée prendre un long bain chaud, et quand je suis sortie, ils regardaient la télé. Vingt-deux hommes couraient inutilement d’un bout à l’autre de l’écran.


      — Oh, ai-je fait d’un ton jovial. Du football. C’est sympa.


      Je me sentais toujours aussi merdique, mais pour dissiper tout soupçon que Leon pourrait avoir sur la façon dont j’avais passé ma journée, et parce que je suis une épouse et une mère dévouée, je me suis enquise du score.


      — Zéro à zéro, a dit Léon, apparemment incapable de détacher ses yeux de l’écran.


      —  Oh, ai-je fait d’un air distrait. Charmant. Quel était le score à la mi-temps ?


      Deux têtes ont pivoté simultanément vers moi et m’ont regardée, et soudain, j’en ai eu plus qu’assez de cette journée.


      — Je crois que je vais aller me coucher, ai-je dit, et je les ai laissés devant leur match.
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      Bien. Finies, les bêtises. Retour à la réalité. Je ne savais toujours pas pourquoi le Dr Bairstow avait fait ce qu’il avait fait, mais je me sentais prête à affronter la situation. Je garderais mes distances. Mes rapports pourraient être envoyés par mail. Si j’avais besoin d’une signature, je n’aurais qu’à passer par Mme Partridge.


      J’étais toujours en colère contre moi-même car je pensais que le Dr Bairstow, avec tous ses beaux discours sur le fait que St Mary n’abandonne jamais les siens, était différent, et j’avais tort. J’avais été stupide. J’aurais dû savoir que, tôt ou tard, il me laisserait tomber. C’est ce que font les puissants de ce monde. Toujours. Que ce soient les politiciens, les chefs religieux, les banquiers, les capitaines d’industrie, tous autant qu’ils sont : il n’y en a pas un pour rattraper l’autre. Ils disent une chose et font le contraire. Ils n’ont jamais que leurs propres intérêts à l’esprit. Quelle idiote j’avais été de penser qu’il pouvait y avoir des exceptions. Claque la porte, Maxwell, et passe à autre chose. Et ce n’était pas comme si je n’avais rien à faire. Après toutes ces distractions, il était enfin temps de s’attaquer à la Crète.


      J’ai passé la journée suivante à lire mes notes de briefing et à me familiariser avec tout ce qui concernait la civilisation minoenne. Je m’affairais avec entrain, disposant des documents, les épinglant au mur, fredonnant et marmonnant pour moi-même jusqu’à ce que Rosie Lee se plaigne de ne pas pouvoir travailler au milieu de tout ce vacarme, que j’étais la personne la plus bruyante de la planète, et pouvait-elle finir plus tôt car elle avait la migraine. Toujours en proie à l’euphorie qui m’avait gagnée depuis que je m’étais découverte en vie dans ce monde et non battue à mort dans un autre, je l’ai informée qu’elle pouvait rentrer chez elle, bien sûr, et elle a été tellement surprise qu’elle s’est de nouveau assise et a bossé une heure de plus avant de finalement s’en aller. Ça alors.


      J’ai ensuite envoyé une note de service à mes historiens en leur demandant d’indiquer les domaines de responsabilité souhaités pour notre prochaine aventure en Crète, car je fais toujours de mon mieux pour tenir compte de leurs préférences. Les réponses ne se sont pas fait attendre. Ça faisait un bail que nous n’avions pas eu de grosse mission et tout le monde était très enthousiaste. J’ai réparti les tâches en conséquence et programmé la réunion pour le lendemain après-midi dans le grand hall.


       


      Le département d’Histoire avait débarrassé les tables. Plusieurs tableaux blancs étaient disposés autour, attendant d’être recouverts de gribouillis. M. Strong avait descendu le grand écran. J’avais les bras pleins de dossiers et de notes. Nous étions prêts.


      — Bien, ai-je dit, en tirant une chaise. Tout le monde est là ?


      Ils l’étaient. Mme Enderby représentait le département des Costumes. Le Dr Dowson et le Pr Rapson avaient été placés aussi loin que possible l’un de l’autre tout en étant dans la même pièce, et les historiens, blocs-notes en main, s’étaient assis sur tout ce qui semblait pouvoir supporter leur poids.


      — O.K., ai-je dit. J’ai jeté un coup d’œil à vos demandes de domaines de responsabilité et je pense avoir réussi à satisfaire les souhaits de chacun. Je vais vous présenter les équipes, puis nous passerons aux détails. Tout d’abord…


      Quelque part au-dessus de nos têtes, j’ai entendu une porte claquer. Puis des pas rapides sur le plancher de la galerie. Une seconde plus tard, Matthew est apparu en haut des escaliers, pâle et terrifié.


      — Maman. Maman. Viens vite. Tonton Markham s’est ébouillanté le zizi.


      Un moment de silence stupéfait a suivi et puis, comme un seul homme, avec une unité et une détermination que, en tant que cheffe, je n’aurais jamais crues possibles, tout le département d’Histoire s’est levé, prêt à enquêter.


      — Non, ai-je dit en levant la main. Je m’en occupe. Vous restez ici. Monsieur Atherton, pouvez-vous prévenir l’infirmerie, s’il vous plaît ?


      Je me suis tourné vers Matthew.


      — Montre-moi.


      J’ai monté les marches deux par deux – chose que je n’avais pas faite depuis longtemps, j’étais donc ravie de constater que j’en étais toujours capable – et nous avons couru le long de la galerie pour rejoindre le R&D.


      Je m’étais fourré le doigt dans l’œil en pensant que, sans le Pr Rapson, le département serait un peu plus calme que d’ordinaire. Il régnait le chaos le plus complet.


      La première chose que j’ai vue, c’est une grande boîte en acier, montée sur ce qui ressemblait à des chenilles, qui se baladait dans la pièce et rebondissait contre les meubles. Des entailles fraîches dans le mur témoignaient de plusieurs collisions.


      Alors que je me tenais dans l’embrasure de la porte, une étrange voix métallique a demandé « Voulez-vous une tasse de thé, maître ? » et un long bras muni d’une sorte de dispositif en forme de théière à son extrémité a lancé un jet d’eau fumante sur le mur. Les malheureux qui se trouvaient dans la pièce l’ont esquivé frénétiquement en se heurtant les uns aux autres et hurlant :


      — Éteignez-le. Éteignez-le, pour l’amour de Dieu !


      Au centre de la pièce, le Pr Penrose se débattait avec ce qui ressemblait à une sorte de boîtier de contrôle dont dépassaient des câbles et une antenne géante. Oubliez l’eau bouillante, il aurait facilement pu éborgner quelqu’un avec ce truc.


      J’ai dit à Matthew « Reste dans le couloir », et ignoré son « oh non » de déception parce que je suis une mère et que c’est mon devoir de frustrer ma progéniture à la moindre occasion.


      Markham était allongé par terre, à moitié sous un bureau. Il était roulé en boule et se répandait en jurons.


      — Bon sang. Merde. Bordel. Putain. Aaagghhhh.


      — Voulez-vous une tasse de thé, maître ?


      Matthew essayait de me pousser pour passer.


      — Attends ici, ai-je dit. Quelqu’un doit rester pour montrer au Dr Stone où aller.


      Non qu’il ait besoin qu’on lui indique le chemin. Comme il me l’avait dit un jour : « C’est facile d’être médecin ici. Il suffit de suivre les cris. »


      Matthew a hoché la tête d’un air grave et reculé pour se pencher par-dessus la rambarde.


      — De la glace, ai-je dit avec urgence. Il nous faut de la glace !


      — C’est bon, a répondu Lingoss, apparaissant avec un sac de glace énorme. Ou est-ce que je veux dire un énorme sac de glace ? Bref, elle tenait un sac en plastique rempli de glace qui faisait presque sa taille. Je parle du sac, pas de la glace elle-même. Je crois que je vais en rester là sur le sujet de la glace.


      — Vite, ai-je dit.


      Nous avons tiré Markham de sous le bureau où il s’était vraisemblablement réfugié pour échapper aux attentions de sa future assistante. Je ne pouvais m’empêcher de penser à ce que cela augurait pour la suite de leur relation.


      — Bordel de merde. Merde. Merde. Merde. Merde…


      — Arrête de faire le bébé, a dit Peterson qui venait d’apparaître dans l’embrasure de la porte, ayant flairé en un instant la catastrophe comme tout manager digne de ce nom.


      — Aaaaggggh, a crié Markham, estimant manifestement qu’une remarque aussi stupide ne méritait pas une réponse cohérente.


      Nous l’avons déplié, ce qui n’a pas été une mince affaire, car il était tout recroquevillé sur lui-même.


      — Comme un cloporte géant, a observé Peterson, visiblement déterminé à ne rien apporter de constructif.


      Une fois Markham déplié, M. Swanson a jeté une serviette sur lui. Je ne sais pas pourquoi. Il faisait bien trop de bruit pour être mort. Mais c’est vrai qu’avec Markham, on ne sait jamais. Lingoss a soigneusement placé le sac de glace là où elle pensait que ses propriétés rafraîchissantes seraient les plus bénéfiques.


      — Aaaaggghhh, a-t-il hurlé, ingrat.


      — Voulez-vous une tasse de thé, maître ?


      Quelqu’un d’autre a commencé à poser plusieurs couches de couvertures sur lui et l’a étroitement bordé. Là encore, je ne sais pas pourquoi. Avec son visage rouge qui dépassait d’un côté et ses chaussures de l’autre, il ressemblait à un énorme hot-dog.


      Pendant ce temps, la proto-assistante de Markham – laquelle n’allait sans doute pas tarder à recevoir son premier avertissement officiel – orbitait toujours à travers la pièce, aspergeant tout ce qui se trouvait sur son passage.


      — Voulez-vous une tasse de thé, maître ?


      — Il y a combien d’eau là-dedans ? a crié quelqu’un en esquivant un autre jet d’eau fumante.


      — De quoi satisfaire les besoins en thé du département de la Sécurité pendant une journée, a haleté le Pr Penrose, toujours en train de se débattre avec la télécommande.


      — Donc assez pour remplir un réservoir de taille moyenne ?


      — À peu près, oui.


      — Merde. Putain. Bordel, a gémi Markham.


      En l’entendant, son assistante s’est tournée dans sa direction et a commencé à foncer vers lui. Non contente de l’avoir ébouillanté, elle semblait aussi déterminée à l’écraser.


      Tout le monde – y compris peut-être moi et certainement Peterson – s’est mis à hurler.


      — Voulez-vous une tasse de thé, maître ?


      — Je ne comprends pas ce qui a mal tourné, s’est écrié le Pr Penrose, une phrase qu’il n’est pas rare d’entendre au R&D. Les lunettes de travers, il enfonçait des boutons au hasard, apparemment sans le moindre effet. La chose continuait de foncer vers son futur employeur, faisant tomber les verres des tables et arrosant tout ce qui croisait son chemin dans sa détermination à servir une boisson chaude à Markham.


      Mlle Lingoss a traversé la pièce à grands pas et arraché une prise du mur.


      — Voulez-vous uuuuuuuuuuuuuuu… ?


      Silence.


      Tout le monde a soupiré de soulagement.


      C’est à ce moment-là que le corps médical s’est décidé à pointer le bout de son nez, comme toujours après la bataille. Le Dr Stone d’abord, suivi de Mlle Hunter, qui montait péniblement les escaliers, sans doute pressée de découvrir l’étendue des dégâts – même si je n’aurais pas su dire si elle espérait une bonne ou une mauvaise nouvelle. Je me souviens très bien avoir dit à Leon, au cours de mon dernier mois de grossesse, qu’il ne s’approcherait plus jamais à moins d’un mètre de moi. Il avait complaisamment répondu que vu la taille de mon ventre, il n’aurait de toute façon pas le choix.


      Le Dr Stone se tenait dans l’embrasure de la porte, examinant ostensiblement la scène avant de prendre des mesures rapides et efficaces. Il m’avait un jour confié que c’était le secret d’un traitement réussi.


      — Toujours prendre le temps de bien regarder avant, Max. Si vous avez beaucoup de chance, le patient se rétablit spontanément et vous pouvez vous en attribuer le mérite. Si vous avez encore plus de chance, le patient meurt et vous n’avez alors qu’à secouer la tête d’un air solennel en disant qu’il n’y a plus rien à faire. Si la chance ne tourne pas en votre faveur et que le patient ne se rétablit pas non plus, vous devez alors vous tourner mentalement vers la page quatre-vingt-seize de votre Médecine pour les nuls et trouver au plus vite une solution.


      Il n’a pas vraiment dit « Médecine pour les nuls », mais j’ai oublié le nom du bouquin. De toute façon, il ne serait pas nécessaire aujourd’hui. Le Dr Stone s’est agenouillé à côté de Markham et a commencé à retirer les couvertures.


      — Que s’est-il passé ici ? J’ai cru comprendre que quelqu’un avait été ébouillanté ?


      Une demi-douzaine de voix a tenté d’expliquer la situation.


      — Taisez-vous, tous. Mademoiselle Lingoss ?


      — Il a été ébouillanté, a-t-elle dit. À un endroit malheureux.


      — Comment ça, vous voulez dire près de la fenêtre ?


      — Non, je veux dire au niveau de… l’aine.


      Hunter était maintenant arrivée et contemplait son bien-aimé avec un manque notable de compassion.


      Le Dr Stone a poursuivi.


      —  Vous voulez dire qu’il s’est ébouillanté le zizi.


      — Enfin, il n’a pas fait ça lui-même. C’est sa nouvelle assistante qui l’a fait, mais la partie sur le zizi est correcte.


      Il a acquiescé et s’est de nouveau tourné vers Markham, qui se tenait prostré dans un silence suspect, et a commencé à dérouler couverture après couverture après couverture, tel un archéologue déballant une momie.


      — Qu’est-ce que c’est que tout ça ?


      — De la glace, a-t-elle dit. On met de la glace sur les brûlures.


      — Oui, on applique effectivement de la glace, mais sur la zone affectée, pas sur tout le corps. Bande de dégénérés, vous avez pratiquement arrêté son cœur.


      De fait, Markham avait l’air plutôt pâle. Et il s’était tu. Ce qui n’était jamais bon signe avec lui.


      — Il est mort ? s’est enquis quelqu’un d’une voix inquiète, en songeant sans doute à toute la paperasse qu’il y aurait à remplir si tel était le cas.


      — Bien sûr que non. Mais pas grâce à vous.


      Markham a ouvert les yeux et a souri faiblement à Hunter, qui lui a tapé sur le bras.


      — Espèce d’idiot.


      Le Pr Penrose s’est avancé, toujours très agité.


      — Je vous l’ai dit, monsieur Markham, c’est le lait qui pose problème. Si vous acceptiez de l’ajouter manuellement, le problème serait résolu.


      J’ai hoché la tête. Rien d’étonnant à cela. Le lait est le nectar du diable.


      Markham a serré les dents.


      — Hors de question. Je suis un chef de département. Nous n’ajoutons pas notre propre lait. C’est à ça que sert le petit personnel.


      — Bien, voyons un peu les dégâts, a dit le Dr Stone, avant que le petit personnel en question ne prenne sa revanche.


      Il a sorti une paire de ciseaux. Markham s’est aussitôt accroché à ses couvertures, soucieux de protéger son intimité.


      — Tout le monde dehors, a dit Hunter.


      Nous nous sommes dirigés vers la porte d’un pas traînant. Peterson, ne pouvant s’empêcher d’ajouter l’insulte à la blessure, s’est penché sur Markham.


      — Pauvre vieux. Tu veux une tasse de thé ?


       


      Évidemment, il n’y a pas eu de réunion après ça. Même dans les meilleures circonstances, il n’est pas facile de capter durablement l’attention du département d’Histoire. La Crète, aussi fascinante soit-elle, ne pouvait pas rivaliser avec un zizi ébouillanté.


      Je les ai laissés partir et ils se sont tous empressés d’aller confectionner des cartes de bon rétablissement inappropriées.


      Je m’attendais à moitié à être convoquée par le Dr Bairstow, qui devait se demander quelle était la cause de tout ce raffut, mais il ne l’a pas fait. Une partie de moi était soulagée. L’autre était légèrement agacée. C’était moi qui étais censée l’ignorer. Pas l’inverse.


      Nous avons attendu quelques heures, le temps que les choses se calment, puis Peterson et moi sommes montés à l’infirmerie. Pour rendre visite aux malades, bien sûr, et surtout remettre un grand nombre de cartes de vœux dépourvues de bons sentiments mais extrêmement drôles à notre héros estropié.


      Markham était au lit, un peu pâle, et certaines parties de son corps étaient bandées – tout comme, je suppose, d’autres parties que je ne pouvais heureusement pas voir.


      — Salut ! a-t-il dit, assez joyeusement pour quelqu’un qui venait de se faire ébouillanter les bijoux de famille.


      — Tu ressembles à une créature qui poursuit des jeunes filles terrifiées dans les cimetières la nuit, a commenté Peterson.


      J’ai pouffé.


      — Il n’a pas besoin de bandages pour ça.


      — Je ne fais plus ce genre de choses, a-t-il dit, avec plus de dignité qu’on aurait pu l’attendre de la part d’un homme au zizi bandé. Je suis un a…


      Il s’est tu brusquement.


      — Un a… ? s’est empressé de répondre Peterson. Un a… quoi ? Il s’est penché sur Markham d’un air menaçant.


      —  Je sais pas, a dit Markham distraitement en tripotant le bord de ses couvertures d’une manière qui n’était pas sans rappeler celles des héroïnes de romans du XIX e  siècle mourant de consomption. Je pense que vous devriez partir maintenant. Je suis assez gravement blessé, vous savez.


      Peterson n’allait pas abandonner si facilement.


      — Un a… allez, tu peux le faire.


      Markham a souri.


      — Tu veux dire « un adorable jeune homme qui doit repousser ses admiratrices avec un bâton ? » Hunter a pouffé. Elle venait d’entrer dans la pièce avec un plateau d’instruments et un regard méfiant.


      — Enfer et damnation, a fait Peterson et nous nous sommes de nouveau retrouvés de l’autre côté de la porte. Je l’avais presque, Max. Un jour. Un jour…


      Nous nous sommes dirigés vers mon bureau pour prendre une bonne tasse de thé préparée avec amour par une main humaine.


      — Je dois dire que ton département d’Histoire est plein de surprises, Max. Ça faisait des années que je ne m’étais pas autant amusé. Ça va se refléter sur ton évaluation personnelle cette année.


      Sa remarque m’a arrêtée net.


      — C’est toi qui fais mon évaluation ?


      — En effet.


      — Juste la mienne ?


      — Non, je fais aussi celles du personnel administratif et d’entretien.


      — Et moi. Pourquoi moi ?


      La réponse était évidente : parce que le Dr Bairstow ne voulait pas s’en charger. Je me suis éloignée à grands pas, un peu vexée.
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      Nous nous sommes une nouvelle fois rassemblés dans le grand hall pour une tentative de briefing sur la Crète. Le jour de la mission approchant à grands pas, j’avais cette fois convoqué tous les participants.


      Le département d’Histoire s’est assis à l’avant, avec Kalinda, chacun serrant une tasse de nectar ambré pour supporter les rigueurs de la matinée.


      Mme Enderby était présente avec la plupart des membres de son département. Je les voyais déjà regarder mes historiens et décider qui porterait quoi. Voilà pourquoi il est important de veiller à rester dans leurs bonnes grâces. Demandez à Markham, qui a déjà dû travailler sur une mission entière habillé en rose de la tête aux pieds.


      Les membres de la Sécurité étaient assis sur le côté, feignant de savoir utiliser leurs blocs-notes. Markham, maintenant débarrassé de ses bandages, tirait un peu la tronche car personne ne s’était enquis de l’état de ses bijoux de famille, de crainte qu’il ne décide de les sortir pour les leur montrer.


      Leon et son équipe étaient à côté d’eux, armés de leurs crayons de couleur.


      Mme Mack – chargée de nous nourrir pendant toute la durée de la mission et à ce titre la personne la plus importante de la pièce – était assise avec Mme Enderby.


      Le Dr Dowson et le Pr Rapson étaient de nouveau aussi loin que possible l’un de l’autre géographiquement parlant. Le professeur était pris en sandwich entre Mikey d’un côté et Mlle Lingoss de l’autre, tandis que le Dr Stone, serrant une grande tasse de chocolat chaud, était assis au fond avec son équipe médicale. Hunter n’était pas là.


      J’avais eu une brève conversation à son sujet avec Markham, quelques jours plus tôt, après m’être étonnée de l’extraordinaire durée de sa grossesse.


      — Heu non, pas tant que ça, avait-il dit. C’est toi qui es partie vivre en 1399 pendant douze mois. Pour nous, ici, ça n’a duré que quelques semaines. Pareil pour les six mois où tu étais avec la Police du Temps. Cette grossesse doit durer neuf mois, comme toutes les autres. Ce qui me fait penser ; combien de temps allons-nous rester en Crète ?


      — Nous serons sur place jusqu’à trois mois, mais ça ne fera qu’une semaine à dix jours ici. Nous n’avons pas encore déterminé les dates précises. Hunter en a encore pour combien de temps ?


      — Un peu plus de quinze jours.


      — Ça devrait aller, mais demande à quelqu’un de t’envoyer un message par la navette si tu dois rentrer plus tôt.


      — Ça ne posera pas problème ?


      — Non, pas du tout. Enfin, vérifie quand même avec le Dr Bairstow.


      — Tu ne veux pas lui demander toi-même ?


      — Pas besoin, avais-je dit d’un air détaché. S’il pose la question, dis-lui juste que c’est O.K. pour moi.


      Et nous en étions restés là.


      Je me suis assurée que tout était prêt et, ayant compris depuis longtemps que les raclements de gorge polis étaient une perte de temps, j’ai tapé sur la table pour attirer leur attention.


      — Bonjour à tous. Merci d’être venus. Le but de ce briefing est de vous donner les grandes lignes de la mission qui nous attend, d’établir un programme et de répartir les différents rôles. Notre objectif est la Crète à l’âge du bronze, une île située à l’extrémité orientale de la Méditerranée.


      Une petite remarque sur les noms. Nous n’avons aucune idée du nom que les Crétois se donnaient à l’époque, mais on les appelle aujourd’hui les Minoens, d’après Minos, leur roi. Ils ont été baptisés ainsi par Sir Arthur Evans, qui a effectué des fouilles en Crète au début des années 1900. Il est presque certain que ce n’était pas ainsi qu’ils se désignaient, mais nous conserverons malgré tout cette dénomination pour des raisons pratiques.


      J’ai affiché une carte de la Méditerranée orientale.


      — La Crète est le centre de l’empire commercial minoen, qui s’étend de la Sicile à l’Égypte et de l’Anatolie à l’Afrique du Nord. Les Minoens sont un peuple puissant et prospère. Leurs navires dominent les mers. Ils n’ont pas d’ennemis naturels. Personne ne peut les toucher. Cependant, à cent dix kilomètres au nord se trouve l’île volcanique de Théra.


      J’ai affiché d’autres images.


      — Théra, qui est un important comptoir commercial, se porte également très bien, merci beaucoup, et aurait probablement continué à le faire pendant un certain temps sans la présence d’un volcan sur le point d’entrer en éruption. L’explosion massive va presque détruire l’île, dévaster la Crète elle-même et causer des dégâts considérables dans toute cette partie de la Méditerranée. On estime que l’éruption du volcan Théra est la plus destructrice qu’ait connue le monde antique, plus importante encore que celle du Krakatoa dans le monde moderne. La Sicile, l’Égypte, l’Anatolie, la Grèce, l’Afrique du Nord, toutes ces régions vont subir les conséquences de cette éruption. Même des pays aussi éloignés que la Grande-Bretagne et l’Irlande verront la croissance de leurs plantes ralentie, car le nuage de cendres bloquera le soleil et fera baisser les températures.


      La Crète elle-même ne souffre pas directement de l’éruption ; il n’y a rien eu de comparable aux chutes de cendres de Pompéi, par exemple, car le vent en transporte la majeure partie dans la direction opposée. La plupart des dégâts sont causés par l’effondrement du volcan sur lui-même, qui provoque des raz-de-marée géants qui dévastent la région. C’est un événement majeur, les amis. La Chine souffrira d’un étrange brouillard jaune et de mauvaises récoltes. Les Grecs auraient même intégré l’explosion dans la Titanomachie. L’Égypte sera frappée par des pluies torrentielles. Certains ont même tenté de rattacher ces événements à l’Exode biblique.


      Il y a eu un silence.


      — Personne ne va prononcer le mot en A ? s’est étonné Bashford.


      — Pas devant moi, ai-je répondu d’une voix sinistre.


      — Oh, allez, Max. Les similitudes. L’île circulaire avec des anneaux concentriques… C’est forcément la base de la légende de l’Atla…


      Tout le monde a plaqué ses mains sur ses oreilles en criant « La la la la la. »


      Il a souri.


      — Je dis ça comme ça.


      J’ai changé de sujet pour sa propre sécurité.


      — Étant donné l’étendue de la destruction, et si nous pouvons le faire en toute sécurité, une partie de notre mission consistera également à sauver quelques petits objets.


      — Quelques ? a demandé Kal d’un air suspicieux.


      — Mes excuses. J’aurais dû dire : sauver assez d’objets pour satisfaire les appétits voraces de nos maîtres à Thirsk .


      — Je préfère ça. Continue.


      J’ai affiché une deuxième carte montrant l’étendue des tsunamis.


      — La principale ville crétoise, Cnossos, est située sur le côté nord de l’île, malheureusement orientée directement vers Théra. Tout le littoral nord va être touché. – J’ai montré d’autres images des fouilles de Cnossos. – L’énorme structure que vous pouvez voir au centre est le palais, découvert lors de fouilles menées par Sir Arthur Evans. Il l’a qualifié de palais en raison de sa taille, mais il s’agissait presque certainement d’un complexe polyvalent composé du palais mais aussi de bureaux administratifs, d’une trésorerie, d’entrepôts, d’un centre de distribution, etc. Avec plus de mille cinq cents pièces, c’était le plus grand bâtiment d’Europe à cette époque. Même Athènes n’est qu’une petite ville en comparaison, à peine plus qu’un village.


      » Les Minoens étaient d’excellents bâtisseurs. Leurs maisons sont généralement faites de pierre… – J’ai fait défiler les photos du site archéologique d’Akrotiri. – Du moins les rez-de-chaussée, et sont hauts de plusieurs étages. Le palais lui-même en possède quatre ou cinq. C’est presque du jamais vu à l’époque. C’est un peuple cultivé et sophistiqué ; leurs bâtiments, par exemple, sont magnifiquement décorés. Ils ont même des toilettes intérieures avec chasse d’eau. Des questions jusqu’ici ?


      Tout ce que je pouvais voir, c’était le sommet de leurs têtes tandis qu’ils tapaient à toute vitesse sur leur bloc-notes.


      — Bien. Voilà pour le contexte. Passons maintenant à la mission à proprement parler. La première partie sera, comme d’habitude, réalisée par les Éclaireurs. M. Atherton prendra une équipe, j’ai cru comprendre que Mlle Prentiss s’était portée volontaire pour l’accompagner, et M. Irving de la Sécurité tâchera de leur éviter les problèmes. Ils entreprendront une série de sauts pour identifier les meilleurs lieux d’atterrissage, mais également à Théra afin de déterminer, le plus précisément possible, la date de l’éruption.


      J’ai affiché une carte montrant les positions relatives des deux îles, puis des impressions d’artistes de Théra avant l’éruption.


      — Akrotiri sera complètement enterrée par l’éruption. S’il vous plaît, assurez-vous que votre équipe ne se fasse pas enterrer avec elle, monsieur Atherton.


      Il a souri et hoché la tête. Atherton est ce que nous avons de plus approchant d’un historien sensé. Il ne se blesse pas à tout bout de champ. Il n’entretient pas de relations de nature douteuse avec des animaux de la ferme. Il se dispute rarement avec qui que ce soit et ne se bat jamais. Il fait simplement son travail et tout le monde l’apprécie. Je me demande souvent si je ne devrais pas l’encourager à se reproduire.


      — Une fois que vous aurez déterminé le moment de l’éruption, revenez faire votre rapport ; le plus rapidement possible, s’il vous plaît, monsieur Atherton. N’attendez pas le dernier moment. Comme d’habitude, cela vous empêchera de participer à la partie principale de la mission, mais dès que vous serez prêt, j’aimerais que vous fassiez la liaison avec le département technique et que vous preniez en charge le service de navettes.


      La navette est une petite capsule, généralement numéro Deux, qui fait des allers-retours à la faveur de l’obscurité, transportant des fournitures et du personnel.


      —  Des questions ?


      Tout le monde a fait signe que non.


      — Passons à la Crête, alors. – J’ai affiché une carte de l’île. – Il y aura comme d’habitude deux sites, le site A et le site B. Le premier sera à la périphérie de Cnossos, assez près pour être en contact avec l’autre équipe mais assez loin pour éviter toute perturbation civile ou incendie majeur.


      » Cette équipe comprendra M. Sands, qui sera responsable, le Dr Black, M. Clerk, Mlle Sykes, M. Bashford, M. Lindstrom, M. Gallacio, M. Cox et M. Keller. Vous voyagerez dans les capsules Trois, Quatre et Cinq.


      » Le site B, à quelques kilomètres de la ville et plus en hauteur, comprendra le Dr Peterson, Mlle Van Owen, M. Roberts, le Dr Dowson, le Dr Stone, M. Dieter, M. Markham, M. Evans, et moi-même. Nous utiliserons numéros Six, Sept et Huit. Les postes de secours seront numéro Six sur le site B et numéro Trois sur le site A.


      Je me permets ici une petite digression. Une chose que j’ai découverte pendant mon détachement heureusement très bref à la Police du Temps, c’est qu’ils ont de véritables capsules hôpital. Je m’étais dit que notre grande capsule, TB2, pourrait être utilisée dans ce but. Il n’y aurait pas grand-chose à faire pour en convertir une partie à des fins médicales. Il y aurait de la place pour toutes les fournitures nécessaires et une zone de traitement dédiée. Le Dr Stone s’était montré très enthousiaste quand je lui en avais parlé et je prévoyais de soumettre mon idée au Dr Bairstow. Enfin, j’écrirai une recommandation et la lui ferai parvenir par l’intermédiaire de Mme Partridge.


      Mais revenons-en au briefing.


      — Notre tâche principale sera d’étudier tous les aspects de la civilisation minoenne jusqu’à l’éruption du volcan, mais sans inclure celle-ci. Je sais, c’est frustrant, mais les risques sont bien trop grands. Nous pourrons sans doute rester jusqu’aux premières secousses, mais l’éruption en elle-même est strictement hors limites. Le Dr Dowson sera notre expert en éruptions. – J’ai attendu que les rires se tassent avant de poursuivre. – Le Dr Black a réussi à se procurer ce qui se fait de mieux en matière de technologie sismographique auprès du département de Géologie de Thirsk. La maintenance de cet équipement est l’une des raisons pour lesquelles le département technique jouera un rôle majeur dans cette mission.


      — Ohhh, a fait le département d’Histoire, en se tournant vers le département technique avec un sourire. C’est mignon.


      Le département technique a répondu par un regard appuyé et un croisement de bras – le message était clair : aucun historien n’était autorisé à s’approcher d’un objet plus technique qu’une boîte de mouchoirs.


      J’ai tapé sur la table pour attirer leur attention car la suite était importante.


      — Je vais le dire maintenant et continuer à le faire tout au long de cette mission : quand le Dr Dowson dit « sautez », vous sautez. Immédiatement. Vous ne vous attardez pas pour regarder la jolie lave, ou admirer la vitesse du flux pyroclastique mortel qui se dirige droit vers vous, ou tenter d’évaluer la hauteur des nuages de cendres, au motif qu’« il n’y aura jamais d’autre occasion, Max ». Quand il en donnera l’ordre, vous monterez dans les capsules et vous ficherez le camp. Ce volcan va détruire une île, les amis. Pas celle sur laquelle on sera, certes, mais cent kilomètres, c’est beaucoup trop proche pour qu’on soit en sécurité. Et on aura le temps de le voir venir. On devrait être alertés par des secousses, des petits tremblements de terre, ce genre de choses. Personne n’aura d’excuse pour ne pas se trouver sur son site le moment venu. Si, pour une raison quelconque, vous ne pouvez pas vous y rendre, rendez-vous sur l’autre site et assurez-vous que la personne responsable informe votre chef d’équipe. Je ne veux pas de blessés et je ne veux certainement pas que quelqu’un se retrouve abandonné sur place dans la confusion. C’est bien compris ?


      Tout le monde a arboré une expression d’assentiment enthousiaste et m’a assuré qu’ils seraient sans faute au bon endroit à temps pour sauter en toute sécurité. Je n’en ai pas cru un mot.


      — Bien, dans ce cas, passons à la répartition des responsabilités. M. Markham et son équipe inspecteront la ville et le palais. Ils établiront un plan des rues, ainsi que l’emplacement et la fonction des principaux bâtiments publics. Ceci est d’une importance capitale. Presque tout sera perdu jusqu’à l’arrivée d’Arthur Evans des millénaires plus tard. D’après plusieurs spécialistes, certaines de ses… reconstitutions… doivent plus à l’imagination qu’à l’exactitude, ce sera donc l’occasion de rétablir les faits.


      J’ai consulté mon bloc-notes.


      — Le Dr Black a demandé à être en charge de la religion et des rituels. Comme d’habitude : les dieux, les temples, les prêtres. Quelle est l’influence de la déesse Serpent ? Est-elle un autre aspect de la déesse-mère ? – J’ai regardé Kal. – C’est bon pour toi ?


      Elle a acquiescé.


      — Le Dr Peterson a demandé la culture. Ça comprend l’art, la poterie, la céramique, l’architecture, la ferronnerie, la sculpture, etc. J’aimerais que tu travailles en collaboration avec Mlle Sykes qui a demandé la langue, l’écriture (le Linéaire A) et les traditions orales. – Je me suis tournée vers elle. – Tu entendras probablement une centaine de langues autour de toi. Il est même possible que l’aristocratie parle une langue différente de celle des classes inférieures, un peu comme en Angleterre médiévale. Tout élément qui aiderait à traduire le Linéaire A sera, j’en suis sûr, très apprécié par Thirsk. Et, enfin, le plus important : la voltige avec taureau, qui, j’imagine, relèvera des domaines de la religion, de la culture et de la langue. Comment cela est-il organisé ? Qui y participe ? Quel dieu est honoré ? Travaillez ensemble sur ce sujet, s’il vous plaît.


      » M. Clerk s’est porté volontaire pour l’étude des structures sociales. Rois, prêtres, citoyens, esclaves et ainsi de suite. Je suis désolée, je sais que la culture était ton premier choix, mais, encore une fois, je pense qu’il y aura un chevauchement considérable entre les deux sujets. J’aimerais que tu prêtes une attention particulière aux aspects matriarcaux de la société minoenne.


      Il a hoché la tête. Il ne semblait pas contrarié de ne pas avoir obtenu son premier choix.


      — M. Bashford s’occupera du commerce. Les marchés, notamment. Utilisent-ils plutôt le paiement en liquide ou le troc ? Je pense que tu vas passer beaucoup de temps au port à regarder ce qui est chargé sur les bateaux et ce qui en descend. Tu travailleras en relation avec M. Sands, qui sera responsable de la flotte marchande. Les Minoens vivent principalement du commerce. Nous aurons besoin de tous les détails possibles sur les navires, la construction navale, les équipages, les entrepôts et ainsi de suite.


      » Voilà pour le site A. Mlle Van Owen et M. Roberts seront sur le site B. Ils s’occuperont de l’agriculture. Une grande partie de la population est urbaine, la plupart des gens vivent dans et autour du palais de Cnossos. Il doit y avoir une structure agricole vaste et très bien organisée pour nourrir tout ce monde. Cultures, récoltes, bétail, et ainsi de suite. Vous travaillerez en collaboration avec l’équipe de M. Markham quand elle étudiera le palais. Nous aimerions particulièrement savoir si une partie de sa fonction est le stockage. Des huiles, des céréales, des figues, du vin, etc.


      » Monsieur Roberts, j’aimerais que vous vous intéressiez aussi à la vie rurale en général. Comment vivent-ils, à quoi ressemble l’année agricole.


      J’ai marqué une pause pour boire.


      — Y a-t-il des questions ?


      Comme je m’en doutais, il n’y en avait pas. Ce n’était pas notre première grosse mission et ils savaient ce qu’on attendait d’eux. Il était temps de passer aux informations plus rébarbatives mais non moins importantes.


      — Le travail sera organisé comme d’habitude selon la règle des trois. Trois semaines de travail. Une semaine de repos. Les équipes seront composées d’un minimum de trois personnes, dont l’une doit être un membre de la Sécurité. Tous les chefs d’équipe seront en mesure de recruter d’autres personnes si nécessaire. Cependant, vous ne pourrez pas être partout à la fois, alors négociez entre vous. Nous pouvons tout faire, mais seulement si nous travaillons ensemble.


      J’ai marqué une pause pour balayer l’assistance d’un regard lourd de sous-entendus. C’est un miracle que je n’aie pas été aveuglée par l’innocence qui émanait de leurs visages. Je me suis éclairci la voix et j’ai poursuivi.


      — Les dangers auxquels nous devrons faire attention : le soleil, évidemment. Personne ne quitte la capsule sans eau. Ainsi qu’une protection solaire et un chapeau ou un couvre-chef quelconque. Il va faire chaud, les amis.


      Bashford a levé la main.


      — Faune hostile ?


      — Étonnamment peu nombreuse. Aucun serpent venimeux. En revanche, la déesse des serpents est très puissante alors n’allez pas en tuer un, ou vous allez vous attirer des ennuis. Il y a des scorpions (vérifiez vos chaussures tous les matins) ainsi que des moustiques et des fourmis (ne laissez pas traîner de nourriture). Vous devrez faire attention aux araignées sauteuses. Les morsures sont douloureuses et sujettes à infection. Signalez tout problème au Dr Stone sur le site B.


      D’ailleurs, votre priorité pour l’heure est d’aller passer votre visite médicale. Le Dr Stone vous attend. Les secouristes de terrain, vérifiez que vos connaissances sont à jour.


      Vous irez ensuite voir Mme Enderby pour vous faire équiper. J’ai bien peur que ce soient les messieurs qui aient tiré la courte paille cette fois-ci. La plupart des hommes minoens ne portent que des pagnes minuscules. Cette mission sera déjà bien assez dangereuse pour qu’on doive en plus subir le spectacle de vos jambes blanches et maigres et de vos poitrines en porte-toasts, donc les tuniques seront jugées acceptables. Nous serons vus comme des étrangers, mais c’était de toute manière inévitable.


      Il y a eu quelques soupirs de soulagement de la part des deux sexes. Non que j’aie pris cette décision par bonté d’âme. Beaucoup de femmes minoennes sortaient aussi torse nu et je ne voulais pas que quelqu’un se fasse des idées.


      — Contrairement aux vêtements grecs du continent, les vêtements crétois sont cousus, et non épinglés, et ont un aspect étonnamment moderne. Les femmes portent des chemisiers ajustés et de longues jupes en forme de cloche garnies de nombreux volants. Ils portent beaucoup de couleurs, avec une préférence pour le bleu et l’ocre. Toutes les tailles, celles des femmes comme celles des hommes, sont marquées par des ceintures. La mode est aux ceintures métalliques, mais nous opterons pour le cuir. Pour une fois, mesdames, nous n’avons pas besoin de nous couvrir le visage ou la tête. Les deux sexes portent les cheveux longs et bouclés. Les coiffures sont complexes. Les accroche-cœurs huilés sont très à la mode.


      Le sol sera souvent inégal et accidenté. La Crète est rocheuse et poussiéreuse. Vous pouvez porter des sandales dans les zones urbaines, des chaussures en cuir ou des bottes pour les zones plus accidentées. Mme Enderby vous attend. – Je l’ai regardée. – Avez-vous quelque chose à ajouter ?


      — Mon département a beaucoup de travail, a-t-elle dit. Cela nous faciliterait grandement les choses si chacun pouvait fournir ses mesures à l’avance. N’oubliez pas que les mesures d’entrejambe prises par vous-même sont toujours très imprécises. Nous nous souvenons tous de la triste histoire de la culotte de M. Bashford. Mesurez-vous les uns les autres et tâchez d’être précis, s’il vous plaît.


      Sykes a levé la main.


      — Et pour la langue, Max ?


      — Ce n’est pas clair pour l’instant. Cependant, la Crète est le centre d’un vaste empire commercial et il y aura un énorme brassage d’ethnies et de langues tout autour de nous. Pour faciliter les transactions, je suis certaine que les locaux auront trouvé de nombreux moyens de se faire comprendre. D’autres questions ?


      Ils ont fait signe que non.


      — Très bien. Dans ce cas, mettons-nous au travail. Comme toujours, nous avons beaucoup à faire en un temps beaucoup trop court. Merci à tous.


       


      Dans le cadre de sa mission d’éclaireur, Atherton devait emmener une petite équipe à Théra et filmer l’île telle qu’elle était avant qu’un gros morceau de celle-ci n’implose et ne s’écrase dans la mer. Outre l’établissement de la date de l’explosion, il devrait porter une attention particulière à la ville d’Akrotiri, qui se retrouverait entièrement ensevelie sous la pierre ponce et disparaîtrait pour des millénaires.


      Les missions d’éclairage ont la particularité d’être à la fois routinières, légèrement ennuyeuses et très dangereuses. Un peu comme nous, en fait. La partie la plus périlleuse du travail consistait à transmettre les informations à Mlle Lee, à qui incombait la lourde tâche de gérer la base de données qui suivait de très près les mouvements des éclaireurs. Atherton ferait des allers-retours dans la région pour essayer d’établir le meilleur moment et le meilleur endroit pour nous. Ce n’est pas aussi facile qu’il y paraît. Il faut faire très, très attention à ne pas atterrir deux fois au même moment. Par conséquent, il commencerait à une date où nous savions que l’île était intacte et avancerait petit à petit dans le temps jusqu’à ce qu’il identifie la bonne date ou se fasse vaporiser par le volcan.


      Malheureusement pour Atherton, cela signifiait que le temps qu’il passait sur la mission elle-même pouvait être assez court, mais cela ne semblait pas le déranger outre mesure.


      — Je suis toujours le premier sur place, disait-il. Vous autres ne faites que suivre mes traces.


      Il ne serait pas seul, il serait assisté par Prentiss, et Irving veillerait à leur sécurité. Je n’étais pas certaine qu’ils puissent grand-chose contre la plus grande éruption volcanique du monde antique, mais je savais qu’ils feraient de leur mieux. Et Atherton est quelqu’un de calme, raisonnable, qui ne prend jamais aucun risque inutile. On peut toujours compter sur Atherton.


       


      C’est arrivé très vite. Un instant, tout était calme, et celui d’après, nous étions en état d’alerte maximale. Adrian s’est jeté sur le côté alors qu’un rail s’illuminait dans un concert de sirènes et que Dieter hurlait à tout le monde de s’éloigner.


      La capsule est tombée de nulle part, s’écrasant sur son socle dans un fracas assourdissant qui a dû faire sauter les plombages de toutes les personnes présentes à Hawking ce matin-là. Y compris moi, qui discutais innocemment de la disponibilité des capsules avec Dieter et Leon.


      Les échos se sont estompés et, dans un nuage de fumée, nous avons vu apparaître numéro Deux : j’aurais aimé dire presque indemne, mais hélas, elle était tout sauf indemne. Il y aurait une note de service plus tard du département technique.


      Les extincteurs automatiques à poudre se sont déclenchés, recouvrant tout et tout le monde de ce qui ressemblait à une fine couche de talc. J’ai fait un pas en arrière tandis que Leon et Dieter attrapaient chacun un extincteur et couraient vers la capsule. Adrian, arrivé le premier, a ouvert la porte.


      Prentiss est sortie en titubant, suivie de près par Atherton qui soutenait Irving. De la fumée s’échappait de la porte ouverte. Ils toussaient et crachotaient, couverts d’une épaisse cendre blanche qui semblait avoir formé une sorte de pâte, car ils avaient transpiré, et transpiraient encore, abondamment. Et ils avaient l’apparence roussie de ceux qui se sont tenus trop près d’un volcan au mauvais moment.


      Adrian les a éloignés de la capsule et Dieter et Leon sont intervenus pour éteindre les éventuels feux à l’intérieur. Ils ont agi en parfaite coordination, avec des gestes calmes et assurés, et si j’avais été d’une nature moins généreuse, je me serais sentie un peu amère. Et jalouse. Et admirative malgré moi.


      Il y a eu un concert de pschitt et de fschhh et puis, enfin, le silence. Je suis restée le temps de m’assurer que Leon était bien sorti de la capsule, puis je suis allée parler à M. Atherton qui était assis par terre avec les deux autres, en train de boire de l’eau.


      — Ça va ? ai-je demandé avec toute la sollicitude dont j’étais capable.


      Ils ont hoché la tête.


      — Ça va.


      — Non, ça ne va pas, a dit Irving avec indignation. Je me suis tordu la cheville.


      — N’importe quoi, a dit Prentiss. Tu as juste trébuché sur tes propres pieds alors qu’on courait vers la capsule. On a dû te porter sur une grande partie du chemin. Je me suis fait mal au dos, grâce à toi.


      Atherton, qui, en bon historien, avait le sens des priorités, s’est tourné vers moi d’un air triomphant.


      — C’était limite, Max, mais je pense qu’on a plus ou moins cerné la date. À une semaine près, en tout cas.


      — Bien joué. Bravo à vous tous.


      M. Lindstrom lui a passé un peu plus d’eau, qu’il a bue à grands traits.


      — Qui avait 1628 avant J.-C. ?


      Cette question n’était pas aussi incompréhensible qu’on pourrait le croire. Les théories abondaient quant à la date de l’éruption et les possibilités s’échelonnaient de 1750 à 1450 avant J.-C. Nous avions donc organisé un sweepstake. La participation ayant été enthousiaste, le prix à gagner était une somme d’argent assez substantielle. J’avais moi-même misé sur 1642, 1628, 1611 et 1575. Une belle répartition, pensais-je. Élégante, même.


      Il m’a fallu un certain temps pour percuter. J’avais gagné !


      — Moi ! me suis-je exclamée, en me disant que je m’en servirais pour nous payer quelques tournées pour fêter notre retour de mission. Moi, moi, moi !


      — Il s’est planté, a dit Peterson avec dégoût. Je demande un recomptage. Renvoie-les, Max.


      — Ils viennent avec moi, a dit le Dr Stone, qui venait d’apparaître miraculeusement, comme à son habitude. Les autres, reculez immédiatement, ça vaut aussi pour l’heureuse gagnante, qui devrait être mieux avisée.


      Nous avons reculé et ils ont été emmenés.


      L’optimiste « Je t’enverrai mon rapport, Max » d’Atherton a été interrompu lorsque la porte s’est refermée derrière eux. Je me suis tournée vers les autres.


      — En route pour la Crète, les amis.
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      La Crète était un endroit fabuleux.


      Je ne vous apprends sans doute pas grand-chose – c’est un lieu de vacances très populaire – mais croyez-moi, c’était encore mieux en 1628 av. J.-C. Absolument magique.


      Je pense que ce sont les couleurs dont je me souviendrai toujours. Le bleu éclatant du ciel. Le turquoise étincelant de la mer. Le rouge, le noir, le blanc et l’ocre des bâtiments. Les vêtements aux couleurs vives. Les crocus violets. Les immenses montagnes sombres. Le vert argenté des oliveraies. Les parcelles verdoyantes de terres cultivées. Tout cela scintillait sous un soleil aveuglant.


      Nous avons atterri avec une très légère secousse, Peterson ayant été judicieusement tenu aussi loin que possible de la console. Nous avons tout vérifié très, très minutieusement. La société minoenne était pacifique. Ils étaient trop puissants pour avoir des ennemis, mais nous préférions être prudents et ne pas chercher les ennuis. Nous avions décidé d’arriver juste avant l’aube, à une heure où il ne devrait pas y avoir trop de monde, voire personne.


      Van Owen a consulté les détecteurs de proximité et signalé que la voie était libre.


      — Bon, ai-je dit. C’est parti. Bonne chance à tous.


      Nous avons ouvert la porte et l’air frais de l’aube s’est engouffré dans la capsule. Nous en avons profité, car nous savions que ça ne durerait pas.


      J’ai allumé ma radio.


      —  Monsieur Sands ? Au rapport, s’il vous plaît.


      — On est tous là, Max. Au bon endroit, et sains et saufs. À quelques centaines de mètres de ce que nous supposons être une partie du quartier résidentiel. Proches, mais pas trop non plus. On est en train de se préparer.


      — Bravo à tous. On se voit plus tard.


      Je suis sortie de la capsule. La tache sombre que formaient le palais et la ville de Cnossos s’étendait sous nos pieds. Des centaines de petites lumières vacillantes dansaient dans l’obscurité.


      — Ils éclairent la ville la nuit, a remarqué Markham. C’est pas mal. Pas de couvre-feu. Je vais faire une patrouille rapide, Max.


      J’ai hoché la tête. Pendant qu’Evans et lui partaient vérifier qu’aucun danger ne rôdait dans les environs, le Dr Stone et le Dr Dowson sont sortis prudemment de numéro Sept, comme s’ils s’attendaient à ce que le volcan soit déjà en pleine éruption.


      Je me suis légèrement éloignée des autres et j’ai regardé autour de moi, en inspirant profondément. Je sentais le parfum de la poussière chaude, une légère odeur de ferme et les doux effluves d’une plante nocturne. J’étais de retour à l’âge du bronze. J’étais dans la Crète minoenne à l’apogée de sa gloire. Quelles merveilles verrais-je quand le soleil se lèverait ?


      Nous ne nous sommes pas éloignés des capsules, attendant sagement que la Sécurité réapparaisse, ce qu’elle a fait une vingtaine de minutes plus tard.


      — Rien à proximité, a dit Markham. Il y a des structures en dessous de nous. À environ 400 mètres dans cette direction. Une ferme, à en croire l’odeur. Et il y a un ensemble de huttes à environ 1500 mètres dans l’autre direction. Mais sinon, nous sommes seuls ici.


      J’ai hoché la tête.


      — O.K. Au boulot, tout le monde. Travaillez vite et sans bruit. Je veux que tout soit en place au moment où le soleil se lève.


      Il n’y avait pas tant que ça à faire, en fait. Ce n’était pas la première fois que nous installions ce genre de campement, et tout le monde connaissait la procédure. Les capsules Six, Sept et Huit étaient garées selon l’habituel carré à trois côtés, leurs portes tournées vers l’intérieur pour des raisons de sécurité. Non pas que je pensais que nous aurions des problèmes. Ma seule crainte était que nous aurions pu atterrir dans l’oliveraie de quelqu’un ou aplatir par inadvertance une récolte de crocus, mais là-haut, nous ne dérangions personne.


      Comme nous allions vivre principalement à l’extérieur, nous avons monté les auvents en toile qui nous fourniraient de l’ombre. Puis nous avons étalé des tapis dans l’espace entre les capsules, car à partir de maintenant, la vie serait une lutte constante pour empêcher la poussière d’entrer. Cela fait, nous avons mis la bouilloire à chauffer, et nous nous sommes assis sous le soleil levant, attendant de voir ce que cet endroit nous réservait.


      — C’est joli par ici, a dit Markham en regardant autour de lui. Nous nous trouvions sur un petit plateau. Au-dessus et sur notre droite, des oliviers croulaient sous le poids de leurs fruits qui ne seraient pas mûrs avant plusieurs semaines. Au loin sur la gauche, hors de vue, se dressait le mont Ida, la plus haute montagne de Crète et le lieu de naissance de Zeus, le roi des dieux.


      Le sol était rocailleux, mais moins que ce que je craignais. J’entendais au loin le faible tintement des cloches des chèvres que l’on emmenait paître pour la journée. Elles devaient passer par là de temps en temps à en juger par la quantité de crottes par terre. Si ce n’étaient pas des chèvres, peut-être des lapins géants. Hormis un bêlement occasionnel au loin et le bruit incessant des cigales, notre monde était complètement silencieux. Parfaitement paisible. Et nous étions assez haut pour profiter de la légère brise qui soufflait entre les arbres. Il devait faire une chaleur étouffante en ville.


      Peterson a bâillé et s’est étiré.


      — Content qu’on ne soit pas en bas, Max. On est vraiment mieux ici. C’est très agréable. La vie rurale à l’âge du bronze. Joli et paisible.


      Soudain, un puissant mugissement a retenti, qui semblait horriblement proche. J’ai failli renverser mon thé. Pendant un moment très désagréable, j’ai cru que le Minotaure lui-même s’était échappé de son labyrinthe et fonçait droit sur nous.


      —  Putain de merde, a fait Peterson alors que nous nous relevions en regardant autour de nous. Qu’est-ce que c’était ?


      Nous avons envoyé Evans pour enquêter et il est revenu avec de mauvaises nouvelles. La « ferme » décrite avec optimisme à environ 400 mètres en dessous de nous n’était en fait rien de tel. Il y avait bien quelques huttes et deux ou trois structures plus grandes qui ressemblaient à des granges, et l’inévitable tas de fumier fumant et odorant, mais il s’agissait surtout de bétail.


      — Pas du bétail, a signalé Markham en plissant les yeux dans ses jumelles. Des taureaux. Nom d’un chien. Ils sont gros. Regardez un peu la taille de celui qui est tout au bout.


      — Oh, waouh, ai-je fait en lui prenant les jumelles. On a touché le jackpot. Bien joué, Max.


      Trente secondes plus tard, j’avais complètement changé d’avis, et tout le monde me détestait.


      Il devait y en avoir entre douze et quinze. Chacun possédait son propre enclos, qui avait été prudemment construit à une certaine distance des autres. Ils se levaient avec le soleil. Et ils n’étaient pas contents. Je ne sais pas s’il s’agissait d’une compétition, s’ils saluaient le soleil, réclamaient leur petit-déjeuner, se plaignaient du manque de vaches dans les environs, ou étaient simplement insatisfaits de leur vie en général, mais toujours est-il qu’ils n’étaient pas contents. Pas contents du tout. Ils balançaient la tête et tapaient du pied, soulevant d’énormes nuages de poussière crétoise. Un ou deux d’entre eux donnaient des coups de tête contre l’enclos en bois. Les structures tremblaient, mais tenaient le coup. Le bruit était… bruyant.


      On ne s’entendait pas parler. Ce qui n’était pas plus mal. Peterson me regardait en criant au sujet de je ne sais quoi. À la manière dont ses lèvres bougeaient, il semblait se plaindre de quelque chose.


      J’ai simplement haussé les épaules, indiqué que je ne l’entendais pas à cause du bruit des taureaux là-bas, et fini mon thé.


      Finalement, ils se sont calmés. Les taureaux, je veux dire – pas mon groupe de campeurs contrariés. Les doléances de ces derniers étaient nombreuses.


      —  Pourquoi ici ? a demandé Peterson, en faisant de grands gestes autour de lui.


      — Comment voulais-tu que je sache ? ai-je fait avec indignation. Ce n’est vraiment pas ma faute.


      — Tu as juste regardé une carte et planté une épingle au hasard ?


      — Bien sûr que non, ai-je dit, encore plus indignée, car c’était plus ou moins exactement ce que j’avais fait. J’ai étudié la zone en termes de sécurité, d’accès à l’eau douce, de dénivelé, de proximité avec Cnossos…


      — Et c’est tout ce que tu as trouvé ?


      — Les taureaux représentent un aspect important de la vie crétoise. C’est une merveilleuse opportunité de les étudier de près. Vous devriez me remercier.


      Personne ne semblait d’humeur à me remercier. Je suis donc passée en mode « historienne incomprise », et j’ai boudé.


      — Ce sont tous des taureaux ? a demandé Van Owen, qui avait pris les jumelles de Markham.


      — Je suis presque sûr, oui, a dit le Dr Stone avec un sourire. – Je voyais déjà qu’il allait être un fauteur de troubles. – Laissez-moi vous expliquer la différence entre les vaches garçons et les vaches filles. Vous voyez ce gros truc qui pendouille… ?


      — Je voulais dire… a-t-elle répondu avec dignité. Certains pensent que les Minoens ont pu élever des aurochs. Pour la voltige. – Elle s’est interrompue, confuse, car « aurochs » est un singulier. – Je voulais dire, des « aurochses », je crois.


      — On dirait Gollum quand tu dis ça, a remarqué Markham en reprenant les jumelles. Bon sang. C’est encore plus gros que j’imaginais.


      Eh bien, voilà qui était intéressant. C’est hélas une espèce éteinte aujourd’hui, à force d’être chassée par l’homme, mais les aurochses – ou aurochsen – étaient d’énormes bovins non domestiqués, réputés pour être horriblement hargneux et agressifs, en particulier pendant la saison des amours. Soit à peu près maintenant. Si les Minoens utilisaient des aurochses, alors le saut de taureau n’était pas juste un joli rituel. Il y aurait du sang et des blessures à gogo, et des gens mourraient.


      —  Non, a dit Peterson en plissant les yeux pour mieux voir. C’est juste des taureaux. Sacrément gros, c’est vrai. Ils ont peut-être des ancêtres aurochs.


      Ils ont fini par se taire. Les taureaux, je veux dire. J’ai essayé d’expliquer combien tout cela était intéressant et quelle merveilleuse opportunité nous avions ici, mais tout ce que j’ai récolté, c’est des regards assassins. J’ai soupiré. Il y a un dicton qui dit qu’un prophète n’est jamais apprécié dans son propre pays, et c’est exactement la même chose pour une historienne dans son propre département. Les mêmes principes de management s’appliquent aux taureaux et aux historiens : le contrôle et la discipline sont maintenus grâce à un savant mélange de nourriture et de sexe. J’ai envisagé un instant de leur faire part de cette réflexion, mais j’ai décidé d’attendre qu’ils soient un peu moins ronchons. Bien que, comme je l’ai brillamment fait remarquer, il n’y aurait pas de grasse matinée pendant cette mission.


      Nos voisins ruminants mis à part, cet endroit était parfait. Cnossos s’étendait devant nous, se révélant lentement à mesure que le soleil balayait la ville, drapant les murs blancs de reflets dorés et les ombres de violets profonds.


      Le palais dominait la ville, et semblait se déployer à l’infini. Nous le regardions d’en haut, ce n’était donc qu’une succession de toits plats et de terrasses qui se propageaient sur la colline. D’ici, on aurait dit un labyrinthe géant. Je voyais la vaste cour centrale ouverte autour de laquelle tout semblait être construit. Je discernais les escaliers et les grosses colonnes peintes en terre cuite qui soutenaient les étages supérieurs. Et au-dessus de tout, sur le point le plus élevé, une énorme paire de cornes de taureau stylisées dominait le palais, la ville, et tout ce qui l’entourait.


      — Intéressant, ai-je dit. La clameur des taureaux s’était un peu calmée alors qu’ils s’attaquaient à leur petit-déjeuner.


      — Quoi donc ? a demandé le Dr Stone, qui, contrairement au reste de mes collègues, ne semblait nourrir aucune rancune.


      — Eh bien, c’est une société matriarcale. La Mère règne. Et pourtant, quand on y pense, on peut difficilement faire plus macho qu’une énorme paire de cornes de taureau.


      —  Oh, je ne sais pas, a dit Evans. Si tu veux vraiment être macho, que dirais-tu d’une énorme paire de c… ?


      — Oui, merci, l’ai-je interrompu. – Je me suis tournée vers Markham. – Pourquoi vous l’avez amené ?


      — Pour ses précieux conseils sur la signification des différentes parties de l’anatomie d’un taureau d’un point de vue social. Comme toujours, la Sécurité est là pour résoudre les problèmes compliqués.


      Il était grand temps de changer de sujet.


      — D’accord, ai-je dit, avant qu’on commence à se battre, ce qui aurait été un mauvais exemple à donner aux taureaux. On va passer la matinée à explorer les lieux et prendre nos marques. N’oubliez pas vos protections solaires et chapeaux. Surtout vous, messieurs. Tout le monde revient ici pour midi. On déjeunera et restera tranquillement assis quelques heures, avec cette chaleur, on n’aura pas envie de faire grand-chose d’autre, de toute façon, puis on rejoindra les autres en ville et on définira notre plan d’action. Allons-y.


      Tout s’est bien passé. Je me suis même autorisée à penser que cette mission pourrait – je dis bien pourrait  – se dérouler sans la moindre anicroche. Nous avons déjeuné, puis nous avons laissé Evans sur place, pour surveiller le Dr Dowson et le Dr Stone, a-t-il dit. Ils voulaient tous deux installer leur matériel et il était là pour déplacer les objets lourds. Il s’est préparé à cette tâche complexe en se dénichant un coin d’ombre où il s’est installé confortablement.


      — Criez si vous avez besoin de moi, a-t-il dit en fermant les yeux, et nous les avons laissés faire.


       


      Le mieux avec cette mission, c’est que Van Owen et moi pouvions nous mélanger aux garçons. Nous n’avions pas à marcher humblement derrière eux, à nous couvrir ou à tenter sans succès de paraître chastes et pudiques. Nous avons descendu la colline d’un pas nonchalant, les bras ballants, parfaitement à l’aise dans nos chemisiers ajustés et nos jupes en forme de cloche. Nous étions assez couvertes pour être protégées du soleil, mais nos vêtements étaient légers et frais. J’étais en bleu et ocre avec un double tablier brodé et Van Owen, tout en ocre, portait une jupe et une blouse à rayures.


      Ce sont les garçons qui ont souffert. Ils avaient, dans leur grande sagesse, renoncé aux pagnes et porté leur choix sur des tuniques. Des tuniques très courtes. Une autre raison pour laquelle Van Owen et moi étions à l’avant. Ils étaient bien trop dénudés à notre goût.


      Nous nous étions aspergés de la protection solaire la plus puissante qui soit, et avant que quelqu’un ne pose la question, ce n’était pas, je répète, ce n’était pas la substance inventée par le professeur Rapson et son équipe, laquelle, je dois l’admettre, offrait une protection plus qu’adéquate contre les effets nocifs des rayons du soleil, car dix à quinze secondes après l’application, l’utilisateur était enveloppé dans une coque rigide d’une matière malodorante qui prenait feu si l’utilisateur s’aventurait trop près d’une flamme. Merci, professeur, mais nous préférions nous en tenir aux marques déposées.


      Le sol était rocailleux mais il y avait un sentier de chèvres et nous l’avons suivi. Nous parlions et gesticulions avec entrain car c’était le premier jour de notre nouvelle mission, qui s’annonçait spectaculaire. Nous étions là depuis près de neuf heures et personne n’était encore mort ou en sang. J’avais de grands espoirs pour cette mission.


      Il nous a fallu un peu plus d’une demi-heure pour arriver à la périphérie de la ville, sans nous presser. Les maisons entourant le palais qui paraissaient si petites depuis notre campement étaient en fait plutôt grandes. Aucune ne possédait moins de deux étages, beaucoup en avaient trois et certaines quatre. Elles étaient robustes et bien construites – pour résister aux tremblements de terre, sans doute. Ils avaient utilisé des pierres concassées pour les rez-de-chaussée, tandis que les étages supérieurs étaient faits de briques de terre cuite traditionnelles. Les façades blanchies à la chaux brillaient sous le soleil, et leurs détails architecturaux – comme les cadres des fenêtres étonnamment grandes et les avant-toits – étaient soulignés de peinture rouge, noire et ocre. Presque toutes étaient ornées de labrys, la hache à deux têtes. Un symbole ancien, plus ancien encore que la légende du Minotaure.


      Et il y avait beaucoup d’art public. J’étais sous le charme. Les murs étaient décorés de magnifiques fresques figurant des taureaux, des dauphins, des fleurs, des oiseaux, des bateaux et des chevaux. Les couleurs étaient vibrantes et intenses.


      — Les rues sont pavées, a remarqué Peterson, en regardant vers le bas.


      — Ils ont des aqueducs, ai-je observé à mon tour en détournant les yeux d’une fresque représentant un banc de dauphins fendant les vagues d’un bleu éclatant.


      — Et des citernes, a dit Van Owen en regardant autour d’elle. Pour recueillir l’eau des toits. C’est vraiment sophistiqué. Regardez, est-ce que c’est une sorte de système de tuyaux là-bas ?


      Oubliant ses collègues, elle a essayé de partir vers une autre rue et a été aussitôt retenue par Markham.


      — On est là pour quelques mois, au moins, a-t-il dit d’une voix rassurante. Gardons-en un peu pour demain, d’accord ?


      Le site A se trouvait à environ 200 mètres au nord de la ville et était aménagé dans la même configuration que le site B. Non seulement ils avaient sorti leurs auvents et leurs tapis, mais ils avaient également localisé un puits à proximité pour remplir leurs réservoirs d’eau.


      Nous avons pris le dîner ensemble, j’ai vérifié que tout le monde avait bien compris sa mission, nous leur avons souhaité bonne chance et, à la fin de notre première journée crétoise, nous avons lentement regagné nos capsules sous le soleil du soir.
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      Nous avons très vite établi une routine. Nous nous levions tôt, non que nous ayons le choix, avec le grand beuglement matinal en guise de réveille-matin. Nous prenions le petit-déjeuner, généralement du porridge, la spécialité de Markham. Il versait un gros morceau gris dans mon bol, je me forçais à le manger, et il pesait comme une boule de plomb dans mon estomac pendant que nous accomplissions les tâches qui nous étaient assignées pour la matinée.


      Ensuite, il fallait ramasser les nattes, les épousseter et balayer les capsules, car même si nous faisions attention, il semblait toujours y avoir plus de Crète à l’intérieur des capsules qu’à l’extérieur.


      Parmi toutes nos corvées, deux n’en finissaient jamais : ramasser du bois de chauffage et aller chercher de l’eau, choses que nous consommions en quantité impressionnante. Mais nous en avions besoin. Et c’était agréable de nous asseoir le soir autour d’un petit feu pour parler de notre journée et planifier la suivante. Nous coupions tout le bois de chauffage à peu près à la même taille et l’empilions soigneusement derrière numéro Huit.


      Je ne sais pas vraiment ce qui s’est passé, mais un soir, nous avons jeté sur le feu ce que nous pensions être une bûche ordinaire et, dix secondes plus tard, l’odeur qui s’en échappait aurait pu mettre K.O. un taureau.


      Tout le monde s’est tourné pour lancer des regards accusateurs à Markham, généralement le principal suspect en matière d’odeurs désagréables.


      —  Quoi ? a-t-il fait en levant les yeux. Nom d’un chien, qui a fait ça ?


      L’odeur empirait. Nous avons commencé à nous lever, pris de haut-le-cœur.


      — C’est quoi ce bordel… ?


      Deux minutes d’enquête désespérée plus tard, à soulever les tapis, inspecter les latrines, se renifler les aisselles, et ainsi de suite, nous avons découvert qu’un idiot avait confondu un cadavre avec un morceau de bois et que la petite bûche qui couvait gentiment sur le feu était en réalité un blaireau crétois mort depuis belle lurette. L’air était saturé d’injures, de récriminations et d’une épaisse fumée noire. Finalement, le Dr Stone a recouvré ses esprits, s’est emparé d’un bâton, a soulevé le cadavre du feu et s’est immobilisé soudain, se demandant où le jeter sans risquer de déclencher un incendie sur cette jolie colline crétoise.


      Malheureusement, l’odeur était encore plus infecte maintenant que la chose était hors du feu.


      — Débarrassez-vous de ce truc, a couiné Van Owen, qui s’était réfugiée à cinq mètres de là, son tablier plaqué sur son nez.


      — Comment ? Où ?


      Le problème a été résolu par Markham, qui a plongé la carcasse fumante dans un seau d’eau. Un nuage de vapeur sifflante s’en est échappé et la puanteur est devenue insupportable. La moitié d’entre nous a vomi. L’autre moitié les a regardés faire, puis a vomi à son tour.


      Autant dire que ce n’était pas une de nos soirées les plus conviviales. Il nous a fallu des heures pour tout nettoyer. Nous avons soigneusement inspecté toutes les bûches et fait le serment de ne jamais mentionner cet incident à l’équipe du site A. Jamais.


      Et, malheureusement, nous avions laissé les portes ouvertes, si bien que l’odeur s’est aussi répandue dans les capsules. Ignorant les protestations chevrotantes des membres de la Sécurité, nous avons tous dormi à cent mètres de là cette nuit-là, dans l’oliveraie. Et la suivante.


      L’autre corvée interminable, c’était celle de l’eau. Dès le matin, on se rendait à la citerne avec des seaux pour remplir les réservoirs pour la journée, et le Dr Stone calculait la dose de purificateur dont nous aurions besoin. Nous devions généralement en rajouter à midi et le soir. Surtout le soir, si nous voulions nettoyer la poussière crétoise qui s’était accumulée sur notre peau après une longue et dure journée passée assis sous un arbre à observer une chose ou une autre.


      Après le petit-déjeuner et la seule tasse de thé que nous nous autorisions, nous formions plus ou moins paisiblement des équipes et nous partions, débordants d’enthousiasme et impatients d’accomplir les tâches de la journée.


      De retour à midi, lorsque la journée cessait d’être simplement chaude pour devenir incandescente, nous déjeunions, avec du pain et du fromage ou de la viande, généralement, nous nous asseyions à l’ombre, comparions nos notes et rédigions nos conclusions.


      Nous ressortions dans l’air légèrement plus frais du début de soirée. J’en profitais pour visiter l’autre site et voir ce qu’ils avaient fait, et nous étions tous de retour dans nos capsules avant la tombée de la nuit. Les responsables de site vérifiaient que tout le monde était présent, et nous prenions notre repas du soir. Pas d’alcool, sauf le samedi soir, où nous nous autorisions une tasse de vin. Chacun ayant droit à deux objets personnels – j’avais pour ma part décidé de prendre un carnet de croquis et des crayons –, Roberts avait apporté sa guitare et nous poussions la chansonnette autour du feu. Le Dr Dowson et le Dr Stone faisaient un tournoi d’échecs. Ils étaient tous les deux très bons joueurs mais également très mauvais perdants, ce qui donnait lieu à des parties assez animées. Plusieurs personnes étaient venues avec un jeu de cartes et nous avions tous apporté au moins un livre, nous avions donc aussi une bibliothèque.


      Cela dit, nous ne traînions pas après le dîner. Veiller tard après la tombée de la nuit consommait une énergie précieuse, aussi allions-nous nous coucher peu après le crépuscule.


      Certains soirs, quelques-uns d’entre nous s’aventuraient sur un promontoire qui offrait une vue superbe sur la Méditerranée et nous regardions la mer se transformer en un chaudron de cuivre en fusion sous les rayons dorés du soleil couchant. Croyez-moi, les couchers de soleil en Crète peuvent faire chanter votre âme.


      Puis nous regagnions les capsules, en glissant et trébuchant sur les rochers, pour une bonne nuit de sommeil bien méritée.


      Je leur avais bien fait comprendre qu’il y aurait un choix à faire. Nous pouvions dormir à l’extérieur, sur le toit des capsules, à condition qu’il y ait au moins une personne pour monter la garde à tout moment. Sinon, c’était tout le monde à l’intérieur, qu’il fasse une chaleur étouffante ou non. Et non, nous ne pouvions pas allumer la climatisation, elle consommait trop d’énergie. Nous avons donc décidé de dormir dehors, nous relayant pour monter la garde. Une heure chacun, ce qui n’était pas trop difficile. Pour ma part, j’en profitais pour regarder un million d’étoiles étinceler dans le ciel nocturne. Les nuits étaient bien plus agréables à l’extérieur.


      Enfin, elles auraient pu l’être sans le beuglement des taureaux. Impossible de dormir avec un bruit pareil. Chose intéressante, les taureaux semblaient plus nombreux qu’à notre arrivée. Peterson et Markham sont allés se promener l’air de rien un soir pour essayer de comprendre ce qui se passait. Ils ont été bien reçus, apparemment. Très bien reçus. Leurs tentatives éthyliques de remonter la pente abrupte ont provoqué un certain amusement chez leurs collègues, qui les ont regardés faire sans qu’un seul ne daigne leur prêter main-forte.


      Ils n’en menaient pas large le lendemain matin, préférant pour une raison mystérieuse rester enfermés dans leur capsule, mais, au terme d’une vigoureuse séance d’interrogatoire, ils m’ont dit qu’ils pensaient qu’une grande cérémonie se préparait.


      Cela a été confirmé par d’autres indices, subtils, sur lesquels, en tant qu’historiens expérimentés, nous nous étions concentrés. Sans qu’il soit nécessaire de se bourrer la gueule, comme je leur ai signalé d’une voix stridente, juste pour le plaisir de les voir tressaillir.


      Les rues de Cnossos étaient en train d’être décorées de guirlandes de tissu coloré, probablement parce qu’il n’y avait pas de fleurs et très peu de verdure à cette époque de l’année. Dès que les pluies d’automne viendraient, tout recommencerait à fleurir et il y aurait un second printemps, mais pas en ce moment. Pas à la fin de l’été.


      Nous savions qu’ils organisaient très souvent des cérémonies de voltige avec taureau – plusieurs par semaine, à en croire les acclamations et les beuglements qui parvenaient à nos oreilles – mais il s’agissait toujours d’événements privés. Pour autant que je pouvais en juger, les équipes étaient sponsorisées par le roi ou les familles dirigeantes, qui organisaient ces événements dans leur course à l’influence et au pouvoir. Ceci, en revanche, semblait être une sorte de cérémonie publique. Difficile de savoir de quoi il s’agissait précisément. Peterson, qui ne supportait toujours pas la lumière directe du soleil, pensait qu’un nouveau taureau allait être sacrifié au dieu. Ou peut-être à la déesse. Et aurais-je l’amabilité de lui passer de l’eau pour qu’il n’ait pas à ouvrir les yeux ?


      Apparemment, tout le monde était convié. Les jours résonnaient au son des marteaux tandis que les étals en bois et les tribunes d’observation étaient installés autour de la cour centrale. Ils étaient destinés aux gens riches et importants. La plèbe et St Mary se tiendraient sur n’importe quel toit plat disponible.


      Le jour s’est levé. Sans surprise, il faisait chaud. Très, très chaud. Nous avions remarqué que parfois, de gros nuages blancs et duveteux se rassemblaient à l’horizon, au nord. Hélas, ils ne venaient jamais vers nous. Un jour, alors que nous transpirions à grottes gouttes au marché – filmant et écoutant les conversations autour de nous et essayant de relier les mots aux actions afin de déchiffrer au moins une petite partie de leur langue –, le premier nuage que nous voyions depuis des semaines avait lentement traversé le ciel, obscurcissant un moment le soleil. C’était un événement si rare que tout le monde a levé les yeux. Nous n’aurions pas une telle chance aujourd’hui. Rien ne troublait le bleu profond du ciel. J’ai résolu de ne plus jamais me plaindre de la pluie.


      Nous nous sommes levés aux aurores. Non parce que la cérémonie commençait tôt, mais pour être sûrs d’avoir une bonne place. Le Dr Bairstow risquait de ne pas apprécier d’apprendre que nous avions voyagé trois mille cinq cents ans dans le passé et raté un événement clé pour cause de grasse mat. Nous sommes arrivés vers le milieu de la matinée, juste au moment où l’air cessait d’être chaud pour devenir brûlant. Les organisateurs avaient pensé à tout, cela dit : des auvents avaient été installés dans la majeure partie de la ville. Ça ne réduisait pas beaucoup la température mais au moins, nous n’étions pas en plein cagnard et il devait y avoir une légère brise en provenance de la mer car, de temps en temps, les auvents s’agitaient et claquaient paresseusement.


      Nous nous sommes trouvé une bonne place sur un grand toit plat. Je craignais un peu que l’on soit accusés de violation de propriété privée mais, apparemment, les toits appartenaient à tous. Il suffisait d’en choisir un, adresser un signe de tête poli à quiconque l’occupait déjà, définir son territoire en étalant ses affaires et s’installer confortablement.


      Nous avons attaqué notre pique-nique, composé principalement de fruits, fromage et biscuits énergétiques – pas de viande dans cette chaleur – que nous grignotions d’une main en filmant de l’autre les gens qui commençaient à remplir les toits environnants. Nous avons dû manger dès notre arrivée car la nourriture se gâte très vite dans cette chaleur. Malgré nos tasses isothermes, notre eau aussi serait de plus en plus chaude. Peterson a juré qu’il apporterait un sachet de thé un jour pour voir s’il réussissait à le faire infuser.


      Nous étions entourés d’un échantillon assez représentatif de la population. Des hommes et des femmes en nombre égal, avec leurs enfants, pour la plupart réunis en grands groupes familiaux s’étendant sur trois générations. Au début, nous nous sommes fait la remarque qu’il y avait très peu de personnes âgées. On voyait bien quelques chevelures grisonnantes dans la foule, mais pas autant que nous l’avions imaginé. Avaient-ils préféré rester à l’intérieur à cause de la chaleur ? Étaient-ils trop infirmes pour grimper sur les toits ? L’espérance de vie était-elle si courte que personne n’atteignait un âge avancé ? Ou – et c’est la théorie que nous avons finalement retenue – redoutaient-ils autant de vieillir que nous aujourd’hui ? Les gros plans révélaient des incohérences entre les visages ridés et les cheveux noirs luisant d’huiles et de parfums. Les Minoens se teignaient les cheveux et se maquillaient dans l’espoir vain de ralentir le passage du temps.


      Et comment leur en vouloir ? C’était un peuple très beau. Pour la plupart, leurs traits étaient forts et réguliers, quel que soit leur sexe. Ils avaient des sourcils fournis et bien dessinés, épaissis par du khôl, sans doute ; une peau mate et lisse, et de grands yeux sombres. Leurs nez étaient droits et étroits, leurs lèvres larges et charnues et, à l’instar des Égyptiens, les deux sexes portaient du maquillage.


      Et ils étaient propres. Il y avait beaucoup de gens autour de nous et, malgré la chaleur, personne ne sentait plus mauvais que ce à quoi on pouvait s’attendre dans ces circonstances.


      Mais ce que les Minoens avaient de plus remarquable, c’était leur posture. Il suffit de regarder les représentations qu’ils ont laissées d’eux-mêmes – leur art, leurs frises, leur poterie : tous, les hommes comme les femmes, ont une taille minuscule, et une poitrine et des fesses bombées. Je pensais que c’était simplement un choix artistique, mais je me trompais. Ce n’était pas aussi prononcé dans la vraie vie que dans leur art – ils s’étaient visiblement photoshoppés – mais ces caractéristiques étaient bien présentes. C’était leur posture. Un maintien fier et assuré. Était-ce l’art qui imitait la vie, ou l’inverse ?


      Un après-midi, j’étais assise près d’un puits, occupée à regarder les gens aller et venir car c’est l’une des meilleures façons d’apprendre à les connaître, et j’étais fascinée par la manière dont ils se tenaient. Ça n’avait pas l’air confortable, pourquoi s’imposaient-ils ça ?


      J’ai passé un long moment à réfléchir à la question, jusqu’à ce que je voie passer une femme enceinte. Elle venait du quartier des potiers et guidait un petit âne dont les sacoches étaient remplies de pots. Elle discutait avec une amie et se tenait normalement. Alors que je l’observais, ça a fait tilt : elle ne portait pas la large ceinture en métal tellement en vogue chez les Minoens à cette époque. Celle qui serrait si fort. Assez fort pour que certains semblent avoir un tour de taille à un seul chiffre.


      Je n’arrivais pas à y croire. Avais-je vraiment résolu l’énigme ? La traditionnelle posture minoenne était-elle simplement le résultat de leur obsession pour les tailles minuscules ?


      Évidemment, aucun de nous ne portait cette ceinture en métal. Nous avions besoin que nos organes internes fonctionnent correctement. Et soient à peu près à la bonne place.


      Cela dit, même sans la taille de guêpe, nous étions aussi différents de la population indigène qu’il était possible de l’être. Cela ne semblait pas leur causer le moindre problème. Tout le monde était le bienvenu en Crète pour une raison très simple : tout le monde était un client potentiel. Si vous aviez quelque chose à offrir, il y aurait toujours un Minoen qui serait ravi de vous en débarrasser. À un tarif avantageux, bien sûr. Durant toute la durée de notre séjour, nous ne nous sommes jamais heurtés à la moindre hostilité. Ils étaient habitués à voir des visages étrangers. Nous n’étions que quelques-uns de plus.


      La cour centrale, qui était d’ordinaire fermée au public, s’étendait devant nous. Au-dessous se trouvaient les entrepôts du palais, les bureaux de l’administration, le trésor, les ateliers des tisserands, potiers, scribes, métallurgistes, et ainsi de suite. J’ai regardé mes pieds en me demandant sur quoi nous nous tenions.


      Nous étions dans la partie ouest, face à l’est. Une bonne place, car nous n’aurions pas le soleil dans les yeux. Et une mauvaise place car nous étions du même côté que ce qui ressemblait à la loge royale – elle était immense et parée de bleu, de violet et d’or – et nous ne pourrions pas filmer ses occupants depuis cette position.


      Kal et Clerk ont observé la loge d’un air pensif, puis ont annoncé leur intention d’essayer de se trouver une meilleure place de l’autre côté. Je leur ai rappelé de bien rester en contact. Peterson leur a rappelé de ne pas tomber du toit ni boire de l’eau non traitée. Markham leur a rappelé d’emmener Evans avec eux. Evans leur a rappelé qu’il était sujet à des évanouissements soudains dès qu’il se trouvait trop loin du sol et, finalement, ils sont partis.


      De notre côté, nous avons attendu tranquillement, car il faisait trop chaud pour faire quoi que ce soit d’autre, mais il y avait tant de choses à voir que nous ne risquions pas de nous ennuyer.


      La cour centrale était immense, ce qui m’a rassurée. Les mesures de Markham l’évaluaient à environ cinquante mètres de long et vingt-cinq mètres de large. J’avais craint que nous assistions à un combat entre quelques personnes et un énorme taureau piégés dans un espace minuscule, où ils auraient à peine eu la place de bouger, et encore moins de faire de la corrida acrobatique. Qu’au fil des siècles, cela ne soit devenu rien de plus qu’une cérémonie symbolique en l’honneur des dieux, dont l’objectif initial aurait été oublié. Que ce n’était pas parce que l’art de l’époque représentait de la voltige avec taureau que cela se produisait réellement. Nous ne savions pas à quoi nous attendre. Un rituel stylisé ? Une corrida ? Un bain de sang ?


      L’érection des tribunes en bois avait créé une arène de trois ou quatre mètres de profondeur et les pavés habituels avaient été recouverts d’une épaisse couche de sable blanc et fin. Les esclaves avaient dû passer la nuit à le transporter. Je me suis demandé d’où il venait.


      J’ai regardé la cour. Les légendes disent qu’au fil des siècles, un nouveau palais avait été construit sur l’ancien et je me suis demandé s’il y avait vraiment, sous le niveau du sol, un labyrinthe de pièces oubliées. Les tribunes semblaient préfabriquées. Peut-être étaient-elles également stockées sous terre, et sorties et assemblées au gré des besoins.


      Des couronnes de feuillages, qui devaient venir de plantes spécialement cultivées pour l’occasion, étaient suspendues à intervalles réguliers sur les tribunes, entrelacées de longs rubans bleus, violets et dorés. Les murs de l’arène étaient lisses et nus. Une fois à l’intérieur, il n’y avait pas d’autre issue que les lourdes portes en bois situées à chaque extrémité.


      Nous avons observé les tribunes où s’entassait la noblesse minoenne. Ils étaient colorés et bruyants – comme une bande d’étourneaux –, tous vêtus de leurs plus beaux atours, bavardant et riant à tue-tête. Des auvents à franges les abritaient du soleil, mais les femmes avaient malgré tout des esclaves qui tenaient leurs parasols, ainsi que du vin, des bols de sucreries et leurs singes et perroquets de compagnie. J’ai souri. Elles feraient moins les malignes quand ils décideraient de leur chier dessus. Ou de leur arracher leurs boucles d’oreilles.


      J’ai tenté d’estimer le nombre de spectateurs et leur composition. Après quelques calculs approximatifs, je suis arrivée à la conclusion qu’il y avait environ cent cinquante personnes dans chaque tribune, et plus de femmes que d’hommes, ce qui était intéressant. Et elles ne restaient pas sagement assises. Elles discutaient avec tous les hommes à portée de voix, criant souvent par-dessus la tête de leurs voisins d’une manière qui n’aurait jamais été tolérée ailleurs. Elles n’avaient rien de la modestie attendue des femmes de la Grèce continentale, qui n’avaient aucun contrôle sur leurs vies, étaient à peine autorisées à sortir de chez elles et ne recevaient souvent pas assez à manger, car les femmes étaient des citoyennes de seconde zone et n’avaient donc droit qu’à des portions de seconde zone. Ces femmes-là vous auraient arraché un œil si vous aviez essayé de les traiter ainsi. Elles criaient, riaient, mangeaient, buvaient du vin, donnaient des ordres à leurs serviteurs, bref, elles se comportaient comme si l’endroit leur appartenait. Ce qui, puisque les femmes étaient des propriétaires à part entière, était peut-être le cas.


      Elles étaient toutes habillées à la dernière mode, très élégantes, car c’étaient elles les véritables stars de la cérémonie, et non les taureaux. Le bleu crétois était omniprésent, en particulier sur les corsages et les blouses. Leurs larges jupes à volants étaient munies de baleine et, à en croire le bruit qu’elles faisaient, beaucoup étaient cousues de clochettes qui tintaient à chaque mouvement. Leurs coiffes étaient de délicates structures d’argent et d’or, portées haut sur la tête avec de longs pendants de chaque côté du visage. Là encore, elles tintaient.


      La plupart des jeunes hommes portaient le pagne traditionnel, conçu pour mettre en valeur leur poitrine et leurs jambes. Leurs esclaves avaient dû passer des heures à leur frotter le corps avec une pierre ponce car, à part leurs longues mèches noires brillantes et leurs sourcils foncés, les hommes étaient complètement glabres. Ils étaient également très musclés. Peut-être était-ce déjà la mode de passer tout son temps à la salle dans l’espoir d’avoir un physique de voltigeur. En tout cas, c’était assez impressionnant.


      J’ai parcouru du regard la foule joyeuse et bavarde. Tout le monde semblait passer un bon moment. L’inconvénient de notre travail, c’est que nous savions que dans moins d’un mois, tout ceci aurait disparu. Ils reconstruiraient, bien sûr, mais ce ne serait plus jamais pareil. Les Mycéniens saisiraient leur chance et ce serait la fin de la domination minoenne et le début de l’essor du continent. Triste, mais que voulez-vous. Tous les empires finissent par tomber. Je l’ai déjà dit, une grande partie de notre travail consiste à regarder les gens mourir. Sans la distance temporelle qui permet de les considérer d’un œil objectif, comme lorsque nous découvrons ces événements dans les manuels d’histoire. Et, oui, je sais : de la destruction naissent de nouveaux départs, d’autres peuples auront une chance de prospérer, mais toujours est-il que ce n’est pas facile à regarder. Et ça n’était pas censé l’être.


       


      Vers 12 heures, une demi-douzaine d’esclaves presque nus se sont rendus dans ce que nous supposions être la loge royale et ont commencé à tapoter les coussins, disposer des rafraîchissements, installer des éventails à plumes géants et, d’une manière générale, paniquer à l’approche de la royauté.


      J’ai allumé ma radio et appelé Kalinda.


      — On a une super vue, a-t-elle dit. Ne m’appelle plus, ou je risque de rater quelque chose.


      — J’en étais sûre. T’as perdu la main, pas vrai ? Tu aurais dû charger la Sécu de filmer à ta place. Pourquoi tu n’as pas demandé à Evans ?


      Il allait se passer quelque chose et je n’ai pas entendu sa réponse. La foule tendait le cou. Le bourdonnement d’excitation enflait. Certains commençaient à se lever. Nous y étions.


      Je pensais que le roi traverserait le palais et ferait son apparition à l’arrière de la loge royale, mais je me trompais. La double porte en bois à l’extrémité sud s’est ouverte – assez facilement, m’a-t-il semblé, elle ne devait pas être très lourde. J’ai pris mentalement note de demander des informations à Dieter sur l’équilibre, les charnières, et ce genre de choses.


      Les spectateurs murmuraient d’excitation et se penchaient pour mieux voir. Quelqu’un arrivait.


      Les portes se sont ouvertes sur une obscurité totale. Ici, la lumière était si aveuglante qu’il était impossible de voir ce qui se trouvait de l’autre côté. Ce qui était peut-être l’effet recherché.


      Une fanfare de cuivres dissonants nous a percé les tympans et, enfin, il est arrivé, précédé de dix ou douze gardes, magnifiques dans leurs cuirasses, jambières et casques brillants. Le roi Minos en personne, même si j’aurais été bien en peine de dire lequel. Tous leurs rois étaient des Minos. C’était un titre, comme celui de pharaon ou de César.


      Il marchait lentement, laissant à la foule le temps de bien le voir. Et il méritait d’être vu. Il était absolument magnifique. Il scintillait sous le soleil éclatant. Quatre esclaves très peu vêtus tenaient un dais doré au-dessus de sa tête. Les franges se balançaient au rythme de leurs pas. Il était enveloppé du menton aux orteils d’une splendide robe dorée. À cette époque de nudité masculine, c’était assez inhabituel.


      Il n’était pas vieux. Je le voyais à la manière dont il bougeait et non à son visage, car il portait un masque en or si grand et si lourd qu’il reposait sur ses épaules, couvrant entièrement sa tête. Je ne voyais qu’une frange de cheveux noirs qui tombaient dans son dos.


      Le masque représentait un taureau.


      Je supposais qu’il était en partie destiné à empêcher des yeux indignes de se poser sur le visage du roi et en partie à assurer la continuité et la stabilité du royaume, car il était impossible de savoir à quel moment un monarque succédait à un autre. C’était une bonne idée. Le roi pouvait paraître immortel. En fait – et je ne sais pas d’où m’est venue cette idée – il se pouvait même que ce ne soit pas du tout le vrai roi. Si ce dernier était vieux, infirme ou malade, il pouvait se faire remplacer et tout le monde n’y verrait que du feu. Il y avait le dais en or, la robe en or, le masque de taureau en or – ce devait donc être le roi.


      La tête de taureau avait été magnifiquement reproduite. Les détails étaient impressionnants. Les yeux étaient vides, juste deux trous noirs. Pour rappeler que sous le masque d’or, il y avait un homme. Les cornes scintillaient de joyaux. Dieu sait combien pesaient toutes ces pierres et cet or. Et par cette chaleur, en plus.


      — Intéressant, a fait Peterson à côté de moi. Tu crois que c’est de là que vient la légende de Pasiphaé et le taureau ? Est-ce qu’il pourrait s’agir d’une sorte d’accouplement rituel ? Lui avec le masque et elle dans son rôle de grande prêtresse, et l’histoire a été déformée par le temps.


      — Possible.


      Minos a marché lentement jusqu’au centre de la cour, où il s’est arrêté. Les quatre esclaves portant le dais ont fait de même. Avec tout cet or et ce soleil éclatant, on aurait dit que le dieu Soleil en personne marchait parmi nous.


      La foule s’est tue. Nul ne bougeait. Pas même le roi, qui attendait sous son dais.


      Les portes à l’autre extrémité se sont ouvertes.


      Une autre fanfare a retenti et, cette fois, précédée d’une dizaine de servantes, la prêtresse est entrée dans l’arène. Intéressant. Elle arrivait après lui, mais il l’attendait. Qu’est-ce que cela signifiait ?


      Elle était vêtue de bleu et d’or – une combinaison de couleurs presque égyptienne. Son diadème en or mesurait près de trente centimètres de haut. En dessous, ses longues mèches noires bouclées descendaient jusqu’à la moitié de son dos. Elle avait la poitrine et le visage nus, mais sa peau brillait au soleil. Elle avait dû être saupoudrée de poussière d’or. Elle portait le nœud sacré sous les seins et une jupe à volants raide qui descendait en diagonale jusqu’au sol. Là encore, de petites cloches avaient été cousues dans les volants. Je les entendais tinter d’ici.


      Elle était plus jeune que ce à quoi je m’attendais. À peine plus qu’une enfant. Je me suis demandé si ce n’était pas une des filles du roi. Ce qui aurait été logique : ils évitaient ainsi au maximum les conflits entre l’État et l’Église.


      Le roi et la prêtresse attendaient, immobiles. Deux énormes esclaves se sont approchés, portant la hache géante à double tranchant – le labrys. L’archéologue Arthur Evans a interprété le mot Labyrinthe comme dérivant de labrys – d’où la Maison de la Double Hache – mais une enquête a plus tard révélé qu’il pourrait en réalité être associé à la déesse-mère. J’étais sur la pointe des pieds, au comble de l’excitation. Lequel d’entre eux manierait la hache ?


      Il régnait le silence le plus total. Tous les bavardages avaient cessé. Le seul bruit était le battement occasionnel d’un auvent. Tout le monde a incliné la tête en signe de respect.


      Le roi et la prêtresse se sont placés face à face. Ils faisaient à peu près la même taille, mais la coiffe de la prêtresse la faisait paraître plus grande. Ils se tenaient à environ deux mètres l’un de l’autre, immobiles. Tout le monde attendait. Mais quoi ?


      Encore une fois, les portes se sont ouvertes et deux esclaves ont apporté un jeune veau. C’était une petite créature, blanche comme la neige fraîche, avec des sabots dorés et une guirlande autour du cou. Le sacrifice.


      Il avait été drogué. Ils ne voulaient prendre aucun risque lors d’une cérémonie aussi importante que celle-ci. La tête baissée, il a été guidé sur le sable lisse, jusqu’à la zone entre la prêtresse et le roi. La guirlande a été délicatement retirée. Rien ne devait gêner le coup de hache qui renouvellerait l’alliance entre le dieu et le peuple. La seule question était : qui ferait le sacrifice ?


      Les deux esclaves ont présenté la hache.


      D’un coup d’épaule, le roi a ôté sa cape, qui a formé une flaque d’or autour de ses pieds. À l’exception d’un pagne minuscule, il était nu en dessous. Il a tendu la main. C’était donc le roi qui ferait le sacrifice. La hache était le symbole de la prêtresse – le signe d’un grand pouvoir – mais le sacrifice lui-même serait accompli par le roi. Un excellent compromis.


      Il a fait jouer ses muscles impressionnants, saisi la hache à deux mains, s’est fermement campé sur ses deux pieds, a crié quelque chose – à l’adresse de la déesse-mère, sans doute – et frappé.


      Une grande fontaine de sang écarlate a jailli dans les airs. Éclaboussant le roi, la prêtresse, leurs serviteurs, les gardes, tout le monde. La foule a rugi. Nous en avons déduit qu’il s’agissait d’un bon présage.


      Un son indéfinissable s’est élevé, qui aurait pu être le dernier souffle du veau ou un soupir de satisfaction de la déesse et puis, lentement, l’animal s’est affaissé sur ses genoux, puis sur le sol, une immense flaque de sang s’étendant autour de lui.


      Le roi a rendu la hache, j’ai remarqué qu’il fallait deux esclaves rien que pour la soulever, sans parler de la manier.


      La robe reposait toujours là où elle était tombée, s’imbibant lentement de sang. L’or et le pourpre gisant dans le sable. C’était un message puissant. Nous sommes la Crète. Nous prenons les trésors des hommes inférieurs et nous les laissons traîner dans la poussière. Cet homme est Minos de Crète et il règne avec la bénédiction de la Mère. J’étais impressionnée.


      Dans un silence total, le roi et la prêtresse ont avancé lentement sur le sable et grimpé les marches de la loge royale. Les courtisans du roi étaient arrivés entre-temps, si bien que la loge était remplie. J’avais été tellement captivée par ce qui se passait dans l’arène que j’avais manqué leur arrivée, mais les autres l’avaient filmée.


      Les deux trônes étaient placés à la même hauteur. La prêtresse : car c’était le pays de la Mère. Et le roi : car il régnait avec sa bénédiction.


      Encore une fois, les Minoens ont incliné la tête en signe de respect. Le couple royal s’est assis. Un instant plus tard, leurs courtisans ont fait de même. À aucun moment de la cérémonie le roi n’a retiré son masque. Le visage de la prêtresse, en revanche, était visible de tous. Elle avait les traits distinctifs des Crétois et j’étais maintenant certaine qu’on l’avait saupoudrée d’or car même dans l’ombre, sa peau scintillait.


      À ce stade, j’ai renoncé à tendre le cou pour essayer de les voir car le couple était caché par d’autres courtisans. J’ai décidé de me concentrer sur ce qui se passait devant moi et laisser les célébrités à Kal et Clerk.


      La cérémonie a commencé par de la musique. Des flûtes, des cymbales et des tambours ont joué une mélodie douce et légère, très agréable aux oreilles, qui offrait une distraction bienvenue pendant que les esclaves tiraient le veau mort hors de l’arène. L’un d’entre eux a délicatement ramassé la robe : allaient-ils la nettoyer et la réutiliser, ou la jeter ? Ou serait-elle conservée comme une relique religieuse ? J’ai eu la vision d’un coffre, dans les entrailles du palais, au plus profond du labyrinthe, rempli de robes tachées de sang qui pourrissaient lentement sous une nuée de mouches bourdonnantes.


      Les esclaves ont apporté du sable frais et dès que l’arène a été de nouveau immaculée, les acrobates ont fait leur entrée. Ils couraient, sautaient, culbutaient. Surtout des hommes, mais aussi quelques femmes. Ils étaient tous pratiquement nus et un ou deux arboraient de vilaines cicatrices, surtout au niveau des côtes. Étaient-ce d’anciens voltigeurs ? Ou peut-être n’y avait-il pas d’anciens voltigeurs ? Mouraient-ils tous dans l’arène ?


      Une légère brise a commencé à souffler en provenance de la mer, qui a rendu la température légèrement plus supportable. Les acrobates n’intéressant pas grand monde, les bavardages ont enflé autour de nous. Ce devait être l’équivalent antique de regarder son téléphone avant l’événement principal. Évidemment, nous étions concentrés sur ce qui se passait devant nous, mais nous semblions être les seuls.


      Peterson s’est tourné vers moi. Je voyais la sueur qui perlait sur son front et sa lèvre supérieure.


      — Pourquoi organiser cette cérémonie à cette période de l’année ?


      — Parce que c’est la saison des amours ?


      — Ah ouais ? a fait Roberts en souriant à Sykes, ce qui a passablement énervé Bashford.


      — Pour les taureaux. Tu pensais que c’était quoi, ces bruits qui nous empêchent de dormir ?


      — Des taureaux qui tirent leur coup ?


      — Des taureaux qui ne tirent pas leur coup.


      — C’est un peu injuste, a fait Roberts. Ils payent un verre à leur copine et alors qu’ils sont sur le point de récolter les bénéfices de tous ces préliminaires épuisants, ils sont traînés ici pour divertir le public. Ils doivent être d’une humeur massacrante.


      — C’est sûrement le but recherché, ai-je dit. Il va y avoir du sang, je crois.


      Les acrobates se sont retirés. Le silence s’est de nouveau installé, électrique. J’ai parcouru du regard les tribunes joliment décorées et la foule colorée. Les esclaves sont réapparus, plaçant des récipients dorés remplis de ce qui ressemblait à une fine poudre blanche à intervalles réguliers autour de l’arène.


      —  Pour leurs mains, ai-je dit, frappée d’une illumination soudaine. Pour qu’ils ne perdent pas prise.


      La fanfare a de nouveau retenti, les portes se sont ouvertes aussi facilement que la première fois, et une équipe de sept personnes est entrée. Était-ce de là que venait la légende ? Celle selon laquelle sept jeunes gens étaient enlevés chaque année à leur foyer pour être sacrifiés au Minotaure ?


      La foule s’est déchaînée et l’équipe a fait le tour de l’arène en file indienne pour la saluer, acceptant avec grâce les applaudissements.


      Il y avait cinq filles et deux garçons. Je dis « filles » et « garçons » car ils étaient tous adolescents. Aucun d’entre eux ne semblait avoir plus de dix-huit ans. Et encore. Tous étaient nus, à l’exception d’un pagne en lin et de hautes bottes en cuir doré qui leur arrivaient au-dessus des mollets. De la tête aux pieds, leurs corps avaient été saupoudrés de la même poudre dorée que la prêtresse. Sauf leurs mains, qui étaient blanches.


      Ils n’avaient pas d’accroche-cœurs. Leurs cheveux étaient attachés en un gros nœud sur la nuque, et leur front nu. J’ai d’abord trouvé ça curieux puisque la mode était aux cheveux longs et lâches, mais c’était logique, en fait. La mode était pour le commun des mortels. Eux avaient besoin d’y voir clair.


      La foule était en ébullition, les saluant et les encourageant avec enthousiasme. En dehors de ce bref signe de reconnaissance au début, l’équipe les a complètement ignorés. Ils avaient beau n’être que des animaux de scène – des êtres insignifiants qui risquaient leur vie pour le divertissement de ceux qui étaient censés leur être supérieurs, rien ne pouvait entamer le profond mépris dans lequel ils tenaient de toute évidence leur public. Ils marchaient autour de l’arène, silencieux et concentrés, se préparant psychologiquement pour la suite.


      Ils ont formé un cercle, et se sont tenus un moment immobiles. Puis, comme un seul homme, ils se sont accroupis. Plaçant les deux mains à plat sur le sol, ils ont incliné la tête. Invoquaient-ils la protection de la Mère ? Ou de Poséidon ? Pour qu’ils veillent sur eux dans l’arène ou leur envoient un taureau placide ? Au vu des cris, des rugissements et des fracas en provenance de derrière les portes en bois, ça semblait peu probable.


      La clameur a enflé. J’entendais un bruit de coups assourdis, comme si quelque chose de très gros et très lourd se jetait contre les portes en bois.


      L’équipe les ignorait, s’étirant et sautant sur place. Ils s’échauffaient, se préparant mentalement et physiquement à affronter le taureau. Et peut-être à une mort violente et sanglante. Avec une aisance gracieuse, ils réalisaient des galipettes et des roues paresseuses, ignorant toujours la foule qui hurlait autour d’eux. Certaines femmes soufflaient des baisers et jetaient des fleurs dans l’arène. Personne ne les a ramassées.


      Tous les membres de l’équipe étaient petits et relativement menus, mais les deux garçons étaient plus trapus et plus musclés. C’étaient eux qui lançaient les filles les plus légères dans les airs et les rattrapaient à l’atterrissage. Leurs mains étaient couvertes de poudre blanche jusqu’aux coudes.


      Chose intéressante, c’étaient les voltigeurs qui semblaient mener la danse, et décider quand leur échauffement était terminé. Sans que je remarque aucun signal, ils ont traversé l’arène en courant d’un pas léger et se sont alignés devant la loge royale. Une fille s’est avancée et a levé le bras en signe de salut – de là où je me tenais, je n’ai pas vu s’il était adressé au roi ou à la prêtresse.


      La foule a rugi de plus belle, puis s’est tue. Tout aussi silencieusement, l’équipe a formé un demi-cercle, sautillant sur place, les bras légèrement écartés, prêts pour ce qui allait franchir les portes en bois à l’autre bout de l’arène. Tout le monde a retenu son souffle et s’est penché vers l’avant, le cou tendu, pressé de voir le taureau.
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      Mon métier est à la fois le meilleur et le pire qui soit. J’ai vu des choses que personne d’autre ne verra jamais. J’ai été témoin des spectacles les plus incroyables. J’ai vu les navires noirs à Troie. J’ai vu nos ancêtres traverser la Porte des Lamentations. J’ai discuté avec Marie Stuart. J’ai assisté à des événements qui ont changé le monde. J’ai vu des scènes émerger de l’ombre des mythes, et des légendes prendre vie devant moi.


      C’est l’aspect positif de mon travail, mais pour chaque bon côté, il y en a un mauvais. Si on me demandait de décrire mon boulot en quelques mots, je dirais : « Je regarde des gens mourir. » Parce que c’est à ça que ça se résume. Je regarde des gens mourir.


      Pour me réconforter, je me dis que la plupart de ces événements se sont déroulés dans un passé lointain. Que tout le monde meurt tôt ou tard, que je sois là pour en être témoin ou non. Pour ce que j’en sais, un jour, un historien viendra assister à ma mort. Quoique je surestime peut-être légèrement mon importance dans le grand ordre des choses.


      Toujours est-il que ce n’est pas agréable. On pourrait s’interroger sur les raisons qui me poussent à continuer – ce qu’il m’arrive de faire après une mission particulièrement difficile – car parfois, des choses terribles se produisent. Mais, comme je me le dis souvent à moi-même, les choses terribles ne cessent pas de se produire parce que nous détournons le regard. Quelqu’un doit en être témoin. Quelqu’un doit se souvenir…


      Et maintenant, j’étais en Crète, assistant à l’une des cérémonies les plus spectaculaires du monde antique. La voltige avec taureau crétoise. Serait-ce un spectacle magnifique ou un véritable carnage ? Les deux étaient possibles, et je n’avais aucun moyen de le savoir. À ce moment-là, j’étais le chat de Schrödinger de l’Histoire. Enfin, non, mais vous voyez ce que je veux dire.


      Les portes en bois se sont ouvertes. Toujours ces mêmes ténèbres noires qui se cachaient derrière. Pendant un moment, il ne s’est rien passé. Un moment qui semblait s’étirer à l’infini. Que pouvaient bien ressentir ces jeunes gens dans l’arène ? Et soudain, avec un rugissement à vous vriller les tympans, dans un cri entre le mugissement et le hurlement, un énorme taureau a surgi de l’obscurité et pénétré dans l’arène ensoleillée. Comme s’il avait fait irruption dans ce monde depuis les profondeurs de la terre. Tout avait sans doute été minutieusement mis en scène pour donner cette impression. Par un homme avec un bâton très pointu.


      C’était une sacrée bête. Le taureau, je veux dire. Son pelage brillait d’un brun rougeâtre, plus foncé au niveau des pattes et de la tête. Sa tête et ses épaules étaient énormes. Enfin, tout son corps était énorme, mais surtout sa tête et ses épaules. Il y avait une étrange tache blanche sur son flanc gauche. La marque de la déesse, peut-être. Ses cornes, dont les bouts avaient été recouverts d’or pour l’occasion, jaillissaient latéralement de son crâne, puis remontaient, se terminant par ces impressionnantes pointes dorées. Je me suis demandé si le large espace entre ses cornes faisait de lui un taureau particulièrement adapté à la voltige. Ses cornes étaient plus épaisses que mon bras et elles devaient bien mesurer un mètre de long. Il portait une guirlande de fleurs et de rubans autour du cou. Vu son humeur, ça n’allait pas durer longtemps.


      Il s’est arrêté au milieu de l’arène, prenant ses repères, dardant autour de lui ses petits yeux noirs perçants. La sclère était traversée de vaisseaux rouges. De longues vrilles de morve pendaient de son nez. Il a regardé les voltigeurs et ceux-ci ont réagi en s’écartant, l’encerclant tandis qu’il les observait, immobile.


      Soudain, sans prévenir, avant que le taureau comprenne ce qui lui arrivait, deux filles ont couru vers lui et sauté sur son dos, une de chaque côté, en parfaite synchronisation. Elles se sont croisées au milieu du large dos du taureau. Leurs corps dorés ont décrit un arc dans les airs avant de retomber sur le sol. Une parfaite sortie de gymnaste. La foule a applaudi poliment.


      — Quelqu’un filme ? ai-je demandé dans ma radio.


      Une série de grognements décousus m’a signalé que le département d’Histoire était au travail.


      Le taureau était agacé. Je crois que sa dignité en avait pris un coup. Il a soufflé par le nez une autre vrille glaireuse et s’est avancé d’un pas lourd, visant la voltigeuse la plus proche – une autre fille, plus sombre et plus grande que les deux autres.


      Elle s’est élancée vers lui, ses bras moulinant l’air, d’un pas si léger qu’on l’entendait à peine dans le sable. Semblant enfin se réveiller, le taureau a baissé la tête. Au même moment, la fille a sauté entre ses cornes, culbutant et atterrissant à califourchon sur les larges épaules de l’animal. De là, elle a levé les jambes et exécuté un nouveau saut périlleux, passant par-dessus le dos du taureau pour atterrir environ cinquante centimètres derrière lui tandis qu’il partait à toute vitesse dans la mauvaise direction. Les deux rattrapeurs se tenaient de chaque côté pour la stabiliser à l’atterrissage, mais ce n’était pas nécessaire. Cette fille était une virtuose. Elle savait exactement ce qu’elle faisait.


      Ils savaient tous ce qu’ils faisaient. C’étaient des experts. Je me suis demandé à quelle fréquence ils jouaient ce spectacle. Chaque semaine ? Ils devaient sans doute s’entraîner tous les jours pour maintenir ce niveau d’excellence.


      La foule a rugi. Voilà qui leur plaisait davantage. La fille a couru rejoindre ses camarades qui, tournant autour du taureau, se tortillaient et se retournaient dans une sorte de danse qui le déconcertait tellement qu’il a dû s’immobiliser pour prendre le temps de réfléchir.


      Ils ont exécuté cette chorégraphie pendant le quart d’heure qui a suivi : danser autour du taureau, le perturber, puis s’élancer vers lui dans un autre saut audacieux. C’était assez spectaculaire, mais c’était la partie la plus facile. Le but était de l’épuiser et le déstabiliser afin de le préparer pour le grand final.


      Le taureau était de plus en plus énervé. De l’écume coulait de sa bouche. Sentant sa colère, ils ont tous convergé vers lui en même temps. La foule a rugi de plaisir. C’était une démonstration de gymnastique. Ils utilisaient ce puissant taureau comme un cheval d’arçons. Un… deux… trois… quatre d’entre eux se sont propulsés dans les airs, ont exécuté un saut périlleux en plein vol, et se sont posés avec légèreté dans le sable.


      Encore une fois, le taureau s’est immobilisé et a promené son regard autour de lui. Il commençait à perdre son sang-froid. Et sa dignité. On se moquait de lui. De l’écume sale dégoulinait sur le sable. Ses yeux lançaient des éclairs. On l’avait forcé à quitter son enclos. Il avait chaud. Il était piégé dans cette arène. Il n’y avait pas de vaches. En d’autres mots : il n’était pas content.


      Il a mugi – un son effrayant dans cet espace clos, dont les échos ont rebondi longuement contre les murs – et a commencé à piétiner le sol, soulevant de grands nuages de sable dans l’atmosphère déjà poussiéreuse. La foule a de nouveau rugi. C’était ce qu’ils attendaient.


      Les voltigeurs se sont remis à courir, se plaçant en position. Cela faisait plus d’une demi-heure qu’ils offraient un spectacle ininterrompu de grâce et de précision. Malgré leur entraînement, ils devaient commencer à fatiguer. Un seul faux mouvement…


      L’un après l’autre, ils ont bondi et, se roulant en boule, ont exécuté un salto avant par-dessus le dos du taureau. Une seule enjambée les séparait les uns des autres. Quand ils ont eu terminé, ils se sont replacés à l’avant de l’arène et ont recommencé.


      Mais le taureau avait appris sa leçon. Il savait que ce qu’ils voulaient, c’était une charge frontale. Je le voyais réfléchir. Préparer son attaque.


      La foule applaudissait. Des gens rassemblés en groupe se faisaient passer quelque chose. Pariaient-ils ? Si oui, sur quoi ? Le temps que tiendrait l’équipe ? Le nombre de sauts réussis ? Le nombre de morts ?


      J’entendais le bruit des sabots du taureau qui fonçait sur ses bourreaux, mais ils avaient le pied si léger que leurs pas se perdaient dans la clameur de la foule qui rugissait d’approbation à chaque saut. Je ne sais pas pendant combien de temps ils ont continué à courir ainsi vers lui mais, soudain, dans un même mouvement, ils se sont arrêtés et repliés contre les hauts murs de bois, le laissant seul au centre de l’arène, ses flancs se soulevant au rythme de sa respiration haletante.


      Sans se laisser le temps de reprendre leur souffle, ils ont couru vers les seaux et frotté des nuages de poudre sur leurs mains et leurs bras. Cela fait, ils se sont déplacés lentement le long des murs pour encercler le taureau. Il se tenait toujours immobile, son énorme tête baissée, les jambes écartées, attendant, balançant la tête pour tous les garder à l’œil.


      J’ai senti un picotement sur ma nuque. Il était toujours furieux, mais sa rage enflammée avait laissé place à une colère froide, calme et mortelle. Ils avaient pris sa fureur et l’avaient utilisée contre lui. Il avait appris à ne pas frapper le premier. Maintenant, il les attendait.


      La foule criait des encouragements. Ce devait être le grand final. La… capitaine de l’équipe, je suppose que je peux l’appeler ainsi, a levé le bras droit en signe de salut. Le silence s’est fait. Le taureau est demeuré immobile. J’entendais ses reniflements haletants.


      Et soudain, ils sont passés à l’action. L’un après l’autre, ils ont couru vers le taureau. La première a plongé entre ses cornes pour atterrir sur son large dos, puis, dans le même mouvement, par-dessus sa queue. Alors qu’elle rebondissait, le deuxième, un des garçons, se jetait déjà entre les cornes et la troisième s’élançait derrière lui. Une confiance absolue en ses coéquipiers et un timing parfait étaient essentiels. Il n’y avait pas de place pour la moindre erreur.


      Hélas, ils en ont fait une.


      Alors que le garçon plongeait entre les cornes, sa main a glissé. Peut-être s’est-il tordu le poignet, je ne sais pas, mais sa main a dérapé et il est tombé sur le côté, et resté suspendu ainsi. La deuxième fille, qui franchissait déjà les cornes, a atterri en partie sur lui. La troisième, qui arrivait en courant derrière eux, n’avait nulle part où aller.


      Le taureau a mugi de fureur et de triomphe. Malgré la distance, j’avais l’impression de pouvoir voir ses yeux perçants s’enflammer. Il allait encorner la fille qui s’approchait, puis se débarrasser des deux autres, qui s’agrippaient à lui de toutes leurs forces, et les piétiner. Fin de partie. Retour aux enclos des taureaux, où il profiterait d’un bon repas et d’une jolie petite génisse.


      Les spectateurs – tous, nous y compris – ont crié un avertissement, lâchant leurs parasols, oubliant leurs perroquets. La clameur s’est propagée dans toutes les directions, s’élevant vers le ciel et descendant vers la terre. Peut-être même jusqu’à l’ébranleur du sol, le vieux Poséidon lui-même, qui patientait avec son trident.


      L’arène empestait le taureau échauffé. Je sentais son haleine de vache jusqu’ici. Malgré la chaleur, ses flancs haletants fumaient.


      La troisième fille n’a même pas interrompu sa course. Modifiant légèrement sa trajectoire, elle est partie sur la droite. Au même moment, la voltigeuse toujours piégée entre les cornes du taureau s’est retournée et est partie vers la gauche. Ils s’étaient entraînés pour ça, ils avaient appris à se sauver et sauver leurs camarades en difficulté. Chaque fille a saisi une corne et s’y est accrochée. Leur poids combiné tirait sa tête vers le bas mais ne le ralentissait pas du tout. Elles se sont penchées de manière que leurs corps couvrent ses yeux. Il n’y voyait plus rien. Mais il était en colère. Très en colère. L’expression colère aveugle n’a jamais été aussi bien adaptée. Il a cessé de courir et s’est mis à ruer. Il était étonnamment agile pour un animal aussi énorme. Il a sauté en l’air en se tordant puis heurté le sol avec ses quatre pattes simultanément. Je jure que nous avons senti le choc jusqu’à notre toit. La force de son atterrissage a délogé le garçon toujours accroché à son dos. Il s’est écrasé au sol dans un nuage de sable, roulant sur lui-même pour se dégager des sabots qui martelaient le sol.


      Les deux filles se sont agrippées aux cornes. Elles n’avaient pas le choix. Les autres membres de l’équipe ont commencé à courir autour du taureau, même le garçon qui était tombé, qui boitait et semblait avoir un bras cassé. Il n’avait pas l’air de s’en rendre compte.


      Ils criaient, couraient, tapaient sur le nez du taureau puis reculaient prestement hors de sa portée, faisant tout ce qu’ils pouvaient pour le distraire. Les deux filles étaient toujours agrippées à ses énormes cornes, en proie à – sans mauvais jeu de mots – un dilemme cornélien. Car si l’une d’entre elles lâchait prise ou tombait, l’autre était finie. Le taureau l’embrocherait et la piétinerait en une seconde et tout ce qui resterait d’elle serait une longue traînée de sang sur les murs. Elles devaient descendre ensemble. Simultanément.


      Combien de temps pouvaient-elles tenir ainsi ?


      La foule était debout, les hommes rugissaient, les femmes hurlaient. Le roi et la prêtresse, en revanche, sont demeurés assis, immobiles. À les voir, on aurait pu croire qu’ils regardaient un spectacle de danse country. Tous les autres gesticulaient, pointaient du doigt, sautaient sur place. Certains jetaient des fleurs dans l’arène. Je ne savais pas trop s’il s’agissait d’une vaine tentative de distraire le taureau ou de devancer les offrandes funéraires.


      — Putain de merde, a soufflé Peterson à côté de moi en filmant comme si sa vie en dépendait.


      J’aurais bien hoché la tête mais je ne voulais pas risquer d’avoir des images floues, alors je me suis contentée d’un grognement d’historien. Je dégoulinais de sueur. L’excitation. La chaleur. La peur pour les voltigeurs. Ils étaient si jeunes, tous… L’une d’entre eux me rappelait Mikey. Jeune. Intrépide. Indomptable. Mes mains étaient si humides que j’avais du mal à tenir mon enregistreur.


      Et le taureau continuait de foncer à l’aveugle, une course folle et saccadée ponctuée de sauts dans les airs et d’atterrissages fracassants, jusqu’à ce que, inévitablement car les taureaux ont une mauvaise perception de la profondeur, il heurte l’un des murs latéraux avec un impact qui a fait trembler toute la tribune. Les femmes se sont remises à crier. Une fille, celle qui se trouvait sur sa corne gauche, est tombée dans le sable et soudain, le taureau y voyait de nouveau.


      Les deux rattrapeurs se sont précipités vers l’avant en criant et agitant les bras pour attirer son attention, mais c’était peine perdue. Baissant la tête, l’autre fille toujours agrippée à sa corne comme un singe à sa branche, il s’est servi de sa corne libre pour embrocher celle qui était au sol. D’un redoutable mouvement de bas en haut avec toute la force de son corps, il l’a projetée en l’air. Ses bras et jambes se sont agités en tous sens, puis elle est retombée, s’écrasant lourdement sur le sol, où elle est restée, immobile et désarticulée. Un rattrapeur a accouru pour se placer au-dessus d’elle, criant, hurlant, tapant du pied et agitant les bras pour repousser le taureau. L’autre s’est précipité à son tour pour tenter d’empoigner la corne maintenant tachée de sang. Mais le taureau ne se laissait pas faire. Il avait senti le sang. D’un puissant coup de tête, il a envoyé le rattrapeur à l’autre bout de l’arène, où il est resté allongé, essoufflé, avec peut-être quelques côtes cassées.


      La fille restante essayait d’agripper l’autre corne. Je comprenais son raisonnement. Elle aurait les deux cornes et pourrait s’étendre sur le front de l’animal et rester accrochée là jusqu’à ce qu’il s’épuise tout seul, puis compter sur ses camarades pour la tirer d’affaire.


      Elle a balancé son bras pour tenter de l’attraper.


      Et échoué.


      Comme s’il avait senti que sa prise n’était plus si ferme, le taureau s’est figé et a commencé à balancer violemment la tête de gauche à droite.


      Lâchant prise, elle est tombée sur le sable et, comme le rattrapeur avant elle, s’est empressée de rouler sur elle-même pour s’éloigner du taureau. Il était en colère, assoiffé de vengeance. Baissant la tête, il a glissé sa corne sous elle et l’a embrochée. Contrairement à sa camarade – qui gisait morte non loin de là – il ne l’a pas projetée dans les airs. Il s’est mis à courir, la fille hurlante toujours empalée sur sa corne, sur près de la moitié de la longueur de l’arène jusqu’à ce qu’elle tombe, entraînée par son propre poids. Puis il l’a piétinée. Tout autour, les autres voltigeurs se jetaient sur lui, cherchant désespérément à le distraire. La plupart étaient couverts de sang. Impossible de dire si c’était le leur ou celui de leurs camarades.


      Ce qui avait commencé comme une belle démonstration de gymnastique de précision était en train de virer au bain de sang. Une fille gisait morte dans son propre sang à une extrémité de l’arène. Une autre hurlait en essayant de traîner son corps brisé sur le sable. Je ne sais pas où elle espérait aller. Les grandes portes en bois sont restées closes. Personne n’est venu à son secours. Personne n’a rien fait pour la sauver. À part ses camarades restants, piégés dans l’arène avec elle. Il n’y avait aucune issue possible pour eux. Les murs étaient trop hauts pour être escaladés. Je me suis demandé si les portes demeureraient fermées jusqu’à ce qu’ils soient tous morts. Serait-ce seulement à ce moment-là que les hommes sortiraient avec des perches et des crochets pour éloigner le taureau et traîner les corps dehors ? Les voltigeurs criaient… à leurs camarades… au taureau… à leurs dieux…


      Personne n’est intervenu. C’était la volonté des dieux. Les dieux aiment quand leurs adeptes meurent pour eux.


      Finalement, à force de cris et de gesticulations, ce qui restait de l’équipe a réussi à repousser le taureau. Il s’est réfugié dans un angle, la poitrine haletante, les cornes dégoulinant de sang, balayant l’arène d’un regard comme pour mettre au défi quiconque voudrait tenter une nouvelle attaque.


      Un homme est descendu dans l’arène. Lui aussi portait un masque de taureau – bien que loin d’être aussi grandiose que celui du roi – et tenait une hache bicéphale de cérémonie. Je pensais, dans mon ignorance, qu’il était là pour abattre le taureau.


      Je me trompais.


      Il s’est dirigé vers la fille qui hurlait toujours, allongée dans un enchevêtrement de ses propres intestins recouverts de sable, aveugle à tout ce qui l’entourait sauf à sa propre agonie. Je doute que quiconque ait pu la sauver, même dans un hôpital moderne. Il n’y avait aucune chance de survie dans cet endroit. Il s’est arrêté un moment, choisissant stoïquement son emplacement, et a abattu sa hache.


      Le silence s’est fait dans l’arène.


      Les portes en bois se sont ouvertes. Le taureau a tourné la tête pour regarder. On pouvait le voir réfléchir. Se souvenir. Il faisait frais ici. Il y avait de l’eau. Il y aurait de la nourriture. On lui offrait un choix. J’avais le sentiment que s’il décidait de rester – pour finir ce qu’il avait commencé – son choix serait honoré. Car ce serait la volonté du dieu.


      Personne n’a bougé. Il n’y avait pas le moindre bruit. Même le vent était tombé. L’immobilité était totale tandis que tout le monde attendait que le dieu fasse connaître ses souhaits. Puis le taureau s’est retourné et a franchi lentement les portes, qui se sont refermées derrière lui. Comme s’il avait regagné les enfers d’où il avait émergé.


      Les cinq membres restants de l’équipe se sont aidés mutuellement à se relever et sont allés se placer en boitillant devant la loge royale. Leur cheffe, celle qui avait initialement salué le dieu, était morte. L’un des rattrapeurs, un garçon trapu dont les cheveux noirs frisaient en boucles serrées, a levé le bras dans un salut peu enthousiaste. Aucun d’entre eux ne regardait la loge royale. Ils ne se regardaient même pas entre eux.


      Qu’adviendrait-il d’eux ? Si une équipe échouait, comme c’était le cas pour cette celle-ci, étaient-ils tous punis ? Allaient-ils tous mourir pour cette journée de travail ? Ou les laisserait-on prendre une retraite bien méritée ? J’espérais que nous pourrions le découvrir. Je les ai regardés quitter l’arène en boitant. Aucun applaudissement ne s’est fait entendre, cette fois. Juste des bavardages excités. Je me suis demandé si cela arrivait souvent. Je savais que les cérémonies de voltige avec taureau étaient fréquentes, mais la plupart étaient privées. Ces grandes cérémonies publiques n’avaient lieu que deux ou trois fois par an. La mort dans l’arène faisait-elle partie de leur quotidien ?


      Peterson s’est tourné vers moi, le visage trempé de sueur. Il était très pâle. Je crois que nous l’étions tous.


      — Bon, a-t-il fait, et j’étais plutôt d’accord.


       


      J’ai pris quelques inspirations profondes et je me suis ressaisie. Nous en avions terminé pour aujourd’hui. Les spectateurs se levaient pour quitter la loge royale.


      La grande prêtresse est passée la première, suivie par le roi. Une fois qu’ils ont eu disparu, tout le monde s’est précipité vers la sortie. Les prêtresses de moindre importance et les courtisans se bousculaient pour échapper à la chaleur.


      J’ai observé la foule qui remplissait toutes les surfaces planes disponibles. Nous étions des milliers. Il allait nous falloir des heures et des heures pour sortir d’ici.


      Mon regard s’est de nouveau posé sur l’arène. Des esclaves avaient attrapé les deux filles mortes par les chevilles et les traînaient vers la sortie, traçant de longs sillons sanglants dans le sable. Ils discutaient entre eux, sans même regarder ce qu’ils faisaient. Comme s’ils sortaient simplement les poubelles.


      Sous couvert de ranger mon matériel, j’ai posé les mains à plat sur le toit. Un geste de respect envers les fantômes susceptibles d’errer dans les parages.


      Et putain de merde, qu’est-ce qu’il faisait chaud.


      Quelques heures plus tôt – j’avais l’impression que c’était dans une autre vie, les habitants s’étaient petit à petit installés sur les toits et l’accès avait été facile. À présent, tout le monde essayait de partir en même temps, impatients de se rendre à la fête de famille ou toute autre occupation qu’ils avaient prévue pour ce jour de fête. J’ai sérieusement envisagé de localiser l’abreuvoir le plus proche et me jeter dedans.


      Avec cette foule immense, qui attendait avec toute la patience qu’on pouvait espérer de gens pressés de se mettre à l’abri du soleil par une journée torride, notre groupe a dû se séparer et sortir par trois toits différents. Nous avons tous choisi un chemin différent pour rejoindre la rue. Je ne m’inquiétais pas trop, car nous étions tous en contact radio.


      — Alors, a dit Kal dans mon oreille. Qu’est-ce que t’en penses ?


      — Je sais pas par où commencer, ai-je dit en négociant un escalier branlant qui conduisait à un autre toit.


      — Oui, a-t-elle fait d’un air songeur. Max, je sais que ce n’est pas le but premier de cette mission, mais je pense vraiment que ça mériterait une enquête plus approfondie. J’aimerais en particulier savoir à quel moment le sacrifice du taureau est devenu un sacrifice au taureau.


      J’étais d’accord.


      — Je crois que l’objectif initial de la cérémonie a été perdu au fil des siècles. Ça arrive toujours avec la religion. Le but ou le message originel est noyé dans le cérémonial et la politique, sans parler des chefs religieux qui ont aussi leur propre agenda, mais tu as raison. Inscris-moi pour le deuxième voyage. Si tu arrives à persuader nos maîtres, bien sûr.


      —  C’est le marché que j’ai passé avec eux, je leur ai dit que je vous convaincrais. J’en ai passé un autre avec le Dr Bairstow ; je lui ai dit que je les convaincrais. Laisse-moi faire. Écoute, c’est un jour férié. Vous venez sur le site A pour une petite sauterie ?


      — C’est tentant. On sort par la porte est et je ne sais pas combien de temps il nous faudra pour arriver jusqu’à vous, mais on se voit bientôt. Mets l’eau à bouillir.


      Je m’étais mise dans un coin pour discuter avec Kal – dans ces escaliers, il fallait choisir entre marcher et parler – et les autres m’avaient distancée. Je me suis dit que j’allais me trouver un endroit tranquille pour les appeler.


      La foule était immense. Selon les estimations, Cnossos comptait à cette époque entre trente et cent mille habitants, et il devait y en avoir beaucoup plus ce jour-là, venus des environs. Toutes les rues, tous les escaliers étaient pleins à craquer. L’odeur de viande rôtie commençait à se répandre dans la ville tandis que les gens préparaient leurs festins. Je me suis frayé un passage devant l’un des sanctuaires, puis une série d’entrepôts sombres et froids où étaient stockés dans l’ombre des pithoi géants. Je suivais le mouvement. Il n’y avait pas de remparts ici ; le palais laissait peu à peu place à la ville elle-même, puis la ville se dispersait dans la campagne.


      Ayant enfin atteint la rue, j’ai regardé autour de moi pour m’orienter. Devant moi se trouvait le quartier des potiers, à ma droite celui des métallurgistes. Une petite rivière – qui n’était qu’un filet d’eau à cette époque de l’année – séparait les deux zones.


      Le site A était au nord, sur ma gauche, derrière la principale zone résidentielle. Si nous nous retrouvions tous ici, suivions la rivière et traversions la route, nous y serions en un rien de temps. Ce n’était pas la partie la plus prospère de la ville. Les rues étaient moins clairement définies et le pavage – quand il y en avait un – était très irrégulier, je devais donc prendre garde où je mettais les pieds.


      Je ne sais pas ce qui m’a poussée à regarder de l’autre côté de la route. Il a tout de suite attiré mon attention. Alors que les autres se bousculaient gentiment pour rentrer chez eux, il se tenait immobile. Il était plus grand que la plupart. Personne ne le bousculait. Il était planté là, tel un rocher dans un ruisseau tandis que la foule s’écoulait autour de lui. Contrairement aux Crétois, pour la plupart torse nu, il portait une tunique rêche, pas un pagne. Elle ressemblait à un drap de lit déchiré – il avait gardé les bonnes habitudes de St Mary – lui-même assez distinctif dans ce monde coloré. Il avait les cheveux courts. Pas de mèches. Pas de boucles. Cette expression mauvaise qu’il arborait toujours. Devinez qui était de retour.
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      Je ne sais pas trop ce qui m’a pris. Je ne sais pas si je me suis dit que j’étais entourée de mes collègues et par conséquent en sécurité – bien que l’inverse soit généralement vrai – ou si la cérémonie du saut de taureau m’avait tellement échauffée que je n’étais pas prête à me laisser emmerder par qui que ce soit, ou si c’était parce que j’étais au pays de la moira – le destin, le sort, appelez ça comme vous voulez. Ou si j’étais restée trop longtemps au soleil. Ou une combinaison de tout ça, je ne sais pas. Ce que je sais, c’est que soudain, j’en avais assez que les gens – j’hésite à utiliser ce verbe – interfèrent dans ma vie. J’en avais assez d’essayer d’éviter les problèmes alors que les problèmes venaient toujours me chercher.


      Eh bien, pas cette fois. Aujourd’hui, ce ne serait pas moi qui fuirais les ennuis, mais les ennuis qui me fuiraient. C’était ma moira . J’ai enfilé mon sac à dos sur mes épaules, tâtonné dans la poche de ma jupe pour trouver mon pistolet paralysant, puis, sautant sur place, j’ai agité le bras et crié :


      — Youhou ! Clive ! Par ici !


      Il m’a immédiatement repérée – je crois qu’on pouvait me voir et m’entendre depuis le mont Olympe – et a commencé à se frayer un chemin à travers la foule.


      Endossant ma plus belle expression disant « viens te battre si tu l’oses », j’ai brandi mon pistolet paralysant. Il s’est arrêté net et m’a regardée droit dans les yeux. J’étais prête à l’effacer de la surface de la Terre, mais à ce moment-là, une foule tapageuse et turbulente a envahi la route qui nous séparait. Le temps qu’ils passent, il avait disparu.


      Je n’étais pas assez stupide pour partir à sa recherche. Pas seule, en tout cas. Jouant des coudes pour me frayer un passage à travers la cohue, j’ai rejoint la porte d’une maison privée, touché la petite statue du dieu Serpent pour me porter chance et appelé Markham.


      — Alerte Ronan. Soyez vigilants.


      Il a répondu immédiatement.


      — Où es-tu ?


      — Je dois être une vingtaine de mètres derrière vous.


      — Et où était Ronan ?


      — De l’autre côté de la route. À cinq ou six mètres. Tunique légère. Cheveux courts.


      — Tu es sûre ?


      — Oui.


      — Qu’est-ce qu’il faisait ?


      — Il s’est enfui.


      Markham a pris un ton accusateur.


      — Qu’est-ce que tu as fait ?


      — Je lui ai fait coucou, et il s’est barré. Y en a qui feraient bien d’apprendre les bonnes manières.


      — Merde, Max. Tire-toi de là.


      — Je peux pas, avec tous ces gens.


      — Il était armé ?


      — Sans doute, mais je n’ai rien vu.


      — Bien, tu risques juste de te faire trancher la gorge ou planter un couteau entre les côtes alors. Trouve-toi un endroit sûr et restes-y. Et garde tes distances. Je suis pas très loin.


      Je l’ai entendu distribuer des ordres à Evans et Cox.


      Je me suis nonchalamment adossée à la porte, au cas où elle s’ouvrirait. Elle n’a pas bougé. O.K. Pas d’issue de ce côté, donc. Ça valait le coup d’essayer.


      Je me demandais comment j’allais bien pouvoir me frayer un chemin parmi une foule si dense quand j’ai repéré Peterson, qui dépassait tout le monde d’une tête, scrutant les visages autour de lui.


      J’ai attrapé son bras et je l’ai tiré vers la porte.


      — Tim, je viens de voir…


      — Oui, j’ai entendu.


      Le sol a tremblé sous mes pieds.


      Ce n’était pas mon premier tremblement de terre – ce n’était même pas mon premier en Crète, nous avions eu plusieurs petites secousses depuis notre arrivée – mais il y a toujours un moment de flottement où on se demande ce qui se passe avant d’essayer de nous souvenir en catastrophe de nos exercices de simulation de séisme.


      Instinctivement, nous nous sommes tous les deux accroupis, nous appuyant contre les montants de la porte. Autour de nous, j’entendais le bruit de la maçonnerie qui se détachait, des pots qui tombaient. Quelques personnes ont crié ou hurlé. Des chiens ont aboyé. Et puis c’était fini. Dix secondes tout au plus. Bien qu’elles aient semblé très longues. Les gens se sont levés, se sont époussetés, ont ramassé leurs baluchons et leurs enfants, et la vie a repris son cours. Ce genre de choses arrivait tout le temps. Il n’y avait pas lieu de paniquer.


      Ils n’avaient aucune idée de ce qui les attendait.


      J’ai levé les yeux. Le chambranle de notre porte était soutenu par une vieille poutre en bois qui semblait plus dure que de la pierre. Peut-être qu’elle était là depuis la nuit des temps, et que la maison avait été construite autour d’elle. J’ai regardé de chaque côté de la rue. Il n’y avait aucun signe de Ronan.


      Nous nous sommes éloignés de la porte et j’ai tapoté mon oreillette.


      — Monsieur Sands, au rapport.


      — On est tous ensemble, Max. Tout le monde va bien. On était sur cet espace vide près du puits dans le quartier des tisserands. Même Bashford n’a rien.


      J’ai appelé ma propre équipe.


      — Personne n’est blessé ?


      Ils m’ont assuré en chœur que non.


      — O.K. Écoutez-moi tous. Oubliez la sauterie. Je viens de voir Clive Ronan. Aucune idée de ce qu’il fait là, mais je veux que vous rejoigniez tous votre chef d’équipe, au cas où. Signalez-nous toute absence.


      Markham était de retour.


      — Max, par où est-il parti ?


      — Vers le haut.


      — Je l’ai pas vu passer, donc il a dû tourner quelque part.


      — Tu es où là ?


      — Vingt mètres devant toi. Vers le haut de la colline. Au niveau du croisement avec cette allée étroite. Devant le magasin tenu par cette femme avec les dents.


      — J’arrive. Attends-moi.


      Je me suis tournée vers Peterson.


      — Tu l’as vu ?


      — J’ai cru l’apercevoir. – Il parcourait du regard la rue, désormais presque vide. – Je viens avec toi. Par ici.


      Nous n’avons pas eu trop de mal à trouver Markham maintenant que la foule s’était dispersée. Il se tenait derrière une brouette renversée. Il a désigné une allée sombre, étroite, et particulièrement sinueuse, même pour Cnossos, où les rues contournaient souvent des rochers ou de vieilles oliveraies.


      — Il a dû s’engager là-dedans.


      Le sol a de nouveau tremblé. Très légèrement cette fois. Sans doute rassasié par le sang des voltigeurs, Poséidon a fermé les yeux, s’est retourné, et s’est rendormi.


      — Nous avons le choix, a dit Markham. Je préférerais que vous restiez tous les deux à l’écart pendant que je fais venir une équipe pour vérifier cette allée, mais le temps qu’ils arrivent, il sera déjà loin.


      — Et nous, alors ? a répliqué Peterson d’un ton indigné.


      — Comme si la situation n’était pas assez catastrophique.


      — Il s’éloigne, ai-je dit avec impatience, sans oser quitter des yeux la ruelle au cas où il réapparaîtrait soudain.


      — O.K., a fait Markham en sortant un petit pistolet laser que j’ignorais qu’il avait apporté et le tenant discrètement à son côté. Je passe le premier. Je regarde devant. Max, tu es au milieu : tu regardes en haut. Tim : tu surveilles nos arrières. Si vous voyez quoi que ce soit de suspect, criez et mettez-vous à l’abri.


      —  Et ensuite ? a demandé Peterson.


      — Il faut qu’on l’ait, cette fois, ai-je dit, désespérée. Je me fiche de ce que dit la Police du Temps. S’il découvre qu’on ne peut pas le capturer, plus rien ne l’arrêtera. On le traque, on le tue, et on fait face aux conséquences.


      — Non, on le traque et on le neutralise, a déclaré Markham, la voix inattendue de la raison. Puis on le leur remet et on verra bien ce qui se passe.


      — Hors de question ! Si on se contente de le capturer, ces enfoirés de la Police du Temps vont juste le relâcher. Je le ferai moi-même, et j’affronterai seule les conséquences.


      — Inutile de débattre de ça maintenant, a dit Peterson. On l’attrape d’abord et on avisera ensuite. Vas-y, Markham.


      — Je crois que tu voulais dire : frappe, Macduff, a déclaré notre pédant de service. Mais j’ai compris le message. Restez bien groupés.


      Nous nous sommes engagés dans l’allée et nous nous sommes arrêtés pour laisser nos yeux s’habituer à l’obscurité.


      — J’ai une petite lampe torche, a murmuré Peterson.


      — Et il est presque certainement armé, a murmuré Markham en retour. Le meilleur moyen de se faire repérer, c’est d’allumer une lampe torche dans une allée sombre. Allez doucement, tâtez le terrain avant chaque pas, et tout ira bien.


      J’ai agrippé mon propre pistolet paralysant – personne ne comprend mieux que Mme Enderby l’importance des poches cachées dans un vêtement – et posé mon autre main sur l’épaule de Markham. Peterson a fait la même chose avec la mienne, et nous nous sommes mis en route. Nous avons avancé à petits pas, couvrant tous les angles. Je regardais vers le haut, guettant une ombre noire sur le ciel bleu. Peterson regardait derrière nous.


      Mille questions se bousculaient dans ma tête. Que faisait Ronan ici ? Est-ce qu’il me suivait ? Était-ce lui que j’avais cru voir et entendre sur notre base secrète ? En y repensant, la réponse probable à cette question était oui . Comment savait-il que nous étions là ? J’avais ma petite idée, mais je préférais pour l’heure me concentrer sur la menace actuelle, et y réfléchir plus tard. Toujours gérer le présent en priorité.


      En dehors des artères principales, Cnossos comptait peu de véritables rues. Il y avait la route grandiose qui partait vers le nord-ouest et conduisait à la partie huppée de la ville et au Petit Palais – nous devions encore déterminer qui y habitait – et une autre qui menait vers le nord jusqu’à Héraklion et son vaste port, mais la plupart des maisons semblaient avoir été construites au petit bonheur la chance. Les quartiers des artisans étaient encore moins bien organisés. Il y avait les maisons elles-mêmes, avec leurs zones de travail à proximité, protégées du soleil par des arbres ou des auvents, ou même des amas de brindilles tissées sur des supports en bois. Puis il y avait les immenses zones de stockage où les pots et les amphores étaient conservés à l’abri des secousses dans de solides cages en bois garnies de paille. Nous étions en train de nous enfoncer dans l’allée étroite entre deux rangées de bâtiments remplis de matériaux en tous genres et de vieux déchets.


      Le passage devenait de plus en plus exigu. Le soleil devait rarement briller ici. En tout cas, il ne brillait pas en ce moment. Des ombres noires flottaient le long des murs. Le sol était jonché de pots déformés et tessons de poterie qui crissaient sous nos pieds à chaque pas. Nous progressions très lentement – et c’était avant que l’on commence à trébucher sur des marches inégales, glisser sur de la merde d’âne et franchir des tournants de plus en plus abrupts. Au fond de moi, je savais que Ronan était déjà loin et s’éloignait un peu plus à chaque instant. À un moment, quelque chose de poilu a frôlé mes chevilles, mais je n’ai pas vu si c’était un chat de gouttière ou un rat en fuite.


      Je regardais les toits. La plupart des ateliers n’avaient qu’un seul étage et, pour une raison quelconque, ils étaient situés sous le niveau du sol, si bien que la ligne des toits n’était pas beaucoup plus haute que mes yeux. Il n’y avait aucun signe de mouvement et, à l’exception d’une caisse ou d’un panier çà et là, pratiquement aucun endroit où se cacher.


      J’entendais la respiration de Peterson tandis que nous avancions tout doucement, et le brouhaha de la rue derrière nous qui s’atténuait de minute en minute, mais autrement, cet espace étroit et étouffant était plongé dans le silence. La sueur coulait sur mon visage et me piquait les yeux.


      Au bout d’un moment, les ateliers ont commencé à s’espacer, puis, après deux bâtiments délabrés au bois blanchi par le soleil, et un énorme tas d’ordures puant qui devait être infesté de rats, nous nous sommes retrouvés en pleine campagne.


      Nous avons regardé autour de nous. Nous avions émergé du côté est de la ville, et le soleil était derrière nous, bas dans le ciel. La légère brise qui soufflait était un soulagement après la chaleur de cette allée oppressante. J’ai décollé mon chemisier de ma peau en sueur pour laisser l’air circuler un peu. Peterson s’est épongé le visage et Markham s’est écarté, a allumé sa radio pour prévenir les autres que nous n’étions pas parvenus à capturer Ronan et les inviter à la plus grande prudence.


      Sur notre gauche, un chemin longeait la ville, descendant à travers des rochers escarpés. Devant nous, de l’autre côté de la petite rivière, la montée était couverte d’un petit bois de pins rabougris, trop courbés ou rachitiques pour être transformés en colonnes ou servir à la construction de bateaux, au milieu desquels poussaient quelques arbres à feuilles caduques. Loin au-dessus de nous, hors de vue, se trouvaient les enclos des taureaux. Au-delà, il y avait nos capsules. Ronan n’aurait pas pris ce chemin. Non seulement il ne serait pas en mesure d’accéder aux capsules et il le savait, mais Evans serait là pour le cueillir.


      Derrière nous s’étendait Cnossos ; le palais et la ville, qui se préparait maintenant pour une nuit de festivités. Je me suis à nouveau interrogée sur le sort des voltigeurs. Étaient-ils encore en vie ou n’avaient-ils survécu à l’arène que pour être sacrifiés aux dieux ?


      Je me suis retournée pour examiner le paysage. Dans quelle direction Ronan était-il parti ?


      Je pariais sur les arbres. Il n’y avait rien en bas de la colline, hormis un petit sanctuaire construit autour d’un chêne solitaire. J’ai hésité. J’avais galopé à l’aveugle dans les bois sur notre base secrète et, cette fois, je ne pouvais pas compter sur une bande de Vikings en détresse directionnelle pour me tirer d’affaire.


      —  On devrait rentrer, a dit Markham. Il pourrait être n’importe où, il n’y a qu’à l’intérieur des capsules qu’on sera vraiment en sécurité.


      Peterson a acquiescé. L’idée ne me plaisait pas, mais je ne trouvais pas d’argument à lui opposer. Il avait raison. Nous devrions rentrer. La lumière prenait une teinte orangée alors que le soleil commençait à se coucher. Nous avons tourné et suivi la petite rivière vers le haut de la colline. Comme si je n’avais déjà pas assez grimpé comme ça, bordel.


      L’odeur de bétail s’intensifiait à mesure que nous approchions des enclos des taureaux.


      Comme je l’ai dit, il y en avait une quinzaine, construits autour d’un groupe de bâtiments en bois de plain-pied. Notre chemin les longeait par l’est – un sentier parallèle de l’autre côté menait à la partie ouest de Cnossos et finalement au Petit Palais au nord-ouest. C’était un excellent emplacement pour les enclos. Ils étaient stratégiquement situés entre les deux chemins pour faciliter le transport, à proximité d’une réserve d’eau et assez loin des zones urbaines pour que personne ne soit importuné par l’odeur et le vacarme. Personne d’important, bien sûr. Les historiens ne comptent pas.


      D’après ce que je pouvais voir, seule une demi-douzaine d’enclos étaient encore occupés. Je me suis demandé si les autres taureaux avaient été descendus dans l’arène pour les rituels à venir. Ceux qui restaient avaient l’air très agités, probablement à cause des récentes secousses. Ils étaient enfermés et ne pouvaient pas s’échapper, ce qui les rendait nerveux. Des hommes couraient en tous sens, criaient, renforçaient les clôtures et les attaches. Ils semblaient accablés par la chaleur et d’une humeur massacrante, aussi avons-nous jugé plus prudent de garder nos distances, à la fois des taureaux et des hommes.


      Nous avons fait une pause pour reprendre notre souffle puis nous nous sommes tournés vers le nord, guettant cette lueur rouge caractéristique à l’horizon. Ou ce sinistre panache de fumée noire annonçant l’explosion volcanique qui déchirerait Théra et enverrait un ou plusieurs raz-de-marée géants par ici. Mais il n’y avait rien. Le ciel était bleu et dégagé.


      Roberts m’appelait.


      — Max, où êtes-vous ? Vous vous êtes encore perdus ?


      — On rentre. Aucun signe de Ronan ici, mais je veux que les deux sites restent en alerte maximale. Personne ne va nulle part seul. Personne n’était censé le faire de toute façon, mais ça ne fait jamais de mal de répéter ce genre de choses.


      — Même au petit coin.


      — Génial, a-t-il fait avec enthousiasme. Défécation synchronisée. C’est toujours sympa.


      Encore un qui prenait les choses au sérieux.


      Le soleil était plus bas dans le ciel. Sa couleur était passée d’un blanc incandescent à un orange plus chaleureux. Bientôt, les montagnes se pareraient de reflets jaune pêche. Puis elles deviendraient rouges et de longues ombres commenceraient à ramper sur leurs pentes. Le crépuscule ne dure pas longtemps dans cette partie du monde. Un instant il fait jour et, l’instant d’après, la nuit est tombée et tout bon historien devrait être au lit.


      — Alors, qu’est-ce que vous en pensez ? ai-je dit alors que nous recommencions à grimper.


      Grimper, toujours grimper. La logique voudrait qu’après autant de montées, il y ait une descente mais j’avais dû la rater. Il fallait encore et toujours grimper. Et par cette chaleur, en plus.


      — De ? a dit Markham prudemment.


      — Notre journée.


      — Quelle partie ? La mission jusqu’ici ? Notre première cérémonie de voltige avec taureau ? La mort tragique de ces jeunes gens ? Les tremblements de terre ? L’apparition de notre ami Clive ? Notre projet pour demain ? Sois plus précise, Max.


      — Clive Ronan, bien sûr, ai-je dit, quelque peu exaspérée.


      — Honnêtement, si Peterson ne l’avait pas vu aussi, je pourrais croire que t’as été victime d’une de ces crises de paranoïa pour lesquelles tu commences à être connue.


      — Heu… a fait Peterson.


      — Tu veux dire que tu ne m’aurais pas crue si Peterson n’avait pas confirmé mes dires ?


      — Heu… a fait Peterson.


      —  Je crois qu’aucune réponse ne te rendra heureuse donc il vaut mieux que je me taise.


      — Et la fois sur la base secrète ? Ça doit être Ronan qui m’a poursuivie dans les bois.


      — Max, on a fouillé toute la zone quand on te cherchait, et on n’a trouvé aucune trace de lui.


      — Je vois, ai-je fait, de plus en plus échauffée. Comme Peterson ne peut pas confirmer mes dires, il est évident que ça n’est jamais arrivé.


      — Je n’ai pas dit ça.


      Peterson a retenté sa chance.


      — Max, je pense…


      Mais nous n’avons jamais su ce qu’il pensait, car un silence soudain s’est installé. Les cigales ont cessé leur vacarme. Tout s’est arrêté. Le seul son était celui du vent, soufflant doucement entre les pins.


      Sous nos pieds, la terre a poussé un gémissement de douleur qui ressemblait à s’y méprendre au mugissement d’un énorme taureau emprisonné sous terre. Poséidon l’ébranleur du sol était de nouveau réveillé.


      Presque immédiatement, une violente secousse a ébranlé le sol. Je suis tombée dans la poussière et Peterson est tombé sur moi. La terre s’est remise à trembler. Comme je l’ai dit, ce n’était pas mon premier tremblement de terre, mais je n’y étais pas habituée pour autant. La sensation que le sol, d’ordinaire si solide et fiable, se déplace soudainement sous vos pieds est assez déconcertante. Parfois, une fraction de seconde avant la secousse, une volée d’oiseaux explose dans le ciel en criant un avertissement. Les chiens, sentant quelque chose, se mettent à hurler. Un jour, pendant un tremblement de terre à Troie, Ian Guthrie avait semblé le sentir arriver. Je l’ai revu s’agripper la tête. Durant les quelques instants qui avaient précédé la secousse, le moindre son le faisait souffrir. Je crois qu’il y a des gens qui ont une certaine sensibilité aux secousses sismiques et, avec notre chance habituelle, aucun d’entre eux n’était parmi nous aujourd’hui.


      Le tremblement a semblé durer très longtemps. Quinze à vingt secondes, je pense, ce qui, je l’admets, n’est pas si long que ça en réalité, mais essayez de vous allonger à plat ventre dans la terre dans une zone sismiquement active à la veille de la plus grande éruption du monde antique avec ce grand dadais de Peterson étalé sur vous. Vingt secondes, c’est déjà vingt secondes de trop.


      Nous sommes restés immobiles longtemps après que le calme a été revenu. Juste au cas où. Finalement, Peterson a roulé sur le côté et je me suis assise, essuyant la sueur sur mon visage.


      Ce n’était pas censé se passer ainsi. Nous avions un équipement sismique à la pointe de la technologie – et, oui, certes, il était géré par le Dr Dowson, mais il savait ce qu’il faisait. Nous aurions dû avoir toutes les informations nécessaires pour prendre une décision éclairée quant à l’évacuation. Nous aurions agi avec calme et clairvoyance et plein d’autres mots commençant par « c », qui n’incluaient pas la panique, le pandémonium et d’autres mots commençant par « p ». Comme pipi, puisque Peterson était là. Une évacuation ordonnée – chose que j’attendais avec impatience pour son caractère inédit. Ou, sans aller jusque-là, j’espérais qu’il y aurait moins de cris que d’habitude. Or, nous étions loin de nos capsules, de nos collègues et de l’équipement qui aurait pu nous permettre de savoir ce qui se passait. Ce qui n’était pas si surprenant venant de nous trois.


      J’ai tendu la main vers Markham.


      — C’était une réplique ou une nouvelle secousse ?


      — Aucune idée, a-t-il dit en m’aidant à me relever. Mais c’est la troisième. En un très court laps de temps. Le Dr Dowson saura.


      Comme par magie, la voix du Dr Dowson a parlé dans mon oreille.


      — Max, certaines mesures commencent à être assez inquiétantes. Vous pourriez passer jeter un coup d’œil ?


      — On est presque là. Vous avez entendu l’avertissement au sujet de Clive Ronan ?


      — Oui.


      — Pourrais-je parler à M. Evans, s’il vous plaît ? a demandé Markham.


      — Un instant.


      — Ici Evans.


      —  Evans, fais rentrer tout le monde. Sans exception. Et je ne veux pas entendre de jérémiades du style « mais je veux rester dehors pour regarder le tremblement de terre ». Tout le monde à l’intérieur. Portes fermées.


      — Et l’équipement de surveillance ?


      — Rentrez-le aussi. Je ne pense pas qu’on ait besoin de lui pour savoir que la situation commence à être préoccupante. La plupart d’entre nous ont senti la dernière secousse.


      — J’ai été écrasée, ai-je grommelé à l’adresse de Peterson.


      — Ah oui ? J’étais plutôt à l’aise, moi.


      — Venez, a dit Markham. On est un peu trop à découvert ici.


      Nous n’imaginions pas à quel point.
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      Je pense avoir mentionné la proximité des enclos à taureaux, n’est-ce pas ? Et le tremblement de terre ? Je n’avais en revanche pas réfléchi aux conséquences de la combinaison des deux.


      Je vais m’écarter du sujet un moment. Allez mettre de l’eau à bouillir.


      Dans notre jeunesse, quand nous occupions tous des logements individuels, je partageais un palier avec Kalinda Black d’un côté, et Helen Foster en face. Dans l’ensemble, la vie était agréable et paisible, mais chaque vendredi soir, Kal et Dieter avaient l’habitude de jouer au jeu de la laitière de Leipzig et de l’officier de cavalerie de Düsseldorf, où Dieter essayait d’acheter un verre de lait à la jolie laitière avant de se rendre compte qu’il n’avait pas d’argent. S’ensuivait une brève discussion sur les méthodes de paiement acceptables – qui étaient toutes incroyablement bruyantes. Je n’avais aucune idée que la vente de lait pouvait faire un tel vacarme. Une fois, j’ai dû taper au mur et demander s’il y avait une vraie vache là-dedans.


      Depuis que j’habite à proximité de l’enclos des taureaux, je réalise à quel point Kal et Dieter avaient été discrets. Vous n’imaginez pas le raffut que peuvent faire deux bovins libidineux partageant un moment d’intimité.


      Par un après-midi paresseux, en ville, où il faisait trop chaud pour bouger, nous nous étions lancés dans une grande discussion technique sur le nombre de vaches qu’un taureau enthousiaste peut se taper en une journée – un sujet parfaitement inoffensif, pourriez-vous être tenté de penser, et vous auriez tort.


      — Réfléchis, avait dit Sykes à Bashford, sa rancœur d’avoir passé des années à le partager avec un poulet explosant enfin. Cinq ou six fois par jour !


      — Oui, a fait Bashford d’un air songeur avant d’ajouter, sans aucune considération pour sa propre sécurité : mais avec une vache différente à chaque fois.


      C’est à ce moment-là que, dans l’intérêt de la mission, j’avais transféré Bashford au site B. Certes, il allait devoir cohabiter avec Roberts, mais c’était leur problème. Ils étaient trois – Sykes, Bashford et Roberts – et il n’y avait que deux sites, donc à moins que je sois prête à créer un site C – ce qui n’était pas le cas – ils allaient devoir s’en accommoder.


      Quoi qu’il en soit, si je vous casse les pieds avec ces histoires de taureau, c’est parce que, à ce moment-là, nous avons découvert que nous avions un autre problème sur les bras.


      Les taureaux, qui même dans des circonstances non sismiques ne se distinguaient pas par leur placidité, n’avaient pas apprécié ces secousses. Le moins qu’on puisse dire est qu’ils étaient énervés. Très énervés.


      En y repensant, je me dis que les structures avaient dû être affaiblies par les secousses. Je n’ai pas vu lequel d’entre eux a été le premier à faire tomber son enclos, mais soudain, des éclats de bois volaient dans tous les sens et les taureaux prenaient la poudre d’escampette.


      — Merde, a dit Markham, et le mot était faible.


      Une demi-douzaine d’hommes a surgi de nulle part. Ils étaient armés de longs bâtons munis d’embouts métalliques pointus et ont passé une dizaine de secondes héroïques à essayer de repousser les taureaux vers leurs enclos. Mais c’était un combat perdu d’avance. Le premier à s’y risquer a été projeté dans les airs.


      Dans un mouvement presque nonchalant, un taureau a balancé son énorme tête et l’homme a volé, atterrissant sur des rochers proches avec un bruit désagréable. Il est resté étalé sur le ventre, immobile. Je craignais qu’il ne se relève jamais.


      Les autres hommes ont laissé tomber leurs bâtons et ont couru vers la sécurité de leurs huttes. Je pouvais les comprendre. À aucun moment nous n’avons envisagé de les affronter. Leurs maîtres se dispersaient et nous devions en faire autant.


      — Courez.


      Nous avons couru. En descendant la colline, car c’était plus rapide. Nous n’avions pas le temps de regarder derrière nous – le commandant Guthrie nous l’avait assez répété pendant notre formation : « Oubliez ce qui se passe derrière vous. Vous le découvrirez bien assez tôt si vous vous arrêtez sans cesse pour regarder. Contentez-vous de courir. Courez jusqu’à ce que la menace soit loin derrière vous, puis courez encore un peu, pour plus de prudence. » C’est donc ce que nous avons fait.


      Nous avons couru en restant groupés, ce qui n’était pas très judicieux. Nous aurions dû nous disperser, mais je n’avais aucun sens de l’orientation, Peterson avait un bras faible et Markham refusait de nous quitter des yeux, nous sommes donc restés groupés. Histoire de faciliter la tâche aux taureaux.


      — Les bois, a dit Markham et nous avons obéi, traversant la rivière, grimpant la colline, et plongeant entre les arbres.


      Aucun des taureaux ne nous a suivis. Un ou deux sont passés devant nous au petit trot en s’ébrouant et soufflant, leur fanon se balançant sous leur menton, ivres de leur liberté retrouvée. Les autres – encore bien trop nombreux à mon goût – avaient les yeux rivés sur nous.


      C’étaient des vétérans de l’arène, ai-je supposé, qui n’avaient aucune raison d’aimer les humains. Une animosité sans doute exacerbée par les sévices qu’ils avaient subis au fil des ans. Des sévices subtils car ces taureaux étaient destinés au plaisir d’un dieu qui n’aurait pas apprécié qu’on lui serve de la marchandise abîmée. Donc pas de cicatrices. Pas de brûlures. Pas de coups. Rien qui puisse laisser une marque. Mais il y a bien d’autres manières de se faire détester d’un animal.


      Et maintenant, ils étaient libres. Nous étions plus rapides, mais nous devions sauter et slalomer pour esquiver les racines, les rochers cachés, les branches tombées et ainsi de suite, alors que les taureaux se contentaient de foncer tête baissée sans se soucier de ce qui se trouvait sur leur passage, s’enfonçant dans les broussailles et arrachant des branches d’arbre. Recouvrer leur liberté ne les avait pas adoucis, loin de là. Ils rugissaient et grognaient. Peut-être allaient-ils s’en prendre les uns aux autres et nous oublier. Sinon, nous pourrions toujours essayer de grimper dans un arbre.


      La voix d’Evans a retenti dans mon oreille.


      — Faites attention. Les taureaux se sont échappés.


      Je vous épargne la réponse de Markham, qui pourrait paraître légèrement ingrate et risquerait de choquer les plus sensibles d’entre vous.


      J’ai réussi à lâcher un « pas le temps de parler » tout en me concentrant pour dévaler la colline sans me briser la nuque. Mon attention était dirigée sur le sol directement devant moi et j’étais tellement occupée à regarder où je mettais les pieds que j’ai foncé dans un arbre, perdu l’équilibre, et me suis écrasée au sol.


      J’ai rampé et dérapé dans les aiguilles de pin piquantes pour essayer de me relever, m’attendant à tout moment à sentir l’haleine chaude d’un taureau sur mon visage ou à ce que le sol se mette à trembler sous mes pieds alors qu’il fonçait vers moi. Me souvenant des voltigeurs, j’ai roulé sur moi-même pour finalement trouver un semblant de refuge dans un enchevêtrement de racines d’arbres.


      Le premier taureau est passé devant moi à un trot déterminé, ses sabots soulevant de petites gerbes de terre derrière lui. Puis un autre – plus petit, plus sombre, aux jambes plus courtes, soufflant des cordes de mucus par les naseaux. Et encore un autre, rouge avec des taches blanches. Le sol tressaillait sous leurs sabots. Pas un tremblement de terre cette fois, même si je ne pouvais pas m’empêcher de penser qu’entre l’activité sismique et ces créatures énormes qui cavalaient à travers l’île, la Crète devrait vibrer de façon quasi permanente. C’était un miracle que tous les bâtiments soient encore debout. Enfin, plus pour très longtemps.


      Le troupeau se clairsemait, chaque animal choisissant un chemin différent. Dans l’espoir de se trouver une jolie petite vache, sans doute. Ma foi, je n’allais pas les en empêcher.


      Je suis restée parfaitement immobile, feignant d’être une racine d’arbre pendant quelques minutes de plus, juste au cas où il y aurait encore quelques retardataires dans les parages, mais un silence inquiet régnait sous les arbres. Les taureaux ont souvent cet effet sur la faune locale. Et sur les historiennes en détresse.


      Finalement, je me suis extirpée de l’enchevêtrement de racines, j’ai essuyé la sueur sur mon front, et appelé Peterson et Markham, qui n’étaient pas très loin. Le premier est apparu plus haut sur la colline et le second est descendu en se balançant d’un arbre voisin, avec une agilité simiesque assez perturbante.


      — Ça va ? ai-je demandé en m’époussetant.


      Nous avons convenu que tout allait pour le mieux.


      — Toi par contre, ai-je dit à un Markham démesurément griffé et ensanglanté, tu aurais bien besoin d’une douche.


      — Et d’un remontant, a-t-il dit. Pour chasser les germes.


      — Quels germes ? a fait Peterson d’un ton incrédule. Quels germes pourraient bien vouloir élire domicile dans ton corps ?


      — Les infections sont un danger constant, a-t-il dit d’un air guindé. Tu n’as pas assisté aux conférences du Dr Stone sur le sujet ?


      — Il est temps de rentrer, je crois, ai-je dit. Je ne serai pas tranquille tant qu’on ne sera pas avec les autres. On crève de chaud sous ses arbres, en plus.


      Et je pesais mes mots. Les arbres étaient trop rachitiques pour fournir une ombre décente, mais parvenaient pourtant à piéger la chaleur. La poussière soulevée par les taureaux restait suspendue dans l’air, se collant à mon visage en sueur.


      Nous nous sommes remis en route. En montée, évidemment. Parce qu’on avait dévalé la colline pour échapper aux taureaux. En regardant à travers les arbres, j’ai estimé que nous étions au niveau de la partie basse de la ville. Soit très loin des capsules.


      — On peut sortir de cette foutue forêt ? Je vais rendre l’âme d’une seconde à l’autre.


      Markham a acquiescé.


      — On va contourner la ville, trouver ce petit ruisseau où Max pourra se rafraîchir, et le suivre en amont.


      —  Bonne idée, a dit Peterson. On se croirait dans un four qui sent le pin. De quel côté ?


      — Par-là, ai-je dit en pointant le doigt, assez sûre de moi.


      Ils se sont tous deux tournés dans la direction opposée.


      — Où allez-vous ?


      — Max, tu es une aide à la navigation infaillible. Tant que nous allons dans la direction opposée à celle que tu recommandes, on est sûr de partir du bon côté.


      — Connards, ai-je dit, mais sans trop de rancune. J’économisais mon énergie. En plus, ils n’avaient pas tout à fait tort.


      Nous nous sommes remis en route. Au bout d’un moment, la forêt a commencé à se clairsemer.


      — C’est toujours très calme, a remarqué Peterson tandis que nous crapahutions sur les rochers et les racines.


      Je me suis arrêtée. Il avait raison. Les stridulations omniprésentes des cigales n’avaient pas repris. On n’entendait que les cris occasionnels d’un Crétois chassant le taureau au loin. Si une autre cérémonie était prévue demain, j’espérais qu’ils avaient quelques bêtes de rechange cachées quelque part, car à la vitesse où ils allaient, ils devaient déjà avoir traversé la moitié de l’île.


      La terre a de nouveau tremblé. Très légèrement. Encore un. Était-ce une impression, ou ils étaient de plus en plus fréquents ? J’ai posé ma main sur un tronc d’arbre pour me soutenir. Théra se préparait-elle pour le grand final ?


      Un cri a retenti et deux hommes essoufflés et transpirants ont surgi d’entre les arbres, armés à nouveau de leurs longs bâtons, de cordes, de licols et d’un solide filet. Sans prononcer un mot, nous avons tous désigné le bas de la colline. Ils nous ont remerciés d’un grognement et sont partis en courant, d’un pas beaucoup plus assuré que nous.


      Nous avons repris notre chemin. J’avais chaud, j’étais couverte de poussière et de sueur, je mourais de soif, et je me faisais un sang d’encre pour les autres. Je voulais vraiment, vraiment regagner les capsules. J’imaginais la caresse froide de la douche. L’eau glacée coulant dans ma gorge.


      Ce qui n’est jamais arrivé, car nous avions oublié Clive Ronan.


      Oui, je sais ce que vous pensez, mais comprenez-nous. Nous venions de jouer à cache-cache avec une demi-douzaine de taureaux. Nous avons esquivé des arbres, des rochers et Dieu sait quoi encore ; il venait d’y avoir une activité sismique inquiétante ; donc bien sûr que nous avions oublié Clive Ronan. Six taureaux, les amis. Probablement plus. Presque certainement plus. Dix, peut-être. Ou même douze. Tous déterminés à repeindre de notre sang le joli paysage crétois. Attendez d’avoir quinze, vingt, peut-être tout un troupeau de taureaux à vos trousses, et on verra un peu si vous êtes capables de faire mieux.


      Il avait dû se faufiler derrière nous et, comme à son habitude, il a attaqué sans prévenir. Il n’est pas du genre à fanfaronner avant de tirer. Son motto est plutôt : tirer d’abord, fanfaronner ensuite. Ce qui, ai-je soudain pensé, soulevait une question : pourquoi ne m’avait-il pas tuée sur la base secrète ? Pourquoi ne m’avait-il pas tiré dessus tout à l’heure dans la rue ? À quoi jouait-il ? Que voulait-il ?


      Ce n’est qu’en entendant le sifflement d’un pistolet laser que j’ai compris qu’il se passait quelque chose. Puis Peterson est tombé contre moi et nous nous sommes tous les deux effondrés sur le sol. C’est à ce moment-là que Ronan a surgi de derrière un arbre. Un soleil bas brillait dans son dos, qui m’éblouissait. Il n’était qu’une forme noire, mais je savais que c’était lui.


      Il a de nouveau levé son pistolet laser – Peterson et moi étalés sur le sol devions faire une cible très tentante – et poussé un grognement lorsque Markham s’est jeté sur lui en le frappant violemment.


      J’ai dû le laisser faire parce que Peterson était en feu.


      J’ai tapé sur les flammes et n’ai réussi qu’à me brûler inutilement les mains, puis, me souvenant de l’exercice, je l’ai retourné et j’ai déchiré nos minuscules sacs à dos pour l’asperger du contenu de nos poches à eau. C’était une vilaine blessure. Le haut de son bras était à vif et, sous la chaleur du laser, une partie de sa tunique avait fusionné avec sa peau.


      Mais ce n’était pas le pire. Ronan avait créé un départ de feu. C’était la fin de l’été. Le sol, sec comme de l’amadou, s’est parsemé de minuscules flammes jaunes. Les sous-bois ont commencé à crépiter. Merde.


      Peterson souffrait, mais il n’allait pas mourir. À moins que cet enfoiré ne nous abatte tous les deux, bien sûr.


      Je me suis retournée. Ronan et Markham roulaient toujours sur le sol, ce dernier essayant de s’emparer de l’arme. J’avais la mienne, mais les deux corps étaient trop étroitement imbriqués pour que je puisse tirer. Je devais faire quelque chose. J’ai tourné d’un pas lent autour d’eux, à la recherche d’une opportunité. Leurs membres étaient tellement enchevêtrés que je ne voyais pas où commençait l’un et où s’arrêtait l’autre.


      — Max, a haleté Markham. Emmène Peterson.


      — Je ne te laisse pas ici, ai-je dit, attendant toujours l’occasion de défoncer le crâne de Clive à coups de pierre.


      — Partez. Vous me gênez.


      Il avait raison. Il faisait son travail. Je devais faire le mien, d’autant que des flammes commençaient à bondir autour de nous. J’ai aidé Peterson à se lever. Il était toujours conscient, mais je n’arriverais jamais à lui faire remonter la colline. Retourner au site B n’était plus une option pour nous.


      Nous avons couru. Enfin, nous avons titubé vers l’avant à un rythme soutenu. En descente, bien sûr, car c’était plus facile. Et lentement, pour ménager Peterson.


      Mon plan était de le cacher dans un endroit sûr parmi les arbres et de rejoindre Markham, c’est donc évidemment à ce moment-là que, pile quand nous avions besoin d’eux, les arbres ont disparu. Un plateau d’herbe brûlée et de terre nue s’étendait devant nous. Plus bas sur la pente, un arbre solitaire dominait le promontoire – sans doute un chêne, vu son envergure –, entouré d’un haut mur de pierre. Ce devait être le sanctuaire que j’avais vu de plus haut sur la colline. Avant que ma vie soit envahie de taureaux.


      Dieu sait où nous étions. Je n’avais encore jamais visité cette partie de l’île. Je pouvais voir la mer d’ici, ses eaux turquoise scintillant sous le soleil de la fin d’après-midi.


      Quand viendrait la saison des pluies, cette prairie serait un lieu magnifique, vert et luxuriant, où les habitants emmèneraient paître leurs animaux. Il y aurait des fleurs sauvages partout. Pour l’instant, cependant, ce n’était qu’une étendue de tiges brunes et mortes. Cnossos s’étendait sur la colline qui s’élevait derrière moi.


      J’étais surprise que nous soyons si bas. Jamais nous ne parviendrions à regagner les capsules, c’était certain. Le mieux à faire était d’appeler M. Sands pour organiser une mission de sauvetage pour Peterson, après quoi je retournerais aider Markham.


      L’incendie s’était propagé à une vitesse effrayante. Une grande partie du terrain était déjà en feu. Les flammes me bloquaient le passage vers Markham. Je pouvais sentir la fumée… entendre le crépitement des flammes… sentir la chaleur.


      J’ai installé Peterson dans une crevasse rocheuse. Il s’est penché en arrière, les yeux fermés. Je sentais l’odeur de tissu et de chair brûlés. Je n’allais rien toucher. C’était le travail du Dr Stone. Je n’avais même pas de plastique médical sur moi.


      Il a ouvert les yeux et s’est regardé.


      — Pourquoi je suis trempé ?


      Je n’ai pas pu m’en empêcher. Il n’y aurait jamais de meilleure occasion.


      — Détends-toi, ai-je dit. J’ai éteint les flammes.


      Il m’a dévisagée d’un air méfiant.


      — Comment ? Comment as-tu éteint les flammes ?


      — Ça n’a pas d’importance pour l’instant.


      Il a essayé de se redresser.


      — Tu n’as quand même pas… ?


      Je lui ai souri. Pour le rassurer. Étrangement, ça n’a pas eu l’effet escompté.


      — Max, qu’est-ce que tu as fait ?


      J’ai continué à lui sourire.


      Il m’a fixée.


      — Dis-moi que tu ne m’as pas…


      — D’accord, je ne t’ai pas…


      — Mais tu l’as fait, n’est-ce pas ?


      — Il faut savoir.


      — Max…


      — Je dois filer. Markham est toujours là-haut.


      —  Va, a-t-il dit faiblement en se laissant aller en arrière. Rejoins Markham. Je vais attendre ici et profiter de la vue.


      Je l’ai laissé renifler sa tunique avec méfiance.


      Oubliant ma fatigue, j’ai essayé de revenir en courant par où nous étions venus. Malheureusement, nous avions un problème. Je voyais des flammes jaunes et orange danser à travers les arbres. Merde, le feu avait-il atteint la forêt ? À cette époque de l’année, par cette sécheresse, il se propagerait à une vitesse fulgurante, mettant en danger toute cette partie de l’île. Et peut-être Cnossos elle-même. Ce serait un désastre si le palais brûlait avant d’avoir été détruit par un tremblement de terre. Et devinez à qui on demanderait des comptes ?


      J’ai allumé ma radio.


      — Markham, tu m’entends ?


      Pas de réponse. Il devait être occupé et ne voulait pas que je le distraie.


      Je suis restée immobile un moment, indécise. Je pourrais sans doute essayer de faire le tour et de contourner les flammes… J’ai regardé autour de moi. Le joli petit champ dans lequel je me trouvais allait bientôt commencer à se consumer. Ce n’était pas un endroit sûr. Aucun endroit sur cette île n’était sûr. Nous devions partir d’ici.


      Je pense que Peterson s’était dit la même chose, car il était en train de se relever péniblement. Au même moment, un groupe d’une dizaine d’hommes et de garçons est apparu sur la colline. Je me suis préparée à une nouvelle catastrophe.


      Oh mon Dieu, c’étaient des pompiers. Ils étaient pratiquement nus, donc je suppose que j’aurais dû m’en douter. Armés de peaux de cuir et de grandes pagaies en bois, ils ont commencé à frapper les flammes. L’un d’eux a levé la tête, essuyé son visage en sueur, nous a vus et a crié en faisant de grands gestes avec son bras. Son message était clair : Fichez le camp.


      — Bon, a dit Peterson alors que je faisais passer son bras valide sur mon épaule. Sacrée journée, hein ?


      Comme si j’avais le temps de papoter. La terre s’est remise à trembler. Et cette fois, ça ne s’est pas arrêté. C’était moins un mugissement qu’un grondement qui n’en finissait pas. Un arbre en feu s’est renversé, projetant des étincelles tout autour de lui et maintenant, l’herbe sèche brûlait.


      Merde. C’était de pire en pire.


      Les flammes couraient dans toutes les directions à la fois. Les secousses ne semblaient pas les déranger outre mesure. Ni l’inverse, d’ailleurs.


      — Il faut y aller, a crié Peterson, maître dans l’art d’enfoncer des portes ouvertes.


      Tous les pompiers couraient vers le bord du plateau et disparaissaient dès qu’ils l’atteignaient. Je ne pouvais qu’espérer qu’il y avait une sorte de chemin et qu’ils ne se jetaient pas dans le vide.


      Peterson criait dans sa radio, mais s’il était sur la liaison commune, je n’entendais aucune réponse. J’ai titubé jusqu’au bord du plateau et j’ai regardé vers le bas.


      Encore une fois, merde. Il y avait bien un chemin, mais il était pratiquement vertical. Rien d’insurmontable si vous étiez une chèvre ou un Minoen, né et élevé pour ça – mais il en allait autrement des historiens de St Mary pourvus de pieds non adhérents.


      Les secousses ne se sont pas calmées cette fois. Elles se sont amplifiées. Une fois de plus, le taureau sous la terre mugissait sa colère. Le sol a tremblé. D’autres arbres se sont écrasés. La fumée me prenait à la gorge. Des étincelles volaient dans l’air, se déposant sur nous et sur le sol alentour. J’ai tapé sur ma jupe avant qu’elle s’embrase à son tour. Voilà pourquoi les pompiers avaient fui. Nous devions faire de même. Et vite.


      Une fois, à St Mary, nous avions essayé de reproduire la méthode d’Hannibal pour fendre les rochers avec du feu et du vinaigre – et l’expérience avait été un franc succès. Les rochers s’étaient non seulement fendus, mais ils avaient aussi explosé dans toutes les directions, résultant en une scène de chaos assez similaire à celle que j’avais sous les yeux.


      La roche s’est fissurée. Une ligne sombre zigzaguait sur le sol. Le grondement s’est transformé en un bruit d’éboulement tandis que de petites pierres et de l’argile molle dégringolaient la pente à côté de nous. J’ai perdu l’équilibre et je suis tombée. Puis le plateau tout entier a décidé qu’il en avait assez d’être attaché à la Crète, et a glissé le long de la colline, m’entraînant avec lui. J’ai aperçu une dernière fois Peterson alors qu’il tombait à son tour, mais j’étais trop occupée à me protéger la tête, me cogner les genoux et les coudes, cracher de la terre par la bouche, rouler encore et encore et me faire frapper par toutes les pierres de l’île pour courir à son secours.


      J’étais à deux doigts du fou rire nerveux. C’était tellement ridicule. Le Dr Stone allait devoir écrire très petit pour faire rentrer tout ça dans la case « cause de la mort » sur nos certificats de décès. Taureaux. Tremblements de terre. Clive Ronan. Feu. Glissement de terrain. Il faudrait sans doute qu’il joigne un fichier.


      Je dévalais toujours la colline. Ce devait être une blague du dieu des historiens. C’était tout à fait son genre. Je n’arrêtais pas de me plaindre de devoir toujours monter des pentes, résultat : je ne pouvais plus que les descendre. J’avais parcouru cette satanée île dans toutes les directions possibles et imaginables – vers le haut, le bas, la gauche, la droite. J’avais l’horrible sentiment que chaque seconde m’éloignait de la sécurité de nos capsules. Même celles à l’intérieur de Cnossos. Si elles étaient encore là. Mes instructions avaient été explicites. Au premier signe de problème, vous fichez le camp. Ils étaient peut-être déjà partis. Et je n’avais aucune idée de l’endroit où se trouvaient Markham ou Peterson. Ni de leur état.


      J’ai enfin cessé de rouler. De petits cailloux et de la terre glissaient toujours autour de moi, mais j’avais trouvé une sorte de racine à laquelle m’accrocher, ce que j’ai fait. Comme si ma vie en dépendait, et c’était sans doute le cas. À un moment donné, les tremblements ont cessé. Je n’avais donc plus que les conséquences d’un glissement de terrain à gérer. La situation s’améliorait.


      Autour de moi, de petits rochers dévalaient encore la pente. Je devais vraiment partir d’ici avant de finir dans la mer. Je me suis assise tant bien que mal, j’ai essuyé le sang et la sueur sur mon visage, j’ai glissé la main sous mon chemisier pour enlever les gros morceaux de Crète qui s’y étaient coincés, j’ai démêlé ma jupe, j’ai essayé de m’épousseter les cheveux, je me suis levée sur des jambes instables et j’ai balayé du regard le paysage déchiqueté.


      Juste à temps pour être renversée par une autre secousse. Mais celle-là avait quelque chose de différent. Ce n’était pas un tremblement. C’était une ondulation – une convulsion, si vous voulez. Mais surtout, au nord, une lueur rouge venait de surgir à l’horizon, de plus en plus grande à chaque seconde. Comme un deuxième lever de soleil.


      J’étais perdue. Je n’avais aucune idée de l’endroit où se trouvaient Markham et Peterson. Et l’éruption avait commencé.
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      Je m’apprête à user d’un langage grossier. N’hésitez pas à tourner la page, faire avance rapide, balancer les enfants hors de la voiture, ou toute autre mesure que vous jugerez nécessaire. Je vous conseille peut-être de vous arrêter sur le bas-côté avant de jeter les enfants, évidemment, même si ce serait l’occasion de voir si ces petits monstres maîtrisent les roulés-boulés.


      Putain, putain, putain. Bordel à cul. Putain de bordel de merde.


      C’est bon. J’ai terminé. Vous pouvez les laisser revenir. J’étais de nouveau par terre. Je tombais plus souvent qu’une héroïne de film de série B des années 1940. Alors que je gisais au sol, clignant des yeux dans la poussière, je me suis dit : et puis merde. J’allais rester là quelques instants. Il se pouvait que le dieu des historiens ait finalement compris en quoi consistait son boulot et essaie de me dire quelque chose. À un moment donné pendant l’éboulement, mon oreillette était tombée. Et j’avais perdu mon pistolet paralysant. Mais j’avais toujours mon enregistreur, et si cet enfoiré de Ronan se pointait, j’étais prête à le matraquer à mort avec. J’ai jeté un coup d’œil à la pente couverte de rochers et d’arbres qui s’étendait au-dessus de moi. Mon arme devait être quelque part dans ce fatras.


      De même que Peterson. Je me suis relevée avec lassitude et j’ai regardé autour de moi, convaincue qu’à tout moment, je le verrais se frayer un chemin sur les rochers et me sourire avant de dire quelque chose de stupide. Car c’était Peterson. Il devait être ici, quelque part. Pourquoi je ne le voyais pas ? Où était-il ? Ça n’avait pas été un énorme glissement de terrain et pourtant, il n’y avait aucun signe de lui nulle part. Était-il enterré sous les débris ? Comment allais-je pouvoir l’en sortir ? Était-il seulement en vie ? Sans mon oreillette ou ma radio, comment allais-je pouvoir obtenir de l’aide ? Et où était Markham ?


      J’ai hurlé :


      — Markham ! Markham ! Tu m’entends ?


      J’étais tellement occupée à crier dans le vide que je ne l’ai pas tout de suite entendu. Et puis, derrière moi, une pierre a roulé. Quelqu’un s’approchait d’un pas prudent. Dieu merci.


      Mon soulagement a été de courte durée. Ce n’était pas Tim. Ni Markham. C’était Clive Ronan.


      À ce moment-là, sur cette colline crétoise au milieu d’un paysage de désastre et de ruines, j’ai su que c’était la fin. Un seul d’entre nous sortirait d’ici vivant. Si l’on ne s’entre-tuait pas.


      En le regardant, j’ai constaté qu’il avait été emporté par le même glissement de terrain que moi. Lui aussi avait l’air ahuri et ensanglanté de quelqu’un qui vient de dévaler une colline rocheuse. La bonne nouvelle est qu’il semblait aussi avoir perdu son arme. La mauvaise nouvelle était qu’il n’y avait aucun signe de Markham. Je ne voyais qu’une explication possible. Il n’aurait jamais laissé Ronan lui échapper. Pas s’il restait un souffle de vie dans son corps. Ma poitrine s’est serrée. Je ne pouvais pas y croire. Pas tous les deux. Nous avions vécu tant de choses ensemble. Combien de fois nous étions-nous aidés, portés, sauvés ? Combien de disputes, de beuveries et de tragédies avions-nous partagées ? Je me suis souvenue de Tim après les Thermopyles, à peine capable de se tenir debout, écrivant son hommage aux Spartiates sur la falaise. Et Markham, couvert de lésions, de morsures, d’éruptions cutanées et trempé jusqu’aux os après que Tim et moi avions été forcés de le jeter dans le Nil. Pour son propre bien, évidemment. L’idée que j’aie pu les perdre tous les deux…


      J’ai chassé ces considérations morbides. Je ne pouvais pas me permettre de penser à eux. Pas en ce moment. Je devais me concentrer. Que faire ? Je ne pouvais pas espérer m’enfuir. Le sol était instable et jonché de pierres et mes jambes ne fonctionnaient pas correctement. Je suppose que j’aurais pu me jeter sur Ronan alors qu’il se dirigeait vers moi, même si, entre ma vision floue et la douleur dans mes os, je doutais que la manœuvre ait l’effet escompté. Il n’avait pas l’air au meilleur de sa forme lui-même, mais il semblait toujours bien mieux portant que moi. Nous nous sommes regardés à travers la fumée.


      J’ai dit :


      — Pas maintenant, Clive. Je suis occupée.


      Il m’a ignorée.


      — Où est-elle ?


      J’ai cligné des yeux pour essayer d’y voir plus clair.


      — Vous allez devoir être plus précis.


      Il a empoigné mon bras et m’a secouée, ce qui n’a pas fait du bien à ma pauvre tête.


      — Où est-elle ?


      J’étais désorientée.


      — Où est quoi ?


      Il m’a secouée plus fort. Je jure que mes dents ont claqué.


      Son visage était écarlate d’avoir couru, de chaleur et de rage. Je ne l’avais jamais vu dans cet état. Il y avait de la poussière collée sur le front et les pommettes. On aurait dit un forcené. Ce n’était pas le moment de le contrarier.


      — Je ne sais pas ce que vous voulez, ai-je crié. Je ne sais pas ce que vous faites là. Que voulez-vous de moi ?


      —  Dites-moi.


      Il hurlait presque à présent.


      Moi aussi, car je n’avais aucune idée de ce qu’il racontait.


      —  Vous dire quoi ?


      Il pressait si fort mon bras que je sentais ma main s’engourdir. J’ai pris une grande inspiration et, au prix d’un énorme effort, j’ai dit calmement :


      — Clive… Clive. De quoi parlez-vous ? Que voulez-vous ?


      Sa main s’est encore resserrée, même si je n’étais pas certaine qu’il en ait conscience. J’ai essayé de me faire à l’idée que j’allais sans doute perdre mon bras.


      — La capsule, bien sûr.


      J’étais de plus en plus déconcertée.


      — Quelle capsule ? La vôtre ? La mienne ? Laquelle ?


      Il a reculé, lâché mon bras, et passé sa main sale sur son visage, le maculant de poussière crétoise.


      — La leur.


      J’ai secoué la tête. Je venais d’être pourchassée par des taureaux, piégée dans un feu de forêt et précipitée du haut d’une colline. Je n’avais donc pas l’esprit très vif.


      — Qui ça ? De quoi parlez-vous ?


      Le sol a de nouveau ondulé et nous avons tous les deux titubé. C’était comme essayer de garder l’équilibre sur un trampoline alors que quelqu’un d’autre est en train de sauter dessus. J’étais dos à la mer, mais je savais ce qui se passait. Le ciel s’assombrissait. D’épais nuages gris et noirs bordés de rouge flottaient devant le soleil. Les secousses n’étaient plus espacées que de quelques secondes.


      J’ai senti son souffle chaud sur mon visage et le souvenir m’est revenu.


      Bonjour, petite fille .


      Ça n’avait pas été une tentative cruelle de me faire peur, comme je l’avais cru à l’époque. Non, il y avait simplement eu erreur sur la personne. Dans l’obscurité, il m’avait prise pour quelqu’un d’autre. Et maintenant, je savais qui. C’était la raison pour laquelle nous nous étions battus au Crétacé. L’appât dont nous nous étions servis pour l’attirer dans notre piège. Comme j’avais été stupide de penser qu’il abandonnerait tranquillement. C’était ce qu’il cherchait sur notre base secrète. Quand il m’avait prise pour Mikey. Qui avait annoncé son intention d’utiliser les toilettes. Je l’avais suivie dans la nuit et, dans l’obscurité, il m’avait trouvée à sa place.


      Il en avait toujours après la théière.


      Un petit mot d’explication avant que quelqu’un ne pense qu’à force de me prendre des coups sur la tête, j’avais perdu la boule. Je ne parle pas de l’équipement servant à la préparation du thé, mais de la machine infernale d’Adrian et Mikey – alias ces petits polissons ou ces crétins irresponsables , selon que vous demandiez à St Mary ou à la Police du Temps – qui avaient fabriqué une capsule capable, personne ne savait comment, de contourner tous les protocoles de sécurité habituels. Dans cette capsule, vous pouviez vous rendre où vous le souhaitiez et faire ce que vous vouliez une fois sur place, y compris voler des objets ou enlever des êtres humains. C’était – d’après la Police du Temps, mais, pour une fois, nous étions d’accord – la machine la plus dangereuse au monde. Nous nous en étions servis pour appâter Clive Ronan, qui avait échoué à s’en emparer. Et maintenant, il était là. Pour retenter sa chance.


      La théière n’était pas ici, mais je ne pouvais pas le lui dire. Nous ne laissons jamais St Mary sans surveillance, mais le personnel était réduit à son strict minimum : les équipes de cuisine et l’administration. Il est vrai qu’à leur manière, ils étaient aussi redoutables que la Sécurité – si ce n’est plus – mais ils seraient pris au dépourvu et je n’avais aucune idée des ressources dont disposait Ronan. Depuis la tentative de Laurence Hoyle de changer l’Histoire à Bosworth, je me suis parfois demandé, vaguement, s’il n’y avait pas un lien, aussi ténu soit-il, entre Ronan, Halcombe et les « personnages de l’ombre » de Hoyle. Je ne sais pas si quelqu’un a remarqué que je n’ai pas une très haute opinion des politiciens et du gouvernement, et je n’aurais vraiment pas été surprise d’apprendre qu’ils travaillaient de concert. Dans quel but, je n’en avais aucune idée, mais ce n’était pas important pour le moment. Et s’il y avait une connexion entre eux, cela pourrait expliquer comment Ronan avait su où nous trouver.


      — Vous parlez de la théière ? ai-je demandé bêtement.


      — Où est-elle ?


      D’un vague hochement de tête, j’ai désigné la direction où j’imaginais que se trouvait le mont Ida.


      — Là-haut.


      — Non.


      J’ai hoché la tête, suintant la sincérité par tous les pores.


      — Si.


      — Et que ferait-elle là-haut ?


      — C’est là qu’est né Zeus, ai-je dit, improvisant au fur et à mesure. Ils doivent être en train de dépouiller son sanctuaire en ce moment. Beaucoup d’or.


      —  Non. Vous l’avez dit bien trop facilement. Elle est toujours à St Mary, n’est-ce pas ?


      Elle y était, effectivement. Avec Adrian, Mikey, Leon, Matthew, le Pr Penrose, et bien d’autres personnes qui m’étaient chères.


      — Oui, ai-je dit rapidement. Vous avez raison. Nous ne l’avons pas prise pour cette mission parce que…


      — La ferme.


      Il s’est tu un moment, réfléchissant. J’ai jeté un rapide coup d’œil alentour, car il n’y avait pas que pour moi que les choses allaient de mal en pis.


      Le monde était plein de bruit et de fureur. La roche sous mes pieds tremblait à intervalles réguliers. Même d’ici, je pouvais entendre les cris et les hurlements des habitants de Cnossos qui se pressaient dans les rues. J’espérais qu’ils évacuaient les lieux. Montez, les gens. Grimpez. Allez aussi haut que possible. Les chiens aboyaient et hurlaient. Sur ma gauche, le feu se propageait et la fumée qui se répandait n’arrangeait rien à la visibilité.


      Il a balayé la ville du regard : la longue succession de terrasses, les entrepôts, les sanctuaires et le palais lui-même surmonté de ces énormes cornes de taureaux.


      — Elle est là-bas, n’est-ce pas ? Dans le palais.


      Je suppose qu’un des défauts les plus récurrents chez les méchants de l’histoire, c’est de supposer que tout le monde pense comme eux. Puisque c’était là qu’il serait allé, pour voler tous les trésors qu’il trouvait, il avait supposé que c’était là que nous serions aussi.


      Je me suis mordu la lèvre et je n’ai rien dit, dans ce que j’espérais être une imitation magistrale de l’historien ayant quelque chose à cacher. En même temps, je réfléchissais à la manière dont j’allais pouvoir me tirer d’affaire. Comment retrouver Peterson. Et Markham, au sujet duquel j’étais le plus inquiète. Comment les sortir de là et les emmener sur un terrain plus sûr, plus élevé. S’ils n’étaient pas morts. Mais ils ne l’étaient pas, j’en étais sûre. Ils avaient tous deux trop de raisons de s’accrocher à la vie. Markham serait bientôt père et, d’ici un an, Peterson finirait par se décider à sortir avec Lingoss.


      Ronan regardait derrière moi. Me retournant, j’ai vu la lointaine fumée noire qui s’élevait vers les cieux, éclairée par cette sinistre lueur rouge qui ne cessait de croître. Théra était à cent dix kilomètres, mais j’étais certaine de pouvoir entendre les grondements. Sentir les tremblements continus. Entre Ronan et le volcan, je ne voyais vraiment pas comment j’allais pouvoir m’en sortir.


      J’ai dû élever la voix pour me faire entendre.


      — Clive, vous devez partir d’ici. Vous savez aussi bien que moi que Théra est sur le point d’exploser. Partez tant que vous le pouvez.


      Il m’a de nouveau secouée.


      — Je vous le demande une dernière fois. Si vous refusez de répondre, je n’ai aucune raison de vous garder en vie.


      Je le regardais fixement, essayant de trouver quelque chose – n’importe quoi – pour le tenir éloigné de St Mary quand soudain, un vent familier m’a soufflé au visage. Mes cheveux ont flotté derrière moi. Mais ça ne pouvait pas être ça. Soit mes yeux me jouaient des tours, soit cette journée avait eu raison de ma santé mentale et j’avais perdu la tête. Je n’étais guère surprise. Tout le monde m’a toujours dit que ça arriverait un jour.


      Il a hurlé par-dessus le bruit.


      — Où est-elle ? Dites-moi !


      Le dieu des historiens était vraiment en forme aujourd’hui. Et, oui, je sais que Peterson et Markham avaient disparu et que Théra était sur le point d’être engloutie par les vagues et que la Crète allait être dévastée par les flammes, les inondations et les invasions, mais parfois, l’univers, dans sa grande mansuétude, vous envoie le moment parfait.


      Je lui ai souri.


      — Derrière vous.
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      Elle était bel et bien là. Je ne disais pas ça pour faire la maligne. Elle se tenait devant moi. Pile ce que l’on s’attend à voir en Crète à l’âge du bronze au milieu d’un des tremblements de terre les plus dévastateurs de l’histoire : une théière de douze pieds de haut.


      À ma grande surprise, Ronan m’a crue. Il s’est retourné et m’a lâchée. Je suis tombée par terre, et j’ai décidé d’y rester, car la situation empirait de seconde en seconde, et j’étais complètement dépassée.


      Pour ceux qui se demanderaient pourquoi la capsule de Mikey et Adrian est appelée la théière, c’est parce que c’est exactement ce à quoi elle ressemble. Il s’agit d’une structure d’apparence précaire en forme de théière bulbeuse, munie de deux protubérances évoquant une poignée et un bec verseur. Sa peinture kaki et marron est écaillée et cloquée – quand elle n’a pas été complètement grattée. Un Union Jack peint à la main orne un de ses flancs.


      Ronan se tenait toujours face à la théière, les yeux écarquillés. Je ne sais pas si c’était parce qu’il ne l’avait encore jamais vue et ne s’attendait pas à un tel spectacle, ou s’il était simplement abasourdi de la voir apparaître comme ça. Moi je l’étais, en tout cas. Que se passait-il, bon sang ?


      Personne n’en est sorti. La théière ne bougeait pas, elle était juste posée là. J’ai rampé jusqu’à un rocher qui semblait confortable et je m’y suis hissée. Je devais conserver mes forces pour faire face à la prochaine catastrophe.


      Finalement, la trappe s’est lentement ouverte. D’habitude, les têtes de Mikey et/ou Adrian apparaissaient au sommet, à la manière de deux suricates surpris, et vous étiez assaillis de salutations joyeuses et de cris d’enthousiasme dissipé. Pas cette fois. Le Dr Bairstow me regardait, mais son arme était pointée sur Ronan.


      — Bonjour, docteur Maxwell.


      C’était un grand chelem. Une série complète de catastrophes. Peterson porté disparu. Markham porté disparu. Ronan malheureusement non porté disparu. Tremblements de terre. Taureaux. Volcan. Incendie. Sans parler de la machine la plus dangereuse au monde, qui se tenait juste là, devant moi. Soit pile là où elle n’aurait pas dû être. Avec un homme en qui je n’avais plus confiance pour prendre les bonnes décisions. Je me sentais un peu étourdie. C’est assez libérateur de savoir que les choses ne pouvaient pas empirer davantage.


      Trop décontenancée pour parler, j’ai levé la main en signe de reconnaissance polie et j’ai attendu avec un vif intérêt de voir ce qui allait se passer.


      — Ils m’ont prévenu que ce serait un peu mouvementé, a dit le Dr Bairstow en s’essuyant la bouche avec un mouchoir impeccable. Mais je ne me doutais pas que ce serait à ce point-là.


      J’ai hoché la tête. J’avais effectué un certain nombre de voyages dans cette théière et le moins qu’on puisse dire, c’est que ce n’est pas une expérience agréable. Ça vous secoue jusqu’à la moelle et vous retourne les intestins.


      Le Dr Bairstow a poursuivi.


      — Bonjour, Clive. Soyez gentil, reculez un peu.


      C’était bon de voir que Ronan était tout aussi abasourdi que moi. La tête de mule qu’il était n’a pas bougé, mais il aurait vraiment dû suivre les conseils du Dr Bairstow. Moi, en revanche, je connaissais très bien la méthode d’entrée et de sortie de cette capsule et je m’étais déjà mise hors de portée lorsque la lourde échelle en bois a heurté le sol. Clive Ronan a dû sauter sur le côté pour s’écarter à temps, et le Dr Bairstow en a profité pour me lancer son arme.


      Je l’ai habilement rattrapée – bon d’accord, je l’ai rattrapée de justesse – et, le temps que Ronan retrouve son équilibre, il était nez à nez avec le canon du pistolet du Dr Bairstow, un gros calibre qu’il gardait habituellement dans son tiroir du haut. Pour les jours où le conseil paroissial se montrait plus difficile que d’ordinaire, j’imagine.


      Lentement et péniblement, le Dr Bairstow a descendu l’échelle et fini par arriver en bas.


      — Bonté divine, a-t-il soufflé en s’époussetant. Quelle méthode d’évacuation peu commode. Enfin, je suppose que si vous avez deux jambes en état de marche, cela ne représente pas un trop grand défi, mais ce n’est hélas plus mon cas. Mais bon, tu es au courant, n’est-ce pas, Clive ? Il fait très chaud, vous ne trouvez pas ? Veuillez m’excuser pendant que je m’éponge le front.


      Il a de nouveau sorti son mouchoir immaculé et s’est épongé le front. Je me sentais plus sale et transpirante que jamais.


      Cette arrivée m’inspirait des sentiments mitigés. Certes, j’étais heureuse que Ronan ne soit plus en mesure de me défoncer le crâne avec une pierre, mais en même temps, c’était une très, très mauvaise chose que le Dr Bairstow soit là. Avec la théière, qui plus est. En fait, c’était une catastrophe. Je m’en sortais très bien. Il n’avait pas besoin d’être là. Je contrôlais parfaitement la situation jusqu’à présent ; quand Clive Ronan et la théière qu’il convoitait étaient séparés par plusieurs milliers de kilomètres et plusieurs milliers d’années. Il n’y avait pas de problème. Et maintenant il y en avait un. Pourquoi ? Comment le Dr Bairstow pouvait-il avoir eu la… l’imprudence de voyager avec une capsule qui, officiellement, n’existait plus ?


      La réponse est venue avant que j’aie fini de me poser la question.


      Un appât. Il utilisait la théière comme appât. Et moi aussi. J’étais un appât. Et peut-être aussi Peterson et Markham. Il nous avait tous utilisés. Et, pire encore, il l’avait fait sans prévenir aucun d’entre nous. On s’était tous lancés aveuglément dans cette mission, sans aucune préparation. Sans défense. Pour servir de chair à canon et assouvir son désir de faire tomber Clive Ronan. Aucun d’entre nous n’allait s’en sortir vivant. Ces deux-là étaient sur la voie de la destruction mutuelle assurée. Ils allaient s’exterminer et nous entraîner avec eux. Si le raz-de-marée ne nous emportait pas en premier, bien sûr. Ai-je déjà mentionné les avantages d’un travail de bureau ?


      Gardant soigneusement ses distances avec chacun d’entre nous, Ronan fixait la théière.


      — Que fais-tu là, Edward ?


      — Je viens secourir mes employés qui semblent se trouver dans une situation délicate.


      Je ne sais pas comment il pouvait penser qu’il venait m’aider. J’étais armée jusqu’aux dents. Je n’étais pas du tout dans une situation délicate.


      — Je veux dire, pourquoi es-tu venu avec… ça ? Il a désigné la capsule chérie d’Adrian et Mikey.


      — Cette capsule ? Je n’ai pas eu le choix, malheureusement. Toutes nos capsules sont déjà là.


      C’était faux. Numéro Deux et TB2 étaient à St Mary, prêtes à partir. Et dans l’éventualité peu probable où nous serions vraiment à court de capsules, il y avait celle de Leon cachée dans le local à peinture. Encore un mensonge.


      Ronan fixait la théière.


      — C’est très aimable à toi, Edward. Vous deux réunis en un seul et même endroit. Ainsi que cette peste de Maxwell. Et ses deux collègues sont hors jeu, de façon permanente, espérons-le. Je suis vraiment en veine aujourd’hui.


      — Je suis là pour mes historiens, Clive. Ne te mets pas en travers de mon chemin ou je n’hésiterai pas à tirer. Docteur Maxwell, montez dans la capsule, s’il vous plaît.


      — Markham et Peterson ont disparu.


      — Ça n’a pas d’importance pour le moment, a-t-il répondu et, comme pour le contredire, une violente secousse a fait trembler le rocher sur lequel je m’étais réfugiée. La colline s’est de nouveau éboulée et la théière a légèrement bougé. J’étais sur le point de blaguer en disant qu’elle était aussi déséquilibrée que ses propriétaires, mais je n’étais pas d’humeur à plaisanter : l’habitude qu’avait le Dr Bairstow de sacrifier ses employés au nom d’un intérêt supérieur commençait à me taper sérieusement sur les nerfs.


      — Docteur Maxwell, venez, s’il vous plaît. Le temps presse.


      Plus facile à dire qu’à faire. Avec le sol qui tremblait presque en permanence, j’avais du mal à garder l’équilibre. Et Ronan se tenait entre nous. Il attendait une opportunité. Pourquoi la lui donner ?


      J’ai hésité. De la fumée commençait à flotter jusqu’à nous, qui me piquait les yeux. J’ignorais si elle venait de Cnossos ou de la zone boisée derrière moi. Tout ce que je savais, c’est que Peterson et Markham était là quelque part, et que je devais les trouver.


      Je me suis tournée vers le Dr Bairstow.


      — Levez les mains, s’il vous plaît.


      Il m’a dévisagée.


      — Que faites-vous ?


      — Reculez, s’il vous plaît, docteur Bairstow. Éloignez-vous de la capsule.


      J’ai souligné l’ordre d’un geste avec le pistolet et, de mauvaise grâce, il a reculé d’un pas.


      — Encore.


      J’ai regardé Ronan.


      — Prenez-la. Prenez la capsule et partez.


      Le Dr Bairstow s’est tourné si brusquement vers moi qu’il a failli perdre l’équilibre.


      — Avez-vous perdu la tête ?


      — Oui. Probablement. Il n’y a rien que nous puissions faire. – J’ai laissé le mépris s’insinuer dans ma voix. – Nous n’avons pas le droit de le tuer. Allons laissons-le se tuer tout seul avec ce truc. Ou peut-être que la Police du Temps finira par le capturer. Mais au moins, ce sera le problème de quelqu’un d’autre. Moi, j’ai d’autres chats à fouetter.


      J’ai désigné Ronan.


      — Allez-y. Grimpez l’échelle. Refermez la trappe derrière vous. Hors de ma vue. Si vous êtes encore là dans cinq secondes, je vous tire dessus.


      Ronan m’a regardée.


      — Sage décision.


      J’ai haussé les épaules.


      — Foutez le camp, Clive. J’en ai marre de vous.


      Il s’est empourpré de rage. Bien.


      J’ai agité le pistolet.


      — Quatre.


      — Docteur Maxwell, je vous ordonne de me remettre votre arme.


      Ronan a posé le pied sur le premier barreau de l’échelle.


      — Ils ont fini par se retourner contre toi, n’est-ce pas, Giles ?


      Le Dr Bairstow a répondu d’une voix glaciale.


      — C’est Edward, Clive, comme tu le sais très bien.


      — Oui, c’est bien ton genre, n’est-ce pas, Edward  ? Te débarrasser de ton nom et par la même occasion de ta culpabilité. Je savais qu’ils finiraient par te trouver. Ta fâcheuse habitude de sacrifier tes amis comme tes ennemis leur a finalement ouvert les yeux ? Combien y en a-t-il eu, en tout ? Depuis le jour où tu as tué Annie, ceux qui t’entourent tombent comme des mouches, n’est-ce pas ?


      — Je t’ interdis de prononcer son nom.


      Son ton m’a fait sursauter. Je ne l’avais encore jamais entendu utiliser cette voix. Pas même dans ses moments de grande exaspération.


      — Épargne-moi tes leçons de morale, Edward. Je fais ça pour elle. Pour qu’elle puisse vivre à nouveau.


      Le Dr Bairstow a fait un grand geste du bras.


      — Tout ça ? Tout ce que tu as fait au fil des ans ? Toute la destruction que tu as causée. Les vies que tu as prises ? Tu as fait tout ça pour Annie ? – Sa voix dégoulinait de mépris. – J’en doute, Clive.


      — Annie a toujours été la raison de mes actes.


      — Elle était l’ excuse .


      — Je peux la sauver. Avec cette capsule, je peux la sauver. Je vais la sauver. Elle pourra vivre à nouveau.


      Merde. Je comprenais soudain pourquoi cette capsule était si importante pour lui. Il comptait l’utiliser pour sauver Annie, et risquait ce faisant de déclencher Dieu sait quelles catastrophes.


      Il y a longtemps dans le futur, Ronan, Annie Bessant et Edward Bairstow formaient une équipe de choc. Jusqu’à ce qu’Annie tombe malade en mission, et qu’ils n’arrivent pas à se mettre d’accord sur la marche à suivre. Ronan avait tiré sur son ancien ami, Edward Bairstow, et l’avait laissé pour mort avant de s’enfuir avec Annie. Il n’aurait jamais dû faire ça. Il l’avait ramenée à St Mary pour la soigner – chose que le règlement interdit formellement – et quand ils avaient découvert ce qu’il avait fait, ils avaient essayé de l’arrêter. Dans une tentative désespérée de s’échapper, il avait emporté Annie, qui était encore malade, et tenté de rejoindre une capsule.


      Elle était morte dans les tirs croisés et il s’était échappé. Seul. Et maintenant, il semblait avoir un plan pour la sauver. Il n’avait pas pu le faire jusqu’à présent parce qu’il avait déjà visité cette période. C’est une règle inviolable. On ne peut pas se trouver deux fois à la même époque. Maintenant, en partie grâce au Dr Bairstow et en partie grâce à moi, il le pouvait. Il était en possession d’une capsule qui pouvait contourner tous les protocoles de sécurité. Et risquait par la même occasion de détruire l’univers. Nous étions dans la merde. Vraiment dans la merde.


      — Tu dois l’accepter, Clive. Elle est morte. Pour de bon.


      Si je n’avais pas vu Ronan parler, je n’aurais pas reconnu sa voix.


      — Non, elle ne l’est pas. Je ne les laisserai pas faire. Je ne les laisserai pas la tuer.


      — Elle est morte , Clive. Elle est morte à Hawking. Dans les tirs croisés.


      Ils criaient tous les deux à présent.


      — Elle n’est pas simplement morte. C’est vous qui l’avez tuée, bande de salauds. Elle voulait être avec moi et ils l’ont tuée pour ça. Ils ont délibérément tué mon Annie.


      Il était hors de lui, tremblant de rage et d’émotion. Presque aussi instable que le volcan derrière moi.


      Le Dr Bairstow n’était guère plus calme. Je voyais l’effort qu’il devait fournir pour garder le contrôle de ses émotions. Prenant une profonde inspiration, il a parlé très posément.


      — Non, personne n’a délibérément tué Annie. C’est ton esprit malade qui l’a sortie de l’infirmerie. Si tu l’y avais laissée, elle aurait été en sécurité. Tu l’as tuée, Clive. C’est pendant ta tentative d’évasion qu’elle a été tuée.


      — Ils auraient dû la laisser partir. S’ils l’avaient juste laissée venir avec moi… Elle voulait être avec moi.


      Sa voix s’est brisée.


      Soudain, j’ai remarqué combien tout était paisible. À ce moment-là, la terre était immobile. L’air était immobile. Était-ce le calme avant la tempête ? Je me suis demandé si je devais mentionner le volcan. Vous savez, au cas où ils l’auraient oublié. Je n’en ai pas eu l’occasion. Je pense qu’ils avaient oublié que j’étais là. Ils avaient tout oublié, sauf l’un l’autre. Leur confrontation avait fait remonter à la surface des émotions enfouies depuis trop longtemps.


      Les mots du Dr Bairstow ont fendu l’atmosphère électrique comme un pendule tranchant le temps.


      — J’ai dit que tu l’avais tuée, Clive, et c’est la vérité. C’était ta balle. Dans cette grêle de coups de feu, dans ta tentative désespérée de t’enfuir, Clive, accidentellement ou non, c’est toi qui as tué Annie. Ta balle. Tu m’entends ? Tu as tué Annie Bessant. Annie est morte à cause de toi .


      Le sang a afflué dans le visage de Ronan. Ses yeux étaient exorbités. Une grosse veine palpitait à sa tempe. Ses joues ont viré au pourpre. Il semblait au bord de l’apoplexie. Et puis la rage a paru refluer. Son visage a pâli tandis qu’une expression cruelle se peignait sur ses traits.


      — Tu mens. C’était toi. Ce sont eux, toi, qui l’ont tuée. Tu as tué Annie.


      Il parlait de plus en plus fort.


      L’émotion dans l’air était plus épaisse que la lave sur le point d’engloutir Théra.


      Je me suis dit : merde, il va faire quelque chose de stupide – et je n’étais pas sûre de savoir de qui je parlais. Je devais intervenir. C’était tellement tentant de laisser Ronan partir. De lui dire de prendre la capsule, de ficher le camp et ne jamais revenir. Je pourrais trouver Markham et Peterson et les mettre, avec le Dr Bairstow, en sécurité sur un terrain plus élevé, puis attendre que St Mary vienne nous sauver. Après tout, n’était-ce pas ce que le Dr Bairstow avait prévu à l’origine ? Il avait dit que c’était la raison de sa présence ici.


      À moins que, à sa manière, il soit aussi fou que Ronan. Pensez à son comportement récent : il avait interféré avec l’Histoire. M’avait abandonnée à une mort certaine. Enfreignant toutes les règles de St Mary. J’en concevais d’ailleurs toujours une certaine amertume, car enfreindre les règles, c’était ma spécialité.


      Je n’avais honnêtement aucune idée de ce que je devais faire. Laisser Ronan partir résoudrait nos problèmes immédiats, mais risquait de précipiter une crise encore plus grave. Si deux versions de lui-même se retrouvaient à la même date…


      Mais si je l’abattais alors qu’il lui restait des actions à accomplir, je risquais également de déclencher une catastrophe.


      J’étais perdue. Ces événements me dépassaient et je ne faisais plus confiance à Edward Bairstow pour prendre les bonnes décisions. J’ai inspiré une grande bouffée d’air enfumé et invoqué la première règle. Toujours faire face à l’instant présent en priorité.


      — Arrêtez de parler, tous les deux. – J’ai désigné Ronan. – Vous, montez dans la capsule et fichez le camp pour toujours. – J’ai désigné le Dr Bairstow. – Vous, écartez-vous de son chemin et taisez-vous.


      Je ne suis pas certaine qu’il m’ait entendue.


      — Rendez-moi mon arme, docteur Maxwell.


      J’ai secoué la tête.


      — Pourquoi ferais-je une chose pareille ?


      — Afin que les événements puissent suivre leur cours.


      Je me suis figée. Quel cours ? Ronan allait-il mourir ? Ou le Dr Bairstow ? Ou bien – et c’était le plus probable – allaient-ils s’entre-tuer ?


      Il a dit tout bas, pour ne pas que Ronan l’entende :


      — Il est très important que vous essayiez de me donner mon arme, maintenant.


      Il y avait quelque chose dans sa voix. Je n’avais aucune idée de ce qui se passait et la chaleur empêchait mon cerveau de réfléchir correctement. Le mieux à faire était de lui rendre son arme et le laisser se débrouiller. J’ai fait un pas prudent vers lui. Le sol était couvert de pierres et d’argile meuble. Le moment était très mal choisi pour trébucher. Lentement, sans quitter Ronan des yeux, j’ai tendu l’arme au Dr Bairstow – et au même moment, à cent dix kilomètres de là – le volcan a explosé.


      L’onde de choc a précédé de peu le son. Je l’ai sentie dans ma poitrine. Comme si quelqu’un m’avait poussée violemment. J’ai titubé. Le lourd pistolet a glissé de ma main moite. Au même moment, un fracas a retenti dans mon crâne, qui m’a fait mal aux oreilles, jusqu’à la mâchoire.


      La lumière est devenue orange. La lueur à l’horizon a explosé et s’est étendue jusqu’à ce que tout le ciel prenne une teinte de lave en fusion au centre duquel brûlait un noyau chauffé au blanc qui me brûlait la rétine. J’ai détourné le regard avant de devenir aveugle. Des images rémanentes violettes et vertes dansaient devant mes yeux. Il y avait quelque chose. Quelque chose d’important.


      Le pistolet.


      Nous nous sommes tous jetés dessus en même temps. Ronan, qui devait attendre ce moment, l’a atteint le premier. Il s’est précipité sur l’arme au sol, a roulé et a tiré. Mais pas sur moi. Le Dr Bairstow est tombé en arrière, hors de ma vue.


      À l’horizon, d’énormes panaches volcaniques ont fendu le ciel. Une immense colonne de feu blanc a poignardé les cieux. On aurait dit une énorme chandelle romaine. Je n’avais jamais rien vu d’aussi puissant. Comme si un dieu gigantesque avait ouvert grand la bouche et crachait des rochers rouges et de la lave pour en recouvrir la terre.


      J’ai vu le Dr Bairstow à terre. Ronan, à genoux, a levé son arme pour tirer le coup fatal, et soudain, ma décision était prise. Je ne pouvais pas laisser Ronan s’enfuir. Je ne devais pas le laisser s’enfuir. Quoi qu’il soit arrivé à Tim et Markham, c’était plus important. Ce qu’Edward Bairstow avait fait ou n’avait pas fait ne me concernait pas. Ma priorité était d’empêcher Ronan de mener à bien son projet fou de sauver Annie, car il mettrait tout en péril. Et par tout, je veux dire : vraiment tout. Par ordre inverse d’importance : moi, St Mary – présent et futur –, l’Histoire, Leon et Matthew. Tout. Il fallait l’en empêcher. Et il fallait que ce soit moi qui le fasse. Il n’y avait personne d’autre. Je devais faire mon devoir. Oh mon Dieu, j’étais en train de me transformer en Mlle North.


      J’ai foncé vers Ronan alors qu’une autre secousse frappait l’île. Pour une fois, ça a joué en ma faveur, car j’ai été violemment projetée sur lui. Ronan est tombé. Je suis tombée. Douloureusement. Les rochers crétois sont particulièrement durs.


      Il m’a donné un coup de pied à la tête et, pendant un moment, je n’ai plus vu que des éclairs rouges – mais c’était peut-être le volcan – et pendant tout ce temps, je maudissais intérieurement le Dr Bairstow d’avoir apporté à Ronan la chose qu’il voulait et ne devait surtout pas avoir.


      Lorsque j’ai fini par recouvrer la vision, il essayait de grimper l’échelle. Se tenant d’une main à un barreau, il s’est tourné vers le Dr Bairstow pour tenter une nouvelle fois de l’achever.


      L’espace d’un instant, nous étions figés ensemble. Il n’y avait plus que nous trois. Puis le Dr Bairstow, blanc comme un linge sous l’effet du choc et de l’hémorragie, a levé la tête.


      — Pour l’amour de Dieu, Maxwell, bougez votre cul et réglez-moi ça.


      Quand le Dr Bairstow emploie ce ton, on ne se le fait pas dire deux fois. J’ai attrapé l’échelle et essayé de la faire tomber, mais elle était trop lourde, et le poids de Ronan n’arrangeait rien. En revanche, je l’ai suffisamment déséquilibré pour qu’il abandonne sa tentative de tuer le Dr Bairstow et concentre ses efforts sur sa propre fuite.


      Je l’ai suivi en haut de l’échelle et lui ai attrapé les chevilles. Je crois que je comptais faire glisser ses pieds des barreaux. Une chute de deux mètres sur des rochers crétois tranchants – encore une fois, il n’en existait pas d’autre sorte – suffirait sans doute à le mettre H.S.


      Ça n’a pas fonctionné. Il s’accrochait de toutes ses forces. Il a donné un coup de pied en arrière, manquant ma tête de quelques centimètres, et j’ai dû lâcher prise. Il a encore grimpé deux ou trois barreaux, puis il a atteint la trappe, que le Dr Bairstow avait, inexplicablement, laissée ouverte.


      Je l’ai suivi. Je ne voyais pas comment l’arrêter. Je savais juste que je devais le faire. J’ai réduit la distance alors qu’il se débattait avec la trappe pour tenter de la fermer et soudain, elle tombait, et j’étais en dessous. Je l’ai vue arriver et j’ai fait la seule chose possible. Il était trop tard pour reculer. Je ne pouvais qu’aller vers l’avant. Je me suis jetée la tête la première dans la théière. Malheureusement, un bras n’est pas arrivé à temps. Une douleur rouge et chaude s’est propagée jusqu’à mon épaule.


      Je me suis balancée pendant un moment, puis mon propre poids m’a libérée et je me suis écrasée sur le sol, entraînant Ronan avec moi. Ça aussi, ça m’a fait un mal de chien. Mon enthousiasme pour cette journée commençait vraiment à s’étioler. J’ai entendu le pistolet glisser quelque part, hors de vue.


      Ronan a réussi à se relever avant moi. Le temps que je me redresse, il fixait la console.


      Je pouvais le comprendre. Pour commencer, l’intérieur de la capsule était éclairé d’une lueur bleue blafarde qui donnait l’impression que ses occupants avaient été récemment embaumés. Et il n’avait de toute évidence pas connaissance des risques sanitaires que représente la chambre de l’adolescent moyen. La console était jonchée de cannettes vides, d’assiettes en carton sales, de bouts de papier griffonnés, d’un livre de poche dont le dos était tordu et d’un sandwich à moitié mangé qui, je le jure, était déjà là la dernière fois que j’étais montée dans cette capsule. Quelque part en dessous de tout ce bordel, il y avait les commandes. Il a fait glisser son bras sur la console et tout envoyé par terre.


      J’avais encore le temps de l’arrêter. Il devrait prendre un moment pour étudier le panneau. Calculer les coordonnées. Personne ne peut espérer sauter dans une capsule inconnue et décoller en un claquement de doigts.


      La capsule se balançait. Les secousses semblaient de plus en plus violentes. Mais je n’avais pas le temps de penser à ça. Ni à Markham. Ni à Peterson. Ni même au Dr Bairstow. J’étais piégée dans une théière avec un fou qui s’apprêtait à faire quelque chose d’incroyablement stupide et encore plus incroyablement dangereux et j’étais la seule qui pouvait l’en empêcher.


      Ronan étudiait toujours la console. Je n’ai pas perdu de temps à essayer de me lever. J’ai roulé jusqu’à lui et tiré sur sa jambe pour tenter de le faire tomber. Je n’ai réussi qu’à moitié. Il a titubé, mais il est resté debout.


      La capsule a de nouveau basculé et j’ai entendu glisser le pistolet. Je devais le trouver. Je devais arrêter Ronan. Avant qu’il nous tue tous. La capsule a encore une fois penché et cette fois, il est tombé. À présent, nous étions tous les deux au sol. Et je voyais le pistolet. Sous la console. Je me suis jetée sur lui. Il a fait de même.


      — Clive ! ai-je crié. Clive. Pour l’amour de Dieu. Laissez tomber. Vous ne pouvez pas retourner sauver Annie. Vous êtes déjà là-bas. Vous ne pouvez pas prendre ce risque. Laissez tomber.


      La capsule a penché dans l’autre sens. Le pistolet a de nouveau glissé.


      Il hurlait de rage et s’en prenait à moi avec ses genoux, ses poings, ses dents, soufflant son haleine chaude et haletante à mon visage.


      — Non. Non. J’ai passé des années à travailler là-dessus. Je peux le faire.


      — Non, vous ne pouvez pas. Personne ne peut. – Nos visages n’étaient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. J’ai pris soin de parler sur un ton calme et tranquille. – S’il vous plaît, Clive. Votre jeune vous est déjà là-bas. Je vous en supplie, pour l’amour de Dieu, pour le bien de tous, abandonnez cette idée.


      Il s’est éloigné de moi en roulant et s’est remis sur pied. Se penchant, il a empoigné mon pauvre chemisier maltraité et m’a soulevée.


      — Vous me sous-estimez. J’ai le moment exact… Cette fraction de seconde… Je peux le faire. Je peux sauter…


      Ça me surprend toujours quand les gens attendent poliment que leur adversaire ait fini de proférer ses menaces pour lui mettre un coup de genou dans les couilles.


      La manœuvre n’a pas été aussi efficace que je l’avais espéré. Nous étions tous les deux un peu déséquilibrés. Je me suis fait mal au genou mais ses bijoux de famille ont encore plus souffert. Il a laissé échapper une sorte de « ouf » et a lâché mon chemisier. Je me suis laissée tomber au sol et j’ai roulé sous la console. En partie pour me mettre à l’abri parce qu’il n’allait pas être de très bonne humeur, et en partie pour trouver l’arme.


      Que la Police du Temps et leur « laissez-le vivre sa vie pour ne pas perturber la ligne temporelle » aillent au diable. C’était entièrement leur faute. Parce que s’il menait à bien son plan, s’il se rendait dans le passé pour essayer d’empêcher Annie de mourir, il ferait plus que perturber la ligne temporelle : il la détruirait. St Mary et la Police du Temps sont d’accord sur une seule chose : on ne peut pas se trouver deux fois au même moment. Et c’était exactement ce qu’il était sur le point de faire.


      L’arme était là. Elle devait l’être. J’étais certaine de l’avoir vue glisser sous la console. Je l’ai cherchée à tâtons sur le sol jonché d’immondices. J’entendais Ronan se déplacer. Elle était là, quelque part. Où était-elle, putain ? Vous n’imaginez pas toutes les merdes qu’il y avait là-dessous. Où était-elle ? Je devais la trouver avant qu’on saute.


      J’ai entendu Ronan s’affairer sur la console. Devais-je abandonner l’arme et me jeter sur lui à la place ? Non, il était bien plus fort que moi. J’avais besoin de cette arme. L’arme était le seul moyen de l’arrêter. Avant qu’il commette l’irréparable. Elle était ici, quelque part. Quelque part sous toutes les chaussettes dépareillées, les vêtements sales, les livres, les papiers, les assiettes, les cannettes vides. Elle était là. Trouve l’arme, Maxwell. Trouve cette putain d’arme.


      Mon cerveau tournait à plein régime. Combien de temps lui faudrait-il pour entrer les coordonnées ? Il n’aurait pas à perdre de temps avec des calculs. Je pariais qu’elles étaient gravées dans son cerveau. Ma panique enflait à chaque seconde. Pourquoi n’arrivais-je pas à trouver ce foutu pistolet ?


      Arrête. Stop. Prends un instant pour te calmer. Tu sais qu’il est ici. Sois méthodique. Et calme-toi.


      Je l’ai fait. J’ai inspiré, et j’ai expiré. Puis, ignorant la douleur chaude dans mon bras, j’ai bougé les deux mains en petits mouvements circulaires afin de couvrir toute la zone.


      Bingo. Je l’ai trouvée presque immédiatement, sous une assiette recouverte de ce que je ne pouvais qu’espérer être une très vieille sauce tomate. Je l’ai attrapée, je suis sortie en reculant de sous la console et, toujours sur le dos, j’ai levé le pistolet, et j’ai tiré.


      Le coup de feu a fait un bruit énorme dans ce petit espace.


      Je l’ai atteint à l’épaule. L’impact l’a projeté en arrière et l’a fait basculer. Il est tombé en travers de la console. L’espace d’un instant, il est resté immobile, puis, avec un cri de triomphe, il a tendu le bras. Il avait trouvé ce qu’il cherchait. Le bouton d’allumage, ou de mise à feu, comme disaient Adrian et Mikey. Il a abattu son poing dessus.


      Toute la capsule s’est mise à vibrer. Il y a eu un gémissement assourdissant qui s’est transformé en cri : c’était peut-être moi.


      Évidemment, j’avais accompli la chose même que j’essayais d’empêcher.


      Une secousse familière a fait trembler la capsule. Mon estomac s’est soulevé. Tout a vacillé.


      Et le monde est devenu violet.
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      Avant de devoir accomplir une série de sauts dans la théière, je n’imaginais pas à quel point le voyage dans le temps pouvait être violent. À quel point nous étions protégés dans nos capsules plutôt luxueuses. Les protocoles de sécurité n’étaient pas la seule chose que Mikey et Adrian n’avaient pas pris la peine d’intégrer à leur théière. Le mot confort ne faisait manifestement pas partie de leur vocabulaire. J’ai ressenti l’envie familière de rendre mon déjeuner, couplée à l’impression encore plus familière d’être trop faible pour le faire. Une sensation des plus désagréables.


      Le seul point positif était que le saut avait affecté Ronan de la même manière. Je m’attendais à ce que ce soit brutal. Pas lui. Il était étalé sur la console avec ce regard étrangement introspectif de ceux qui luttent pour garder leurs entrailles à l’intérieur de leur corps.


      Croyez-le ou non, le remède le plus efficace et le plus rapide, c’est le fromage. À ce moment-là, Adrian ou Mikey me tendaient normalement un morceau de fromage jaune, je le mâchais et mes entrailles reprenaient lentement leur forme et leur fonction. Je n’avais pas de fromage sur moi en ce moment, et j’étais presque certaine que Ronan non plus.


      Étant pour ma part déjà au sol au moment de l’atterrissage, j’ai simplement rebondi. Je suis restée étendue un moment, luttant contre la nausée et la désorientation, puis je me suis souvenue où et quand nous avions sans doute atterri et j’ai décidé que je ferais bien de me lever et de m’activer un peu. On m’accuse souvent de ne pas prendre suffisamment le temps de réfléchir avant d’agir, mais parfois, il n’y a tout simplement pas le temps. Les réflexes entrent en jeu. Si nous étions où et quand je pensais que nous étions… il était fort possible que nous ayons deux Clive Ronan au même endroit. Un dans cette capsule et un à l’extérieur. Il était trop tard pour empêcher le saut, mais peut-être pouvais-je minimiser les dégâts…


      J’ai levé l’arme pour tirer à nouveau.


      Il s’est soulevé de la console et m’a fait face. Le sang tachait sa tunique, coulait sur son bras et dégoulinait de ses doigts. J’entendais les gouttes tomber l’une après l’autre sur le sol. Ses lèvres étaient retroussées sur ses dents dans une étrange grimace. Que ce soit de douleur ou de triomphe, je n’en avais aucune idée.


      Nous nous sommes dévisagés. C’était la fin. Pour l’un d’entre nous ou pour les deux, c’était la fin. Le temps s’est arrêté… J’ai pointé le canon de mon arme sur lui, mon bras blessé tremblant sous l’effort… et puis j’ai remarqué… quelque chose clochait…


      Je l’ai regardé fixement. C’étaient ses yeux. Il y avait un problème avec ses yeux. Sa pupille gauche s’est lentement dilatée jusqu’à devenir énorme. Elle remplissait son iris. Au même moment, sa pupille droite a rétréci, devenant presque invisible. Un point minuscule. C’était plus que troublant. C’était terrifiant. Il a tendu les mains vers moi.


      Mon instinct me disait de m’éloigner de lui autant que possible. Sans lâcher le pistolet, j’ai rampé en arrière jusqu’à ce que je me retrouve contre l’une des couchettes. Je ne suis pas sûre, mais je pense qu’il était aveugle. Je me suis demandé s’il souffrait, mais en y réfléchissant, je crois qu’il ne ressentait rien du tout. Je crois qu’il était déjà mort.


      Sa jambe droite s’est soulevée si violemment qu’il a failli perdre l’équilibre. Puis la gauche. Au même moment, ses bras ont été secoués par une série de spasmes non coordonnés, comme si chaque partie de son corps fonctionnait indépendamment les unes des autres. Et n’importe comment. Comme une marionnette mal articulée. Une marionnette aux ficelles emmêlées.


      Il se déplaçait par à-coups à travers la capsule, un membre à la fois, comme s’il n’avait aucun contrôle sur son corps. Aucune coordination. Je me suis demandé s’il n’avait pas été victime d’une sorte d’AVC et puis, ça a fait tilt : la poussière intelligente. Le truc que la Police du Temps avait implanté dans son cerveau, censé exploser au bon moment et le tuer. « Les gens penseront qu’il a eu une attaque », avaient-ils dit.


      Mais ça ne ressemblait pas à une attaque. C’était un cauchemar. Une vision de l’enfer. Je ne pouvais pas croire que c’était comme ça qu’il était censé mourir. Typique de ces connards de la Police du Temps. Même leur poussière intelligente n’avait pas fonctionné correctement.


      Une odeur d’excréments et d’urine a soudain rempli la capsule. Une tache sombre est apparue sur sa tunique. Au même moment, il s’est mis à chanter d’une voix aiguë, hideuse et désaccordée. La mélodie – si on peut l’appeler ainsi – était à la fois étrange et familière. Il m’a fallu quelques secondes pour la reconnaître. Le cantique préféré des enfants.


      « Toutes choses belles et brillantes. »


      Les poils se sont hérissés sur mes bras. La peau de ma nuque s’est tendue. J’étais piégée dans cet espace minuscule avec ce… ce… Je n’étais pas sûre, à ce moment-là, de ce qu’il était. Il ne restait rien de ce qui avait fait de lui un être humain. Et puis il est tombé sur moi.


      Je ne peux pas décrire le dégoût que j’ai ressenti. Il était lourd. Plus lourd que je l’imaginais. Je n’arrivais pas à m’en extirper. Ses mains froides et humides s’agitaient comme des poissons mourants. L’une s’est posée sur mon visage. L’autre s’est emmêlée dans mes cheveux. Son haleine empestait la viande pourrie. De près, je voyais que le blanc de ses yeux était traversé de vaisseaux éclatés. Alors que je le regardais, une autre étoile rouge a explosé. Ses mains me tripotaient. Je ne pense pas qu’il était conscient de ce qu’il faisait. Ni de ce qui l’entourait. Son cerveau s’était enrayé. Les fonctions supérieures ne répondaient plus. Il a commencé à grogner.


      Je me suis débattue, la panique rongeant mes pensées.


      Un de ses bras fous a fait tomber le pistolet de ma main. Il s’est posée à côté de lui et je pense que sa main s’est refermée automatiquement dessus. C’était maintenant lui qui avait l’arme.


      J’ai réussi à puiser un peu de force en moi, l’ai repoussé avec dégoût et je me suis relevée. Chaque parcelle de mon être voulait sortir de cette capsule mais je ne pouvais pas. Je ne savais pas si garder Ronan ici, avec la trappe fermée, pouvait l’empêcher de contaminer le monde extérieur avec son autre présence, mais c’était mon seul espoir et je m’y accrochais. À ce moment-là, je me serais accrochée à n’importe quoi. La trappe devrait donc rester fermée.


      La première balle a ricoché à travers la capsule. Des étincelles fusaient tandis qu’elle carambolait contre les murs. Merde. Je me suis de nouveau réfugiée sous la console. Je devais lui retirer son arme avant qu’il ne fasse de sérieux dégâts. Soit à la capsule, soit à moi.


      Il se déplaçait par à-coups et chantait toujours, les genoux hauts, les bras ballants, les yeux fonctionnant indépendamment l’un de l’autre. Du sang coulait de ses oreilles.


      « Toutes choses sages et merveilleuses. »


      Sa voix aiguë, presque enfantine, me filait la chair de poule.


      Un nouveau coup est parti. La balle s’est logée dans l’une des couchettes. Je ne pense pas qu’il tirait délibérément, c’était la contraction de ses muscles qui pressait la détente. Il n’avait aucune idée de ce qu’il faisait ni du danger qu’il y avait à le faire ici.


      L’odeur de cordite saturait l’espace confiné de la capsule. Et pendant tout ce temps, il continuait de convulser et tressauter à travers la capsule, ses bras s’agitant sauvagement dans le vide. Jamais je n’arriverais à m’approcher assez près de lui pour lui retirer son arme.


      Combien de temps allait-il rester comme ça ? Cette coquille, cette marionnette épileptique, n’avait plus rien d’humain… Combien de temps pourrait-il tenir ? Ses convulsions devenaient de plus en plus violentes. Un nouveau coup de feu est parti. Encore une fois, la balle a ricoché contre les murs.


      J’ai reculé un peu plus loin sous la console.


      Il s’est figé brusquement. Sa tête roulait sur ses épaules. Comme s’il n’avait pas la force de la tenir plus longtemps. Il s’est mis à glousser d’une manière terrifiante et ne semblait pas pouvoir s’arrêter. Du mucus sanglant coulait de son nez. Ses rires de plus en plus aigus ressemblaient à des glapissements.


      La Police du Temps m’avait dit que la poussière intelligente allait exploser. Ça n’a pas été le cas. Encore une chose sur laquelle ils s’étaient complètement plantés. Elle a implosé. Sa tête a implosé. Un cratère est apparu au niveau de sa tempe droite, s’étendant vers l’extérieur. Il est resté immobile, les bras pendant le long de son corps, comme un singe. Puis son orbite s’est effondrée. Son globe oculaire est tombé sur sa joue. Son corps s’est mis à trembler. Il a lâché l’arme.


      Ses pommettes se sont affaissées, comme si son visage était devenu mou. Le coin de sa bouche est descendu. Tout le côté droit de son visage était maintenant… suspendu… comme un sac vide, comme si seule la peau le retenait. Il devait être à l’agonie. S’il était capable de ressentir la douleur.


      C’était horrible. L’arme était juste devant moi. Sans le quitter des yeux, et en retenant ma respiration pour ne surtout pas attirer son attention, j’ai très lentement tendu le bras et l’ai ramassée.


      Il était toujours secoué de terribles convulsions. Elles étaient si violentes qu’à un moment donné, je crois qu’il s’est disloqué l’épaule. C’était inhumain. Personne ne devrait avoir à endurer une telle souffrance, peu importe ce qu’il a fait dans le passé. J’ai dégluti, trouvé ma voix, et parce qu’il vivait ses derniers instants, j’ai dit :


      — Je suis désolée, Clive. Si ça n’avait tenu qu’à moi, tu serais mort rapidement et proprement au Crétacé.


      Et j’ai pointé mon arme.


      Je n’avais pas remarqué que nous étions en feu. Ce qu’on peut me pardonner, je pense. Une de ses balles avait dû faire des dégâts quelque part. Les flammes léchaient sa jambe droite. Il ne semblait pas s’en rendre compte. Je sentais l’odeur de chair brûlée. Avec un petit rugissement, les flammes ont traversé le sol. Dans un instant, les couvertures des couchettes s’enflammeraient à leur tour et j’avais besoin d’elles pour sortir par la trappe.


      J’ai répété « Je suis désolée » et mon doigt s’est crispé sur la détente.


      Je n’ai pas eu à tirer. À ce moment précis, sa tête a basculé en arrière et tout son corps s’est raidi dans une dernière convulsion brutale. J’ai entendu sa colonne vertébrale craquer. Quand il s’est écrasé sur le sol, il était mort.


      Enfin, complètement et totalement mort. Croyez-moi, j’ai vérifié.
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      La première chose que j’ai faite était la deuxième plus importante. J’ai coupé le courant. Il y a eu un gargouillement et tout est devenu noir. C’était la capsule d’Adrian et Mikey. Évidemment, ils n’avaient pas d’éclairage de secours. À quoi bon ? Ni d’extincteurs. Ni d’échelle de rechange.


      La deuxième chose que j’ai faite était la troisième plus importante. J’ai retiré les couvertures des couchettes, les ai jetées sur les flammes et les ai piétinées. Une fois le feu éteint, j’ai croisé les doigts et j’ai remis le courant. Des bruits sourds ont retenti – qui m’ont donné quelques sueurs froides – et puis tout est revenu à la vie. Cette capsule était bien plus robuste qu’elle n’en avait l’air.


      La troisième chose que j’ai faite était la plus importante. Toussant encore à cause de la fumée et de l’odeur, j’ai trouvé un stylo dans une vieille tasse à café. Miraculeusement, il fonctionnait. J’ai arraché un morceau de papier du mur encombré – qu’Adrian appelait un tableau d’inspiration et le reste du monde une poubelle – et, les yeux ruisselants, j’ai parcouru les coordonnées jusqu’à trouver celles que je voulais.


      Nous utilisons parfois une sorte de code pour écrire les coordonnées. Certaines combinaisons peuvent être représentées par un symbole. Deux séries de chiffres et de lettres peuvent être très longues à écrire, alors parfois nous prenons des raccourcis. Pas aujourd’hui. Je me suis forcée à ignorer la fumée, la toux et mon nez qui coulait, et j’ai copié méticuleusement tous les chiffres. Et je me suis appliquée. Je ne voulais pas que quelqu’un confonde un g avec un 9. Ou un s avec un 5. Ou un o avec un 0. Ou un 1 avec un 7. Les possibilités de se tromper ne manquaient pas. Quand j’ai eu terminé, j’ai vérifié chaque chiffre. Je les ai lus à haute voix, en les comparant à l’écran de la console. Puis j’ai rangé le morceau de papier. Très, très soigneusement.


      J’ai laissé l’arme derrière moi. Si j’étais où et quand je pensais l’être, je ne voyais pas en quoi elle me serait utile. En plus, elle appartenait au Dr Bairstow.


      J’ai grimpé sur les couchettes et je me suis débattue avec la trappe, que j’ai finalement réussi à ouvrir. Un petit nuage de fumée noire s’est échappé. Je me rendais compte que je n’étais pas vraiment ce qu’on pourrait appeler un invité idéal.


      J’ai dit :


      — Je m’appelle Maxwell et je vais sortir. Je ne suis pas armée.


      Puis, très lentement et avec précaution, j’ai passé la tête par la trappe.


      Je n’avais jamais vu autant d’armes à feu, et c’est quelqu’un dont l’un des passe-temps favoris consiste à casser les pieds à la Police du Temps qui dit ça. D’un autre côté, je ne pouvais m’empêcher de penser que s’ils n’avaient pas l’habitude de voir des historiens meurtris et ensanglantés tomber de leur capsule, c’est qu’ils ne faisaient pas leur travail correctement.


      Comme je m’en doutais, j’étais à St Mary, dans le hangar Hawking, mais pas le mien. C’était une version future.


      Je n’étais pas vraiment d’humeur à jouer les touristes, mais je n’ai pas pu m’empêcher de remarquer certaines choses. Il n’avait pas la même forme, était construit avec des matériaux différents et comportait beaucoup moins de capsules. Certaines d’entre elles étaient peut-être en mission, mais il y avait aussi moins de rails.


      En revanche, les capsules étaient garées selon la disposition que je connaissais, le long des murs. Tout était très bien rangé. Il n’y avait pas de câbles qui traînaient. Tous les appareils électriques étaient à leur place. L’éclairage était meilleur. Et pourtant… je ne sais pas… l’atmosphère était étrange. Sans vouloir être désagréable, le premier mot qui me vient à l’esprit est « stérile ». J’aime le désordre qui règne dans mon St Mary, je le trouve réconfortant. Le Hawking de Leon est surpeuplé, mais parfaitement fonctionnel. Il s’y passe des choses. Celui-là, en revanche… Bien sûr, c’était peut-être parce qu’un événement tragique venait d’avoir lieu.


      Cette intuition s’est très vite confirmée. Un événement tragique venait bel et bien d’avoir lieu ici. Je sentais l’odeur de cordite et de papier brûlé des tirs de pistolet laser. Des gens étaient morts. Je pouvais voir trois… non, quatre corps cachés par des couvertures. Si je tendais l’oreille, j’étais sûre de pouvoir entendre les échos mourants des coups de feu.


      Sur ma droite, des lumières clignotantes au-dessus d’un rail vide indiquaient qu’une capsule venait de décoller. Il n’était pas difficile de deviner de qui il s’agissait. Mon estomac s’est serré. Clive Ronan s’était trompé dans ses calculs. Son jeune moi avait sauté au moment où son moi âgé avait atterri. Y avait-il eu un chevauchement d’une infime fraction de seconde ? Était-ce pour ça qu’il avait implosé ? Ou était-ce parce que son heure était venue et que sa poussière intelligente s’était activée ? Je ne le saurai probablement jamais. Et je crois que je m’en fichais. Parce que quoi qu’il se soit passé, la menace qu’il représentait avait disparu.


      Le réconfort que j’ai ressenti à cette pensée a été de courte durée. Toutes les armes de l’institut étaient pointées sur moi et personne n’avait l’air très amical.


      Au pied du rail clignotant, une jeune femme vêtue d’une blouse d’hôpital ensanglantée gisait sur le dos, les yeux rivés au plafond. Ses bras étaient écartés. Un secouriste était agenouillé à côté d’elle, rangeant tranquillement son équipement. Elle était morte. De longues traînées de sang maculaient le sol. Ronan avait dû essayer de la tirer jusqu’à la capsule. Était-elle déjà morte ? Le Dr Bairstow avait dit que c’était Ronan lui-même qui l’avait tuée. Par accident, avait-il dit. Je n’avais aucun mal à imaginer la scène. Une grêle de coups de feu, Annie luttant pour s’échapper. Partant en courant. Ronan la pourchassant en faisant feu. Un tir imprudent, peut-être. Ou un ricochet. Quoi qu’il en soit, ils étaient tous les deux morts à présent.


      Le cercle se refermait.


      J’ai soupiré et arraché mon regard à la dépouille d’Annie Bessant.


      J’ai renoncé à compter le nombre d’armes que j’avais braquées sur moi. Dans mon dos, la capsule continuait à cracher de la fumée. L’odeur était infecte, bien que pour être honnête, ça ne sentait déjà pas la rose avant.


      Un homme âgé s’est avancé, que j’étais certaine d’avoir déjà vu quelque part.


      — Pouvez-vous descendre, s’il vous plaît ?


      C’était plus facile à dire qu’à faire. Nous avons dû attendre que quelqu’un trouve une échelle. Ça casse un peu le rythme, je sais, mais finalement, j’étais au niveau du sol, ayant soigneusement fermé la trappe derrière moi. Les armes semblaient encore plus grosses vues d’ici. Deux personnes sont passées devant moi avec des sortes d’extincteurs. Car, quelle que fût la crise actuelle, une capsule en feu était une priorité absolue. Même une catastrophe nucléaire représentait un danger moins grand qu’une capsule sur le point d’exploser.


      — C’est bon, ai-je dit. Le feu est éteint.


      — Vous êtes sûre ?


      — Certaine.


      Ils ont reculé.


      — Je suis le directeur de cet institut, a dit le vieil homme.


      J’ai hoché la tête. Bien sûr. Je l’avais déjà vu. Quand nous avions signé le traité de St Mary avec la Police du Temps.


      — Mon nom est Maxwell, ai-je dit poliment. Je suis directrice des opérations à St Mary. Nous nous sommes déjà rencontrés.


      Il a hoché la tête. Il savait qui j’étais.


      — Vous êtes seule ?


      Que devais-je répondre ? Mon instinct me soufflait de ne pas parler de Clive Ronan. J’étais dans leur ligne temporelle. Clive Ronan était un jeune homme qui venait de disparaître dans une capsule volée pour se lancer dans une carrière de meurtre et de destruction. Je ne devais rien faire qui puisse compromettre cela. Edward Bairstow était en haut, gravement blessé, et Leon n’avait pas encore été recruté. Il était là, quelque part, traversant son propre enfer personnel. Je devais laisser les événements suivre leur cours.


      J’ai hoché la tête.


      — Oui.


      — Que faites-vous ici ?


      Bonne question. Je devais être prudente.


      — Pourrais-je voir Ed… Giles, s’il vous plaît ?


      — Il est blessé. Est-ce que ça peut attendre ?


      — Je crains que non. Sa vie, la mienne, et celles d’autres membres de St Mary sont en jeu. Je dois absolument le voir.


      — Pourquoi ?


      Le regardant droit dans les yeux, j’ai dit d’une voix ferme :


      — Je suis là pour refermer le cercle, et j’ai croisé les doigts pour qu’il comprenne.


      Il a parcouru du regard le hangar. Il avait des choses plus importantes à gérer que moi.


      Il a fait un geste de la tête.


      — Vous le trouverez à l’infirmerie.


      Je me suis forcée à ne pas partir à toute vitesse. Pas avec toutes ces armes braquées sur moi.


      Le directeur a aboyé un ordre et deux personnes – un homme et une femme – ont suspendu leur arme à leur épaule, puis m’ont fait signe de les suivre.


      J’étais sur le point de partir quand il m’a touché le bras et, d’un signe de tête, a désigné le corps d’Annie, maintenant recouvert d’une couverture.


      — Il ne sait pas.


      Non, il ne savait pas. Il ne savait pas encore qu’Annie était morte. Que c’était le jour le plus sombre de sa vie. J’ai hoché la tête.


      Mes deux gardes et moi avons traversé le hangar d’un pas rapide et attendu que les portes blindées nous libèrent. Nous avons pris l’ascenseur car mes jambes avaient déjà fait bien assez de grimpette pour aujourd’hui et, maintenant que j’avais le temps d’y penser, mon bras me faisait souffrir.


      Leur infirmerie était très différente de la nôtre. Elle avait certainement été modernisée à plusieurs reprises au fil des ans et je n’avais aucune idée de la direction à prendre. Ils m’ont indiqué une simple porte blanche sur ma gauche. Là où s’était trouvée notre vénérable chambre de quarantaine.


      Ils ont attendu dehors, ce qui était plutôt urbain de leur part, et je me suis retrouvée dans une chambre à quatre lits aux rideaux tirés, calme et éclairée d’une lumière douce. Un seul lit était occupé, celui qui était le plus proche de la porte.


      Il n’était pas jeune. C’était tentant de se demander s’il l’avait jamais été, mais il avait à peu près le même âge que moi aujourd’hui. Et il avait des cheveux. Pas beaucoup, mais plus que ce que j’avais l’habitude de voir. C’était assez déconcertant.


      Je me suis placée au pied du lit et j’ai dit avec urgence :


      — Réveillez-vous.


      Il a ouvert les yeux en clignant des paupières. Il avait le visage gris de douleur. Sa jambe bandée était surélevée dans un enchevêtrement complexe de poulies et de câbles. Le genre d’appareil qui, entre les mains du Pr Rapson, aurait pu envoyer la moitié de St Mary dans une autre dimension. Il avait vraiment l’air mal en point.


      Il a froncé les sourcils et, me regardant, a dit d’une voix faible :


      — Annie ? Que se passe-t-il ?


      J’ai demandé prudemment :


      — Qui est Annie ?


      Il a cligné des yeux.


      — Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?


      Je devais choisir mes mots avec soin. Il suffisait que je dise la mauvaise chose au mauvais moment…


      — Vous ne me connaissez pas. Mon nom est Maxwell. Je serai un jour votre pire cauchemar, mais vous avez encore un peu de temps devant vous. Il y a quelque chose que je dois vous donner.


      — Quoi ?


      — Le morceau de papier le plus important de votre vie.


      Il a plissé les yeux.


      — Qu’est-ce que c’est ?


      — Ça n’a pas d’importance pour le moment.


      — Pourquoi me donnez-vous ceci ?


      — Un jour, vous en aurez besoin.


      —  Quand ?


      — Vous saurez quand.


      Bien sûr qu’il le saurait. Je n’avais aucun doute sur le fait qu’il l’examinerait, découvrirait qu’il s’agissait des coordonnées d’une certaine colline crétoise à une certaine date, et attendrait le bon moment. Ce n’est pas parce que l’effet précède la cause qu’il ne faut pas boucler le cercle. Il faut toujours boucler le cercle.


      Il a de nouveau plissé les yeux.


      — Qu’est-ce que ça dit ? Apportez la théière ?


      Le Dr Bairstow que je connaissais refaisait surface.


      — Vous me demandez d’apporter le goûter ?


      — Non, mais vous pourriez apporter cet énorme flingue que vous gardez dans votre tiroir du haut. Et, au moment approprié, me dire : pour l’amour de Dieu, Maxwell, bougez votre cul et réglez-moi ça.


      Je me suis retournée pour partir. Ayant fait ce que j’avais à faire ici, mon esprit est revenu à la Crète et à ceux qui m’attendaient là-bas.


      En atteignant la porte, j’ai regardé derrière moi. Il me fixait et, malgré la douleur, les médicaments et l’inquiétude, ses yeux avaient cette lueur familière d’intelligence froide.


      Quelque part au Crétacé, il y a un tyrannosaure qui compte le Dr Bairstow parmi ses descendants.
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      Dix minutes plus tard, j’étais de retour à Hawking. Les corps avaient été enlevés et j’essayais désespérément mais respectueusement de les convaincre de me laisser prendre la théière pour retourner en Crète.


      — Je ne pense pas que vous compreniez la gravité de la situation, ai-je dit en m’efforçant d’être polie. Théra est entré en éruption. Mes collègues sont blessés, enterrés sous les décombres, ou disparus. Je ne sais même pas s’ils sont vivants ou morts. Je dois y retourner.


      Aucune réaction.


      J’ai pris une grande inspiration et ajouté :


      — Et Clive Ronan est là.


      Ils m’ont regardée, mais personne n’a dit « Bien sûr, vous devez partir immédiatement. Comment pouvons-nous vous aider ? »


      Je me suis accrochée à ce qui me restait de sang-froid.


      — C’est le même Clive Ronan que vous avez lâché dans l’univers parce que, monsieur le directeur, vous ne faisiez pas attention à la dynamique entre vos employés. Cet homme là-haut a failli mourir. Annie Bessant est morte.


      J’ai désigné d’un geste l’endroit où elle était tombée, où il ne restait plus qu’une tache de sang, et me suis forcée à ne pas crier. Les gens ne vous écoutent pas quand vous criez.


      — Des dizaines de personnes sont mortes à cause de votre manque de vigilance. Ce n’est pas votre institut qu’il a fait exploser. Ce n’est pas votre enfant qu’il a enlevé. Ce n’est pas votre meilleure amie qu’il a abattue dans sa propre infirmerie. Un jour, quand vous ne serez pas assis confortablement ici à St Mary, vous devriez dresser une liste de toutes les morts et catastrophes dont vous êtes un tant soit peu responsable. Maintenant, si vous ne venez pas avec moi, dégagez de mon chemin et laissez-moi sauver mes amis.


      J’ai essayé de passer, mais ils n’ont rien voulu savoir, me racontant toutes sortes de conneries sur le fait que c’était trop dangereux parce que les protocoles de sécurité ne permettraient pas à la théière d’arriver assez près de l’heure de mon départ pour les sauver, pendant que je me forçais à ne pas hurler d’impatience. J’ai argué que c’était précisément pour ça que je devais prendre la théière, car elle ne s’embarrassait pas de frivolités inutiles comme les protocoles de sécurité.


      Ils ont répliqué qu’elle était endommagée et risquait d’exploser à tout moment et qu’ils ne pouvaient pas m’autoriser à faire quelque chose d’aussi stupide. Je crains d’avoir fini par perdre mon sang-froid. Comme l’aurait dit Markham : encore un siècle où je ne pourrai jamais retourner.


      Dix autres minutes plus tard, lorsque les choses s’étaient un peu calmées, une équipe de six – quatre hommes et deux femmes –, tout le personnel dont ils pouvaient se passer, si j’ai bien compris, se sont entassés dans une capsule de taille moyenne que je ne reconnaissais pas, ce qui était assez normal. Je me suis dirigée en boitant vers la théière. Une âme charitable avait laissé l’échelle d’aluminium brillante par laquelle j’étais descendue, qui détonnait étrangement à côté de la théière déglinguée. Je crois que je préférais celle en bois, en fin de compte.


      Je me suis empressée de grimper à l’intérieur, et je me suis frayé un passage à travers les détritus. J’ai jeté une couverture brûlée sur la dépouille de Clive Ronan, l’ai enjambée, me suis assise à la console, et j’ai croisé les doigts. Après quelques secondes d’attente anxieuse, j’ai entendu un clic, suivi d’un bourdonnement ; certaines lumières se sont mises à clignoter frénétiquement d’une manière assez alarmante, puis tout s’est calmé. Je ne sais pas pourquoi je m’inquiétais, en fait. C’était la capsule de Mikey et Adrian, elle avait dû en voir des vertes et des pas mûres.


      Elle n’a donc pas été surprise de me voir taper des coordonnées qui n’entraient pas tout à fait dans les critères autorisés. La théière a touché le sol assez délicatement, mais nous devions être sur une pente plus raide que ce qu’elle pouvait supporter car, après un moment d’indécision, cette saleté a lentement basculé sur le côté. Et moi aussi. Je suis tombée sur Ronan et tous les objets non attachés de la capsule sont tombés sur moi.


      Voilà qui était assez gênant. Renonçant à jouer les courageuses héroïnes, je me suis piteusement extirpée de la capsule.


      Il s’était passé beaucoup de choses depuis mon départ. De grands nuages d’épaisse fumée noire et jaune dérivaient de Théra vers le sud, éclairés par le même ciel rouge sang. Dans l’autre direction, loin au sud, je distinguais un petit bout de ciel bleu. C’était étrange de penser qu’ailleurs, le soleil brillait encore et que c’était une belle journée, alors que l’équivalent d’un hiver nucléaire était sur le point de s’abattre sur cette île.


      Des nuages de fumée moins impressionnants s’élevaient des feux autour de moi et de Cnossos. C’était un jour férié. Il y aurait eu des feux de cuisine partout. J’imaginais les braseros renversés, l’huile répandue, le feuillage sec s’embrasant. J’ai tendu le cou pour voir si les flammes léchaient déjà les murs du palais. Ce n’était pas un problème ; s’ils ne pouvaient pas éteindre eux-mêmes l’incendie, un tsunami géant le ferait bientôt pour eux.


      Au nord, le volcan se déchaînait. De temps en temps, des taches orange brillantes et incandescentes, qui étaient probablement d’énormes morceaux de roche en fusion, étaient projetées vers le ciel, tournoyant lentement pour atterrir Dieu sait où. À cent dix kilomètres de là, les habitants de la Crète devaient se croire en sécurité. Et ils avaient raison. Ce n’est pas l’éruption elle-même qui les anéantirait, mais l’effondrement du volcan qui déclencherait l’énorme tsunami qui dévasterait toute l’île.


      L’équipe de sauvetage de St Mary était arrivée un peu avant moi et le Dr Bairstow recevait déjà des soins. Deux de leurs secouristes étaient penchés sur lui, ouvrant des emballages de pansements et essayant de le faire s’allonger. Leur chef l’a regardé puis m’a regardée moi en arquant les sourcils. J’ai haussé les épaules.


      — Je vous présente le Dr Bairstow, le directeur de St Mary.


      L’intéressé a levé les yeux vers moi.


      — Au rapport.


      C’était plus un murmure qu’un aboiement.


      — Mort, ai-je dit, connaissant son goût pour la concision.


      Il a hoché la tête. Je voyais que la nouvelle n’était pas une surprise pour lui. C’était la confirmation qu’il attendait.


      — Peterson ? Markham ?


      — Je les cherche, ai-je dit en commençant à m’éloigner.


      — Attendez.


      Je me suis retournée.


      — Si je ne devais pas survivre, je nomme le Dr Peterson comme mon successeur.


      J’ai opiné.


      Il a attrapé ma manche.


      — Et veillez sur Markham.


      Il a laissé sa tête retomber en arrière et fermé les yeux, ce qui, je pense, a été un soulagement pour tout le monde. Deux minutes plus tard, il était dans leur capsule.


      Cette version de St Mary avait beau être maladroite et peu coopérative, elle était très bien organisée. Et leurs lecteurs de balise et détecteurs de proximité étaient considérablement plus efficaces que les nôtres. Ils ont formé une ligne et commencé à remonter la pente, en consultant leurs instruments et couvrant méthodiquement chaque centimètre, ce qui, je m’en rends compte, était bien plus efficace que d’arracher les rochers à mains nues comme j’avais commencé à le faire, mais je ne pouvais pas m’empêcher d’imaginer Peterson gisant sous mes pieds, écrasé, suffoquant, mourant pendant que je restais là à me tourner les pouces.


      Ils ont dû remarquer mon impatience, car le chef a dit, en regardant ses collègues s’affairer :


      — On va le trouver.


      Il n’a pas précisé s’il s’attendait à le trouver vivant ou mort.


      Et ils l’ont effectivement trouvé. Près du sommet de la colline. J’étais convaincue que c’était une bonne chose Ça signifiait qu’il n’était pas tombé très loin. Il ne devait pas être trop gravement blessé. J’ai gravi à grand-peine la colline. Elle n’était pas raide mais la surface était périlleuse et, pour chaque pas vers l’avant, j’en faisais deux vers l’arrière. Je suis arrivée essoufflée, en sueur, poussiéreuse et dans tous mes états.


      Il gisait entre deux rochers. Mal en point, mais conscient. Les rochers l’avaient en partie protégé.


      — Yo, a-t-il dit faiblement alors que nous commencions à retirer les morceaux de Crète sous lesquels il était enseveli. Tout va bien, Max ?


      — On ne peut mieux.


      Il a attrapé mon poignet et murmuré :


      — Ronan ?


      J’ai hoché la tête.


      Il a arqué un sourcil.


      Je lui ai donné la confirmation qu’il attendait d’un nouveau hochement de tête.


      — Ça se mange froid, a-t-il dit calmement.


      — Quoi donc ?


      — La vengeance.


      Ses yeux étaient vides et sa voix aussi froide que la vengeance elle-même. Ma haine pour Ronan a refait surface. Pas seulement pour les gens qu’il avait tués au fil des ans, mais pour la souffrance qu’il avait causée à ceux d’entre nous qui vivaient encore.


      Il a regardé autour de lui, reléguant Ronan au passé.


      — Où est l’affreux garnement ?


      — Dieu seul le sait, ai-je dit, en m’efforçant de masquer mon inquiétude. Il a réussi à se perdre, on dirait. Je vais partir à sa recherche.


      — Bonne idée. Je vois pas trop ce que tu peux faire ici.


      J’ai laissé trois membres de l’équipe de secours débattre de la meilleure manière de le descendre jusqu’à leur capsule et je suis partie avec les autres chercher Markham.


      En fait, c’était une bonne chose qu’ils viennent avec moi parce que je serais allée le chercher là où nous l’avions laissé, à savoir dans les bois enfumés toujours parsemés de petits feux, et il n’y était pas.


      — Pas par-là, a dit un des hommes en consultant son lecteur de balise. Il a pointé le doigt. Là-bas.


      Il désignait le sanctuaire sur le promontoire.


      Je m’apprêtais à crier le nom de Markham quand je me suis souvenue que Ronan était peut-être dans les parages, puis je me suis souvenue qu’il était mort et que je n’avais plus jamais à m’inquiéter de lui, et j’ai hurlé son nom à pleins poumons.


      Ils ont consulté leur équipement.


      — Il y a du mouvement en bas.


      Nous avons descendu la colline. Cette zone plus basse semblait avoir été épargnée par le feu. Peut-être le vent soufflait-il dans l’autre direction. Et le mur d’enceinte avait sans doute protégé le sanctuaire des flammes.


      — Il n’est pas seul, a dit quelqu’un alors que plusieurs détecteurs de proximité commençaient à bipper en même temps.


      — Il est vivant ? ai-je demandé, inquiète.


      Il a de nouveau consulté son instrument.


      — Ça n’indique pas qu’il ne l’est pas.


      C’était exactement ce qu’il aurait répondu s’il avait été convaincu qu’il était mort, mais n’osait pas le dire.


      Nous avons couru vers le sanctuaire.


      Voilà qui était intéressant. C’était quelque chose que nous n’avions pas encore rencontré durant notre séjour ici. Classique. Avec la chance qui nous caractérise, nous avions fait une découverte majeure environ trente secondes avant de devoir évacuer.


      Il n’y avait pas de toit, ce qui n’était pas surprenant puisqu’un immense chêne se dressait au centre, le mur d’enceinte suivant la vaste envergure de ses branches.


      J’ai toujours trouvé fascinant que, quels que soit l’époque ou le lieu, le chêne revête souvent un caractère sacré. Il y avait les druides, avec leurs serpes et leur gui. Et le bosquet sacré de Dodone, dont une branche avait été incorporée au navire de Jason, l’ Argo . Et ce n’étaient pas seulement les chênes. Partout sur l’île, j’avais vu des oliviers avec de petits cadeaux disposés autour d’eux ou suspendus aux branches les plus basses. Certains d’entre eux étaient incroyablement anciens. Même à l’époque moderne, on estime que certains oliviers de Crète ont plus de trois mille ans. C’était étrange de penser qu’il y en avait peut-être un ou deux qui étaient encore en vie aujourd’hui et qui, alors qu’ils n’étaient que de tout petits arbustes, m’avaient vue courir pour aller assister à une cérémonie de voltige avec taureau.


      Le mur d’enceinte en pierre était haut d’environ trois mètres et de bonne facture. Quelqu’un s’était donné beaucoup de peine pour le construire. Malheureusement, les finitions étaient si soignées qu’il n’y avait pas assez de fissures pour l’escalader, j’ai donc couru autour, cherchant l’entrée.


      Il n’y avait pas de porte, pas même une barrière en bois pour empêcher les chèvres de passer. J’ai continué à courir. J’entendais le lecteur de balises qui bippait furieusement. Ils étaient derrière moi, mais où était Markham ? Il avait dû se réfugier derrière le mur. Et où était cette putain d’entrée ?


      J’ai fini par la trouver, marquée par deux gros piliers ocre ornés chacun du labrys. Je m’y suis précipitée dans un dérapage.


      Et je me suis arrêtée net, bouche bée.


      Ce n’était pas un spectacle que l’on voyait tous les jours.


      À l’intérieur du sanctuaire, l’air était calme et immobile. Étouffant, presque. Les sons de Théra étaient assourdis. Sous le ciel d’un rouge intense, tout avait pris la couleur du sang. Le chêne dominait l’espace – ce qui était voulu, je suppose – et il était magnifique. Des rubans et de minuscules ornements en bronze étaient suspendus aux branches les plus basses. Des offrandes. Les prêtresses écoutaient la voix de la déesse dans le bruissement des feuilles et relayaient ses paroles aux suppliants. J’entendais les ornements tinter, bien qu’il n’y ait pas de vent dans ce sanctuaire pour leur donner du mouvement. L’arbre tremblait. Il n’était pas le seul.


      Le sol était recouvert de piliers effondrés et brisés. Je distinguais les vestiges de l’allée sacrée qui avait mené à l’autel sous l’arbre. L’autel lui-même, une grande pierre plate, gisait en deux morceaux sur le sol. Mes yeux ont été attirés par les rainures qui la traversaient. Pour laisser s’écouler le sang du sacrifice.


      Mais la vision la plus marquante – plus encore que celle de Théra vomissant ses tripes sur toute la Méditerranée orientale – était celle de Markham, nu comme un ver, attaché à l’arbre, entouré de trois femmes terrifiantes. L’une brandissait la hache traditionnelle à deux têtes tandis que les deux autres tenaient de larges bols en bronze, prêtes à recueillir son sang.


      Markham semblait mal en point. Il avait été salement amoché. Peut-être était-il inconscient quand ces trois sorcières étaient tombées sur lui par hasard. Elles l’avaient sans doute considéré comme un cadeau des dieux un peu miteux et s’empressaient maintenant de le leur rendre dans l’espoir d’apaiser l’ire de Poséidon.


      Sa cage thoracique était couverte d’hématomes noirs et bleus et les jointures de ses mains ensanglantées. Une longue plaie le long de ses côtes saignait lentement. Tout le côté gauche de son visage était contusionné et son œil gauche était fermé sous la paupière gonflée. Impossible de dire si ces blessures avaient été causées par Clive Ronan ou par les trois femmes. Quoi qu’il en soit, si on s’en sortait, je me suis juré qu’il entendrait parler jusqu’à la nuit des temps du jour où je l’avais trouvé attaché nu à un arbre . Si on s’en sortait.


      Car c’était un sacrifice humain. Certains historiens avaient émis l’hypothèse que, dans leurs derniers moments de désespoir, les prêtresses minoennes avaient accompli le sacrifice ultime. Ce n’était pas leur propre vie qu’elles avaient sacrifiée, bien sûr, mais celle d’un pauvre diable qui passait par là, comme Markham. Les archéologues ont retrouvé des corps sur plusieurs sites de l’île. Je n’arrivais pas à me souvenir si c’était l’un d’entre eux.


      J’ignorais où était l’équipe de sauvetage à ce moment-là. Ils devaient être avec moi, mais je n’ai aucun souvenir d’eux. J’ai crié « Hé » en me ruant dans le sanctuaire.


      Si elles ne m’ont pas tuée tout de suite, c’est probablement parce que j’étais une femme, même si, après cette journée particulièrement agitée, je ne devais plus ressembler à grand-chose. Avec ces énormes nuages noirs qui s’agrippaient au ciel rouge comme des mains en colère, elles m’ont peut-être prise pour une des Furies. Je dois admettre que je n’étais pas de très bonne humeur.


      Et je ne pouvais pas me permettre de traîner. Elles avaient une hache. Elles avaient Markham. Peterson et le Dr Bairstow avaient besoin de soins urgents et, tôt ou tard, un putain de raz-de-marée dévasterait l’île.


      J’avais depuis longtemps perdu mon pistolet paralysant. Dieu sait où il était, mais les historiens aux cheveux longs sont toujours armés.


      Les deux assistantes de la prêtresse ont essayé de me bloquer le passage, mais je n’étais pas d’humeur. J’ai foncé sur elles, convaincue que l’équipe de St Mary couvrirait mes arrières.


      J’étais dans un espace ouvert. Markham et son arbre étaient légèrement sur ma gauche, à côté d’un trépied crachant une fumée aromatique aux propriétés vraisemblablement soporifiques. La prêtresse et sa hache, beaucoup plus grande que je l’avais cru au début – je parle de la hache, pas de la prêtresse –, était campée en face de lui, et l’autel brisé se trouvait entre elle et moi.


      Je comptais sauter agilement par-dessus l’autel comme s’il s’agissait d’un cheval d’arçons, mais j’avais surestimé mes capacités. Je ne sais pas à quoi je m’attendais, je n’avais jamais fait ce genre d’acrobaties ; pas même en cours de gymnastique, où j’avais toujours refusé de me livrer à une activité aussi ridicule, préférant me diriger directement vers la salle de retenue parce que, comme je le faisais toujours remarquer à mes professeurs ingrats, c’était plus facile et plus rapide ainsi, et ça épargnait beaucoup d’efforts à tout le monde.


      J’ai couru vers l’autel et sauté, oubliant qu’un de mes bras ne fonctionnait pas correctement. Ils ont tous deux cédé et je me suis écrasée au sol. Le côté droit de l’autel, heureusement.


      J’ai proféré une bordée de jurons – car il n’y a aucun intérêt à n’en proférer qu’un ou deux – et je me suis relevée en titubant. La prêtresse m’a dévisagée d’un air atterré et Markham, à moitié endormi, a demandé à quoi je jouais, put…


      —  Aucune idée, ai-je dit en portant mes mains à ma tête comme pour tenter de me recoiffer.


      Derrière moi, j’entendais des cris et des jurons alors que mes collègues temporaires luttaient pour franchir l’entrée étroite, que défendaient les deux prêtresses. J’ai entendu plusieurs sifflements de pistolets paralysants.


      La prêtresse est sortie de sa stupeur et s’est retournée vers moi en brandissant sa hache. Markham a essayé de lui donner un coup de pied quand elle est passée devant lui. Elle l’a frappé d’un revers de la main et j’ai pris un énorme plaisir à enfoncer deux épingles à cheveux aiguisées dans la partie charnue de son triceps.


      Elle a hurlé de douleur. C’était compréhensible. C’est l’une des choses les plus douloureuses que l’on puisse faire à quelqu’un. J’ai laissé les autres se charger d’elle et titubé vers Markham.


      — Ça va ? Elles t’ont fait du mal ?


      — On ne peut mieux, a-t-il baragouiné.


      J’ai renversé le trépied d’un coup de pied pour empêcher la fumée de monter vers son visage.


      Fidèle à lui-même, il a confondu remerciements et ingratitude.


      — T’en as mis du temps, putain. Où étais-tu ?


      — Incendie. Glissement de terrain. Clive Ronan. Le Dr Bairstow. Théière. Sauvetage du futur. Sauvetage d’historiens. Tremblements de terre. Effondrement imminent de volcan. Il faut partir.


      J’étais plutôt fière de mon rapport. J’avais donné tous les faits pertinents en un temps record. Professionnelle jusqu’au bout des ongles.


      J’ai désigné d’un grand geste le sanctuaire.


      — Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


      Il était indigné.


      — Je me suis un peu battu avec Ronan, mais il m’a échappé. Je m’apprêtais à le suivre quand j’ai été attaqué par les trois femmes les plus étranges que j’aie jamais vues, et je travaille à St Mary.


      J’ai ignoré la pique.


      — Où sont tes vêtements ? Les Costumes vont te tuer.


      — Génial, a-t-il dit d’un air sombre en se débarrassant des derniers morceaux de corde. Une autre horde de femmes vengeresses me poursuivant avec des outils tranchants.


      —  Ouais, a dit quelqu’un en le soulevant. C’est pas pour rien qu’on appelle ça des ciseaux à denteler.


      Ils ont dû s’y mettre à deux pour le maintenir debout mais, enfin, il se tenait devant moi, nu, ensanglanté, sale, me regardant avec un grand sourire.


      — Oh pour l’amour de Dieu, ai-je dit en détournant les yeux, même si je craignais que l’image soit gravée dans mon esprit à jamais. Trouvez-lui des vêtements.


      S’est ensuivi un bruit de frottements de pieds parmi les membres de la Sécurité, accompagné d’un concert de voix marmonnant « Pas les miens. »


      — Prenez les siens, a suggéré l’un d’eux, et nous avons tous contemplé la prêtresse qui gisait à plat ventre dans la poussière.


      — Je ne déshabille pas une femme inconsciente, s’est offusqué Markham en la remuant du bout du pied. Ça pourrait être mal interprété.


      — Oh pour l’amour de Dieu, ai-je répété. Je me suis penchée, j’ai détaché son tablier brodé, et je l’ai tendu à Markham. Il y avait du tissu devant et derrière et tant qu’il n’essayait pas de danser le cancan, il devrait être relativement présentable.


      — Tiens.


      Était-il reconnaissant ? Que dalle.


      — Je ne porte pas de vêtements de femme, s’est-il indigné.


      — Dans ce cas, nous allons devoir vous laisser ici, a dit un des sauveteurs. Le règlement intérieur stipule que la nudité est formellement interdite à l’intérieur des capsules.


      Ses collègues se sont tournés vers lui.


      — Depuis quand ?


      — Depuis que je l’ai décidé il y a trois secondes.


      Markham a soupiré et attaché le tablier autour de sa taille en formant un joli petit nœud. Son anatomie était toujours bien trop visible à notre goût, mais les parties saillantes étaient couvertes. Des cloches avaient été cousues sur le tablier, si bien qu’il produisait un charmant petit tintement à chaque mouvement. Personne n’a émis le moindre commentaire.


      — Qu’est-ce que t’en penses ? m’a-t-il demandé en se regardant.


      —  Crois-le ou non, ce n’est pas la pire tenue dans laquelle je t’ai vu.


      — Et nous sommes soulagés, a dit le chef d’équipe. Nous devrions partir.


      J’ai hoché la tête.


      — Oui. On ne peut pas se permettre de traîner.


      Nous sommes sortis du sanctuaire. Markham a dû se faire escorter par deux secouristes car, comme il l’a expliqué, porter une jupe perturbait ses jambes.


      Maintenant que je le savais sain et sauf, j’avais recommencé à m’inquiéter pour Peterson, mais je n’aurais pas dû : ils l’avaient extirpé des rochers et l’aidaient à descendre la colline. Nous avons tous atteint leur capsule de sauvetage plus ou moins en même temps. Peterson et Markham se sont regardés.


      — Waouh, a fait Peterson. J’ai été emporté par un glissement de terrain. C’est quoi ton excuse, fée Clochette ?


      — J’ai été enlevé par une bande de femmes qui m’ont arraché mes vêtements, a-t-il dit d’un ton las. On pourrait croire que j’y suis habitué, pourtant.


      Je suis certaine que Peterson avait quelque chose de très intéressant à répondre mais il n’en a jamais eu l’occasion, car c’est le moment que le volcan a choisi pour exploser.
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      Nous l’avons tous senti. Et vu. Et entendu.


      Quelque chose m’a frappé à la poitrine. J’ai été projetée en arrière.


      Une énorme lueur orange incandescente illuminait le ciel. Même à cette distance, je distinguais les rochers chauffés à blanc et la fontaine de lave qui jaillissait dans les airs. Le bruit était indescriptible : à mi-chemin entre le craquement et le rugissement. Une épaisse fumée noire se répandait dans le ciel. Des éclairs brillaient dans ses profondeurs et le tonnerre grondait tandis qu’un son similaire s’élevait du sol sous nos pieds. Comme si le ciel et la terre se criaient dessus.


      Je me suis relevée et j’ai cherché à tâtons mon enregistreur, miraculeusement intact. Merci, dieu des historiens.


      Un gigantesque éventail de lave, de fumée, de vapeur bouillonnante, de rochers, de dioxyde de soufre, de bâtiments, d’êtres humains et d’animaux vaporisés a explosé dans l’atmosphère. Aucun corps n’a jamais été retrouvé à Akrotiri et les archéologues ont toujours supposé qu’en raison de tous les mini-séismes, comme ceux que nous avions subis, les habitants avaient eu amplement le temps de s’échapper. C’était tout à fait possible, mais je ne pouvais m’empêcher de me demander si, lorsque la caldeira s’est effondrée si soudainement et si violemment, elle n’avait pas emporté toute la population avec elle. Auquel cas leurs corps n’avaient pas été retrouvés parce qu’ils étaient au fond de la mer. Ce n’était pas une pensée agréable. Les habitants fuyant dans une panique aveugle, le sol cédant tout à coup sous leurs pieds, des milliers de corps et des millions de tonnes de roche s’enfonçant dans la mer bouillonnante.


      Le vent poussait la fumée vers le nord, loin de la Crète. J’ai regardé ma manche en lambeaux, légèrement recouverte de cendres et de poussière, mais elles auraient tout aussi bien pu venir des incendies qui nous entouraient. Jusqu’à présent, la Crète s’en était plutôt bien tirée. C’était la vague qui allait faire des dégâts.


      Le Dr Dowson nous avait plusieurs fois expliqué le phénomène pour que nous sachions à quoi nous attendre. Il existe deux types de tsunamis. Le premier est causé par des tremblements de terre sous-marins. Dans ce cas, la hauteur de la vague dépasse rarement les trente mètres. Ce qui est déjà assez dévastateur.


      Le deuxième type est causé par un déplacement d’eau, quand un objet énorme tombe dans la mer. Un météore frappe, une falaise s’écroule, ou un volcan entier s’effondre sur lui-même, déplaçant de vastes quantités d’eau, et la vague qui en résulte est absolument monstrueuse. La moitié de l’île de Théra venait d’imploser. Théra n’était qu’à cent dix kilomètres au nord. La vague géante serait bientôt là. De l’endroit où nous nous trouvions, nous avions une excellente vue sur le littoral crétois – ce qui signifiait que nous étions bien trop bas pour être en sécurité.


      Pendant un long moment, il ne s’est rien passé. J’attendais avec les autres, le vent faisant claquer mes vêtements tandis que je filmais. Peu à peu, j’ai senti que quelque chose changeait, mais je ne voyais rien. Et soudain, j’ai compris : le niveau de la mer baissait. Lentement mais sûrement, la mer a commencé à se retirer. Des rochers humides et luisants sont apparus là où il n’y en avait pas auparavant, révélant des morceaux de mâts brisés et même parfois des épaves de navires presque entiers.


      Le monde s’assombrissait de minute en minute. Le ciel était maintenant rouge sang. Des nuages de vapeur rougeoyants bouillonnaient dans le ciel. Je sentais l’odeur du soufre dans l’air. La Crète ne serait pas étouffée par la couche de cendres de vingt mètres d’épaisseur qui enveloppait actuellement Théra. Nous devions juste nous inquiéter de la vague.


      — Tu la vois ? s’est enquis Peterson, qui venait d’apparaître à côté de moi. Son bras était en écharpe, et soigneusement enveloppé dans du plastique. L’équipe de sauvetage de St Mary s’agitait autour de lui, essayant de le ramener dans leur capsule.


      J’ai demandé à leur chef s’il avait réussi à joindre d’autres membres de mes équipes.


      Il a secoué la tête.


      — On essaie de les appeler depuis qu’on est arrivés. Ça ne répond pas. Ils ont tous évacué. – Il a marqué une pause lourde de sens. – Nous devrions faire de même.


      J’étais toujours en train de filmer car c’était absolument incroyable.


      — Encore trente secondes.


      — Vous me rappelez notre propre département d’Histoire.


      Je lui ai adressé mon plus beau sourire.


      — Merci.


      — Ce n’est pas un compliment. Retournez dans votre capsule tant que vous le pouvez.


      J’ai regardé par-dessus mon épaule. La théière gisait sur le flanc, la trappe ouverte, avec le cadavre de Clive Ronan à l’intérieur. Elle fonctionnait certainement toujours, mais je me suis dit que c’était l’occasion idéale de régler les derniers détails. Qu’ils soient tous les deux emportés par un gigantesque raz-de-marée. Qu’ils finissent tous les deux au fond de la mer. Disparus à jamais.


      J’ai secoué la tête.


      — Ma capsule est morte.


      — La nôtre, alors.


      — Encore une minute.


      — Montez dans cette foutue capsule.


      C’était le même genre de voix que j’utilisais pour mettre Matthew au lit. La voix qui dit « O.K., je t’ai donné dix minutes de plus mais ça suffit maintenant. »


      J’ai opiné. Il avait raison. Nous devions partir. Juste une petite minute.


      Les tsunamis gagnent en vitesse quand ils s’approchent des eaux peu profondes. Et celui-là n’avait que cent dix kilomètres à parcourir. J’ai fait une piteuse tentative de calcul mental. Le Dr Dowson avait estimé sa vitesse entre cinq cents et mille kilomètres par heure. Disons huit cents. Trente minutes pour parcourir quatre-cents kilomètres. Quinze minutes pour en parcourir deux cents. Sept minutes et demie pour en parcourir cent. Donc pour cent dix kilomètres, ça faisait… merde. Depuis combien de temps est-ce que j’enregistrais ? Combien de temps me restait-il ? J’ai continué à filmer.


      À ce moment-là, toutes les alarmes de la capsule se sont déclenchées. Des cris ont fusé. Une ligne sombre est apparue à l’horizon. Sa taille augmentait à vue d’œil. Peterson a saisi mon bras, celui qui faisait mal. Maintenant, il faisait encore plus mal. Un des sauveteurs a attrapé l’autre. La ligne sombre continuait de grandir. Un vent étrange et froid soufflait sur mon visage. La température a légèrement baissé. Je me suis demandé si la vague poussait de l’air plus froid devant elle. Quelqu’un nous a crié de bouger. Maintenant, ce n’était plus une ligne, c’était un mur. Sur toute la longueur de l’horizon. Un mur d’eau fonçait vers nous. Pas une vague. Il n’y avait pas de sommet blanc ondulant. C’était juste de l’eau. De l’eau sombre. Qui se dirigeait vers nous en rugissant. Le bruit était intense. La vitesse était incroyable. La vague était là. Suspendue dans les airs au-dessus de nous, prête à s’écraser sur la Crète.


      Quelqu’un nous a poussés dans la capsule.


      — Ordinateur, extraction d’urg…


      Et soudain, nous étions en mouvement. J’ai senti que nous quittions le sol, emportés par la vague. Quelqu’un nous a crié de nous attacher, mais c’était impossible. J’entendais cogner contre la capsule les objets qui étaient emportés avec nous. Un peu comme dans un manège de fête foraine particulièrement trépidant. Et puis nous avons basculé. Je me suis demandé si nous avions dépassé la falaise et si nous étions sur le point de plonger dans la mer. Nous avons tous roulé jusqu’au bout de la capsule. J’étais au fond, écrasée, incapable de respirer, paniquée, suffoquant…


      Et puis nous avons roulé dans l’autre sens et j’étais libre. J’ai pris une grande inspiration et cherché quelque chose à quoi m’accrocher. Les autres ont essayé de faire de même. Les lumières clignotaient furieusement. Quelque chose a détoné sous la console. Quelqu’un a crié de couper le courant, couper le courant, pour l’amour de Dieu.


      J’ai levé les yeux. L’interrupteur était au-dessus de ma tête. J’étais la plus proche. Prenant appui sur Peterson, je me suis relevée tant bien que mal et j’ai plongé vers l’interrupteur. Je l’ai eu au deuxième essai, l’ai poussé vers le haut et maintenant nous étions dans le noir complet. La lumière d’urgence s’est allumée en vacillant. Quelqu’un m’a roulé dans les jambes et je suis retombée.


      Je m’attendais à ce que la capsule se disloque à tout moment. Je sais qu’elles sont conçues pour supporter beaucoup de choses, mais sûrement pas ça. Nous étions emportés à une vitesse vertigineuse. Avec les rochers, les arbres, les maisons, les bateaux, les gens, les taureaux, la théière… tout. Rien ne pouvait résister à la puissance de cette vague. Et rien ne pouvait l’arrêter. Elle avait détruit une civilisation, alors Dieu sait ce qu’elle ferait à notre petite capsule.


      J’ignore pendant combien de temps nous avons roulé et culbuté à travers la capsule. Pendant combien de temps nous avons percuté et été percutés par tout ce qui était entraîné avec nous. La situation n’était guère plus réjouissante à l’intérieur. Les portes des casiers se sont ouvertes, répandant leur contenu sur nous. Couvertures, équipement, trousses de secours… tout y est passé. Et puis il y a eu un fracas en provenance des toilettes et j’ai pris conscience que j’étais mouillée. Les toilettes avaient explosé. C’était assez déprimant de constater qu’ils n’avaient toujours pas réussi à régler ce problème. La capsule s’est remplie d’une odeur chimique.


      Je me suis libérée d’une couverture qui s’était enroulée autour de mon visage. Nous ralentissions. J’en étais sûre. Nous étions à l’horizontale, en tout cas, et plus ou moins dans le bon sens. J’ai essayé de m’asseoir. Nous étions dans la pénombre et je n’avais aucun point de repère, mais nous avions cessé de culbuter. Le bruit dehors était moins fort. Rien de lourd ne semblait plus heurter la capsule. En fait, rien ne nous frappait du tout. Il y a eu une légère secousse, puis le silence. Je crois que, telle l’arche sur les flancs du mont Ararat, nous avions terminé notre course.


      Ah non. Je ne sais pas pourquoi je n’y avais pas pensé avant. Ce qui monte doit redescendre. Les vagues s’écrasent sur le rivage, puis se retirent. Après un moment d’immobilité bénie – pendant lequel j’ai juste eu le temps de remarquer à quel point j’avais mal partout –, nous avons de nouveau été emportés. Vers l’arrière, cette fois. C’est du moins ce qu’il m’a semblé.


      Par chance, nous étions mieux préparés. En fait, on pourrait dire que nous étions devenus des experts. Tout le monde a agrippé quelque chose. Un siège, un casier, un collègue… Nous étions prêts. Et heureusement, car cette fois, nous descendions la pente. Il y a eu des cris et des gémissements de douleur – surtout de ma part. Je n’osais pas penser à ce que ça devait être pour Markham et Peterson. Ou pour le Dr Bairstow avec sa blessure par balle.


      Par chance, ça n’a pas duré aussi longtemps que la première fois. Nous avons heurté quelque chose de dur, toute la capsule a résonné, puis nous nous sommes arrêtés. Je crois que nous étions coincés quelque part.


      Nous avons laissé passer vingt secondes, au cas où ça recommencerait, puis quelqu’un a dit « Merde » et essayé de s’asseoir.


      — Allez-y doucement, a dit le chef d’équipe. Je dois vérifier que nous sommes tous présents. Maxwell ?


      — Présente.


      — Markham ?


      Une longue flopée de jurons lui a répondu.


      — Un « présent » suffira. Peterson ?


      — Présent.


      Il y a eu une pause, puis un poli :


      — Monsieur ?


      Une voix fluette nous a informés que le Dr Bairstow était toujours parmi nous. Il a passé en revue sa propre équipe. Tout le monde était présent. Un petit miracle.


      — Rallumez le courant.


      J’ai entendu le bruit de l’interrupteur, et la console est revenue à la vie.


      L’intérieur de la capsule ressemblait à une zone de guerre. Des objets s’étaient cassés, fendus, pliés, ou avaient court-circuité. Les panneaux sous la console s’étaient détachés. Un des circuits semblait endommagé. La porte de la salle de bains pendait d’une charnière. Le sol était inondé d’une substance à laquelle je n’osais pas penser.


      Les portes des casiers étaient tellement déformées qu’elles ne fermeraient sans doute plus jamais. Cette capsule allait avoir besoin d’une remise en état complète. Je me suis demandé s’ils allaient nous envoyer la facture.


      Malheureusement, les occupants humains n’étaient pas en meilleur état. La plupart avaient des coupures et des contusions. Quelques-uns saignaient de vilaines blessures à la tête. Il y avait un poignet cassé. Le Dr Bairstow était coincé entre deux sièges, blanc comme un linge mais conscient. Sans vêtements pour le protéger, Markham s’était remis à saigner, même si, selon Hunter, il saignait pour un rien, il n’y avait donc pas lieu de s’inquiéter. J’ai trouvé une trousse de secours endommagée. Son contenu était presque entièrement détruit, mais des paquets de pansements avaient survécu. J’en ai ouvert quelques-uns et j’ai fait de mon mieux pour éponger le sang.


      — C’est votre faute, l’a réprimandé un membre de la Sécurité en se penchant sur lui. Si vous aviez porté les jolis vêtements de cette gentille dame, vous ne seriez pas dans cet état. Vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même.


      Markham lui a dit d’aller voir ailleurs s’il y était.


      Ils se rassemblaient autour de la console, vérifiant le système. Ils manquaient de place, se cognaient et se bousculaient dans cet espace exigu. J’ai sauté sur l’occasion.


      — Nous allons vous laisser travailler un moment, ai-je dit. On sera dehors, si vous avez besoin de nous.


      Ils ont commencé à dire quelque chose mais j’ouvrais déjà la porte. Je voulais voir l’étendue des dégâts.


      Il n’y a pas de mots pour décrire le spectacle qui s’offrait à nos yeux. Dans notre dos, les conversations techniques se sont tues tandis que tout le monde se pressait autour de la porte. Je suis sortie pour leur laisser la place et nous avons tous contemplé la scène, bouche bée. Le monde tel que nous le connaissions n’était plus. Tout avait simplement… disparu.


      Me souvenant qui j’étais, j’ai sorti mon enregistreur. Il n’y aurait pas d’autre opportunité.


      La première chose que j’ai remarquée, c’est le bruit de l’eau. Il y en avait partout. Elle m’arrivait aux chevilles, coulant le long des rochers pour former de petites flaques et des cascades d’eau morte et terne. Il n’y avait pas de lumière du soleil pour s’y refléter. D’autres cascades nous dépassaient pour rejoindre la mer.


      Et il faisait froid. Des nuages noirs occultaient complètement le soleil. La température ne cessait de chuter. Un vent glacial soufflait sur moi. Tout était froid et humide. Le ciel bleu et les rayons du soleil ne reviendraient pas avant très longtemps.


      La Crète avait été dévastée. Cette partie de l’île du moins. Le sol avait été érodé jusqu’à la roche mère. Les arbres qui n’avaient pas complètement disparu avaient été cassés à environ un mètre du sol, leurs racines mises à nu. Il n’y avait pas que le sol qui avait été emporté. Les cultures, les vignes, les arbustes, les buissons, tout ce qui était vert et vivant : disparu.


      Le paysage familier n’était plus qu’une étendue de sable jonchée de coquillages, d’algues, de poissons morts… Une force gigantesque avait soulevé les fonds marins et les avait déposés jusqu’ici. Où que soit ce « ici ». Je n’en avais aucune idée. Rien n’était reconnaissable.


      Je me suis tournée, lentement, pour tout filmer. Partout où je regardais, le même spectacle s’offrait à moi. Comme si l’île se trouvait au fond de la mer. Quelque chose s’est agité à mes pieds. Une pieuvre. Nous étions à trente mètres d’altitude et il y avait une pieuvre. Une vraie pieuvre, qui s’agrippait à une racine d’arbre et essayait désespérément de rejoindre une flaque d’eau. Je l’ai regardée faire, incapable de détacher mes yeux d’elle.


      Je n’avais aucune idée de l’endroit où nous étions. Un épais panache de fumée flottait au-dessus de nos têtes, nous plongeant dans une semi-obscurité. Le préambule à un hiver qui durerait plus de deux ans.


      Je me suis retournée pour regarder la capsule. Elle avait souffert, mais elle survivrait. Elle était penchée et une partie du revêtement extérieur avait été arrachée. Un coin était enfoncé mais autrement, elle semblait intacte. De l’eau sale s’écoulait par la porte.


      Nous avions arrêté notre course folle dans un petit ravin. J’ai regardé autour de moi. Il n’y avait aucune trace de la théière nulle part. Je m’y attendais. Elle et Ronan avaient été emportés par les eaux et, avec un peu de chance, ils étaient tous les deux au fond de la mer ou en morceaux sur les rochers. Même la théière n’aurait pas pu survivre à la puissance de la vague. J’éprouvais de la tristesse, car cette capsule avait été ma maison pendant quelque temps, mais aussi un certain soulagement. Que la Police du Temps fasse son travail. Nous leur avions assuré que la théière serait détruite et c’était fait. Problème résolu.


      J’ai pris une profonde inspiration et dirigé mon enregistreur vers le nord.


      La mer ne reflétait plus les rayons scintillants du soleil. Car il n’y avait pas de soleil. Il n’y avait pas de mer non plus. Elle avait disparu sous un tapis de bois cassé et d’épaves de bateaux. Les puissants navires crétois avaient été réduits à presque rien. Des morceaux de maisons, des débris, des arbres entiers déchiquetés, des cadavres d’êtres humains et d’animaux ; tout ce qui avait été sur le côté nord de la Crète avait rejoint la mer. La vague avait tout emporté sur son passage. Un bateau s’était écrasé contre un autre bateau. Des bâtiments s’étaient écrasés contre d’autres bâtiments. Il ne restait plus rien.


      C’était comme si la mer et la terre avaient interverti leurs places. La mer était là-haut, la terre était en bas. Et ce n’était que la partie visible. J’ai songé à tout ce qui était en train de sombrer lentement et silencieusement au fond de la mer, pour ne jamais remonter.


      Quelques personnes gisaient sur ce vaste tapis de débris. Étendues là où l’eau les avait rejetées. J’ignorais s’ils étaient morts ou vivants. Ils ne bougeaient pas. Je me suis demandé combien étaient piégés sous la surface. S’ils auraient la force de remonter.


      Toute cette masse de débris emmêlés se déplaçait au gré d’une houle puissante. De haut en bas, de haut en bas…


      Où étaient les gens ? Je me suis tournée vers l’ouest, là où était censée se trouvait Cnossos. Il n’y avait plus rien.


      Elle avait été si vaste – une immense succession de terrasses, cours, piliers, colonnes, et entrepôts – et, comme tout le reste, elle avait disparu. Les Minoens l’avaient solidement bâtie, mais rien ne pouvait résister au courroux de Poséidon. La partie inférieure avait été balayée de bout en bout. On distinguait clairement le chemin de la destruction. Les seuls murs encore debout étaient ceux qui ne faisaient pas face à la mer. Tous les autres avaient disparu. Les toits, les briques, les colonnes de bois, il ne restait presque plus rien.


      Une seule chose avait survécu plus ou moins indemne. D’un air presque moqueur, les cornes de taureau géantes se dressaient toujours sur le point le plus haut de la ville. Légèrement de guingois, mais toujours là. Pour faire passer un message, je suppose : aujourd’hui, Poséidon avait vaincu la Mère.


      J’ai filmé un panoramique de ce qui restait du paysage. Les Minoens allaient reconstruire, mais rien ne serait plus jamais pareil pour eux. Leur civilisation avait disparu, presque entièrement détruite. Et pas seulement ici. Tout le littoral de la Méditerranée orientale avait été touché. Où qu’elle ait été quand la vague avait frappé, la flotte minoenne avait été détruite. Les fondations sur lesquelles ils avaient construit leur richesse et leur puissance avaient été balayées en une seule journée funeste. Poséidon avait parlé. Les Grecs continentaux, les Mycéniens, allaient s’installer. La Mère serait soumise à son mari et la société deviendrait patriarcale. Alors que j’essayais de prendre un moment pour me souvenir de ces gens si beaux, si élégants, si sûrs d’eux – les hommes comme les femmes – Peterson m’a donné un coup de coude.


      — Max.


      Au même moment, quelqu’un a dit :


      — Oh-oh.


      Je ne sais pas pourquoi je pensais qu’il n’y aurait qu’une seule vague. Une autre ligne sombre se formait à l’horizon. Quelqu’un a tiré sur mon bras.


      — Attendez.


      J’ai fait un panoramique à trois cent soixante degrés. Lentement, Maxwell. Prends ton temps. Filme tout. Ne te précipite pas.


      Ils me criaient dessus.


      Sans cesser de filmer, j’ai reculé vers la capsule. Quelqu’un m’a poussée sur un siège. J’ai attaché ma ceinture car j’avais appris la leçon.


      — Ordinateur, amorce le saut.


      J’ai croisé les doigts, mais l’ordinateur a répondu :


      — Saut amorcé.


      Le monde est devenu blanc.
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      Ils nous ont ramenés directement à la maison, sur le plateau devant Hawking. Ils auraient pu nous déposer à l’intérieur, mais c’est considéré comme très malpoli d’atterrir sans y être invité. Ce que j’avais fait, bien sûr, mais tout le monde sera d’accord pour dire qu’il s’agissait d’une urgence.


      Mes camarades ne devaient pas être rentrés depuis longtemps car l’équipe de Sécurité qui nous entourait était encore en tenue crétoise. Pas leurs armes, en revanche. Elles étaient très modernes, et très pointées sur nous. Markham, toujours soutenu des deux côtés, a hoché la tête d’un air approbateur.


      — Bien, a dit le chef d’équipe. Que quelqu’un aille les convaincre de ne pas nous tirer dessus et nous commencerons à décharger les blessés.


      Nous avons tous regardé Markham, toujours vêtu de son tablier.


      — Hors de question, a-t-il dit. Pas habillé comme ça.


      — Tu es le chef de la Sécurité, lui ai-je rappelé.


      — Exactement. Je suis le chef de la Sécurité. Un membre haut placé de cet institut. Je dois penser à ma crédibilité.


      — Oh mon ami, a dit Peterson tristement. Si tu savais.


      Markham a soupiré, bombé le torse, et leur a fait signe d’ouvrir la porte.


      La lumière froide du jour s’est déversée dans la capsule et il est sorti.


      Nous avons attendu. Nous n’avons d’abord entendu qu’un silence incrédule, puis Evans a dit :


      — Pourquoi portes-tu un tablier ?


      — C’est une marque d’honneur, mon pote.


      — Ah O.K. Je me demandais juste si, en cette époque de fluidité des genres…


      — J’ai été attaqué par Clive Ronan, puis par trois des femmes les plus étranges que vous ayez jamais vues. J’ai survécu à un tremblement de terre, une éruption volcanique, un raz-de-marée et si je veux porter un putain de tablier, je porterai un putain de tablier. C’est clair ?


      Evans s’est mis au garde-à-vous.


      — Oui, monsieur. Bien sûr, monsieur. En fait, c’est surtout les petites clochettes qu’on admirait. Elles sont tellement mignonnes…


      Heureusement, avant que Markham ne risque la sanction disciplinaire en assassinant l’intégralité de son département, Hunter est arrivée, regardant son bien-aimé avec le genre de résignation placide que l’on est contrainte d’adopter quand on est trop enceinte pour faire quoi que ce soit d’autre.


      Il lui a souri.


      — Est-ce qu’on pourrait avoir des civières ? On a des blessés.


       


      Personne n’est mort. Une situation si singulière que le Dr Stone est venu trois fois par jour pour vérifier que c’était toujours le cas, au lieu de poursuivre sa politique habituelle qui consistait à nous ignorer jusqu’à ce que nous guérissions tout seuls. Beaucoup d’entre nous avaient été blessés. Peterson, Markham et moi n’avions pas été les seules victimes de l’enthousiasme sismique de Théra.


      Personne n’avait évacué aussi tard que nous – Sands les avait fait partir à temps – et Evans avait, m’ont-ils dit, réagi efficacement aux velléités du Dr Dowson de rester jusqu’au bout en l’attrapant à bras-le-corps, avec tout l’équipement auquel il était attaché, jetant le tout dans la capsule et lui interdisant de bouger. Le vieux bibliothécaire s’était alors muré dans un silence boudeur.


      Les blessures étaient principalement des entorses aux poignets et chevilles dues à des chutes. Un arbre était tombé sur Bashford – évidemment – et quand Keller était allé l’aider, son voisin lui était tombé dessus. Comme je l’ai dit, rien de bien grave.


      Le Dr Bairstow n’a pas eu à subir les horreurs de l’infirmerie. Il s’est rétabli tranquillement dans ses propres quartiers, ce qui était un soulagement. Je n’étais toujours pas sûre de mes sentiments envers lui.


      Tout le monde s’est rétabli. Toutes les blessures ont guéri. Le Dr Stone nous a tous gardés pendant quatre jours, et nous a tous libérés en même temps. Nous nous sommes joyeusement et bruyamment rendus au réfectoire, où Mme Mack nous avait préparé quelque chose de spécial. Je me suis installée avec Leon et Matthew, et j’ai regardé par la fenêtre en m’émerveillant de voir la pelouse si verte et le ciel encombré de ces gros nuages cotonneux après le ciel vide de la Crète, tout en me goinfrant de saucisses.


      C’était le vendredi. J’avais prévu que nous passerions le samedi et le dimanche à tantôt nous reposer, tantôt faire la fête – le département d’Histoire était convaincu de pouvoir faire les deux à la fois – avant que je les pousse au burn-out en les faisant trier et classer l’énorme quantité de matériel que nous avions ramené avec nous. Et une fois cela fait, je leur demanderais leurs rapports. Et je harcèlerais l’Informatique pour qu’ils nous fassent des hologrammes spectaculaires. Et la Sécurité pour qu’ils nous donnent leur plan des rues. Bref, cette mission était loin d’être terminée.


      Le seul rapport que j’avais déjà écrit, à la main, était celui sur la mort de Ronan. Je l’ai rédigé tard un soir à l’infirmerie alors que tout le monde dormait. Assise dans mon petit cercle de lumière, j’ai écrit d’une traite. Je m’en suis tenue aux faits, je n’avais pas besoin de raviver des souvenirs qui, je le savais, resteraient longtemps en moi, et j’ai conclu par mes théories sur la cause de sa mort :


      
        	
          La poussière intelligente avait eu un dysfonctionnement, provoquant une attaque, une perte de contrôle, etc.

        


        	
          Sa vie devait prendre fin car j’étais sur le point d’appuyer sur la détente et la poussière intelligente avait fonctionné correctement, mais la Police du Temps ne nous avait pas dit à quel point ce serait une mort horrible. Ce qui, les connaissant, était tout à fait possible.

        


        	
          Dans sa tentative désespérée de rejoindre Annie avant qu’elle meure, Ronan était arrivé un instant trop tôt, il avait empiété sur sa ligne temporelle d’origine et, pendant une nanoseconde, il y avait eu deux versions de lui au même moment, ce qui avait provoqué son implosion. La version plus âgée de lui-même était le fusible qui avait sauté pour empêcher une catastrophe bien plus grave.

        

      


      J’ai tout glissé dans une enveloppe que j’ai cachetée et remise à Mme Partridge pour qu’elle en fasse ce qu’elle voulait.


      Et puis, samedi soir, au bar, alors que Markham redécorait le réfectoire en jonglant entre un roulé à la saucisse, une bière et un paquet de chips, Peterson est venu lui taper sur l’épaule et a dit :


      — Tu dois aller à l’infirmerie, mon pote. Le plus vite possible.


      Il a tout laissé tomber et s’est précipité vers la sortie.


       


      Le dimanche était une journée agréable. Le soleil – qui n’était plus une boule de chaleur incandescente car c’était un véritable été anglais – déversait ses rayons par les fenêtres ouvertes. Tout le monde profitait de son dernier après-midi de liberté.


      Peterson et moi prenions un verre au bar en attendant lui Lingoss et moi Leon, qui faisait du cerf-volant avec Matthew. Percevant un mouvement, j’ai levé les yeux. Le Dr Bairstow est entré. Il est vraiment entré dans le bar. Pour des raisons sociales et non disciplinaires. Et il avait une invitée. Le silence s’est fait. Si nous avions eu un piano, il se serait arrêté de jouer. Puis tout le monde est retourné à son verre et sa conversation, et le monde est redevenu normal.


      Il se déplaçait lentement mais semblait plutôt en forme. Il a conduit Mme Brown à une table tranquille dans un coin. Je suis sûre qu’il aurait commandé ses boissons au bar comme le reste d’entre nous, car il était resté proche du peuple, mais il avait un bras en écharpe et le personnel du bar l’a devancé. Ils ont pris sa commande et il s’est assis.


      J’ai légèrement modifié ma position pour ne pas avoir à le regarder. Si Peterson l’a remarqué, il n’a rien dit. Enfin, non, ce n’est pas tout à fait vrai. S’il était sur le point de dire quelque chose, il n’en a pas eu l’occasion car Markham a fait irruption dans le bar, s’arrêtant net à notre table. Il était dans tous ses états. Littéralement. Son corps entier tremblait et il parvenait à avoir l’air à la fois ravi, choqué, terrifié, dépassé, épuisé et tous les états intermédiaires.


      La conversation s’est éteinte encore plus rapidement que lors de l’apparition spectaculaire du Dr Bairstow et Mme Brown.


      Markham s’est appuyé au dossier d’une chaise.


      — Ça y est, a-t-il bafouillé. Ça y est, elle a accouché.


      Peterson s’est empressé de se lever et de le faire asseoir avant qu’il s’effondre.


      — Alors ? Qu’est-ce que c’est ? Ne nous fais pas attendre comme ça.


      — Une fille, a-t-il annoncé, le sourire jusqu’aux oreilles.


      Une tempête d’applaudissements et de félicitations s’est élevée. Certains sont venus lui taper dans le dos en l’appelant Papa.


      — Classique, ai-je fait. C’est Hunter qui a fait tout le boulot, mais c’est toi qui récoltes toute la gloire.


      Son visage s’est illuminé encore plus. Il allait s’embraser d’un instant à l’autre.


      — N’est-elle pas merveilleuse ? – Il a contemplé ses mains. – Même si je crois qu’elle m’a cassé deux doigts.


      — J’admire sa retenue, ai-je fait. J’aurais cassé bien plus que tes doigts.


      À ce moment-là, le barman est arrivé avec un de ces énormes verres à cognac rempli d’une quantité substantielle de liquide.


      — Avec les compliments et les félicitations du Dr Bairstow.


      Markham a accepté le verre, a regardé par-dessus mon épaule et l’a levé en signe de remerciement. Sa main tremblait encore plus que l’intégrité d’un politicien et je pense que si le verre n’avait pas été aussi grand, la majeure partie de sa boisson aurait fini sur la table.


      — Alors, ai-je dit avec impatience. Est-ce qu’elle a un nom ? Quand est-ce qu’on pourra la voir ?


      — Est-ce qu’elle ressemble à Winston Churchill ? s’est enquis Peterson.


      —  Quoi ? Non, bien sûr que non. Pourquoi est-ce qu’elle ressemblerait à Winston Churchill ?


      — Tous les bébés ressemblent à Winston Churchill.


      — C’est faux, a répliqué Markham, père depuis moins d’une heure et déjà expert du sujet.


      J’ai changé de sujet.


      — Comment elle s’appelle ?


      Il a eu un sourire radieux. Je ne l’avais jamais vu si heureux.


      — Flora.


      — Oh, c’est joli.


      — C’est un très joli bébé, a-t-il dit en tenant son verre contre sa poitrine comme si c’était la seule chose qui l’empêchait de s’effondrer. La maman et le bébé vont très bien.


      — On ne peut pas en dire autant du père, a remarqué Peterson.


      — Flora Markham, ai-je dit. C’est charmant.


      — Tu es sûre ? a dit Peterson d’un air suspicieux.


      Je l’ai regardé en fronçant les sourcils.


      — Évidemment que je suis sûre. C’est un très joli nom.


      — Non, je ne parle pas de Flora. – Il a plissé les yeux et s’est penché sur la table. – Je parlais de Markham.


      Celui-ci a soupiré.


      — Y a toujours quelque chose avec toi, hein ? Qu’est-ce que tu racontes ?


      — Tu veux dire, est-ce qu’il est marié ou non ? ai-je demandé.


      Il a balayé la question d’un geste.


      — Non, ça ne m’intéresse plus. Je veux connaître son prénom. En fait, tout le monde veut connaître son prénom.


      L’intéressé a cligné des yeux.


      — Pourquoi ?


      — Eh bien, on approche de la fin. Les gens voudront savoir.


      — Savoir quoi ?


      — Ton prénom.


      — Je ne comprends pas.


      D’une voix claire et distincte, Peterson a dit :


      — Ton prénom. Qu’est-ce que c’est ?


      — Tu sais ce que c’est.


      — Non.


      — Bien sûr que si. Tu l’utilises depuis des années.


      Il s’est adossé à sa chaise d’un air stupéfait.


      — Ton prénom est « cet idiot de » ?


      — Non, triple buse. Mon prénom est Markham.


      Peterson était abasourdi.


      — Qui a un prénom pareil ?


      — Moi, apparemment.


      — D’accord, je joue le jeu. Quel est ton nom de famille, alors ?


      — Je te le dirai pas.


      Peterson a poussé un long soupir. Il allait faire une crise d’apoplexie d’une minute à l’autre si l’on ne changeait pas de sujet.


      J’ai fait un geste derrière moi, là où j’estimais que le Dr Bairstow et Mme Brown étaient assis.


      — Vous pensez qu’on va avoir une Mme le Directeur ?


      — Pourquoi pas, a fait Markham, apparemment déterminé à se venger. On va bien avoir une Mme le Directeur adjoint.


      Peterson s’est empourpré et, au même moment, Lingoss est apparue dans l’embrasure de la porte.


      — Je dois filer, a-t-il dit en terminant son verre. On va au Falconberg pour un… un truc.


      J’ai contemplé sa veste élégante et ses cheveux presque soignés, et je me suis forcée à sourire.


      — Amusez-vous bien.


      — À tout à l’heure.


      Je l’ai regardé partir, perdue dans mes pensées.


      — Ça n’aurait pas marché, tu sais, a dit Markham tout doucement.


      J’ai cligné des yeux.


      — Quoi ?


      — Toi et lui. Ça n’aurait pas marché et vous auriez tous les deux eu le cœur brisé.


      Je ne savais pas quoi dire. Ou faire. Le mieux était sans doute de noyer mes sentiments dans l’alcool.


      — Portons un toast, ai-je dit en levant mon verre. À Flora. Une longue vie et beaucoup de bonheur à elle.


      Il a hoché la tête et levé le sien.


      Je ne sais pas ce qu’il y avait dans son verre, mais ça devait être costaud. Il a bu une longue gorgée, a pris une grande inspiration, a plissé fort les paupières et, quelque part, un souvenir a refait surface. Mon monde s’est arrêté. Car c’était impossible. Je ne pouvais pas y croire. Je me suis figée. Tout s’est figé. Aucun mot, aucune pensée ne me venait. Il n’y avait que des ténèbres derrière mes yeux. De la glace coulait dans mes veines et ralentissait mon cœur. Le monde s’effaçait…


      J’ai pris conscience que j’essayais de poser mon verre, mais tout ce que mon idiot de bras parvenait à faire, c’étaient des gestes étranges et inutiles beaucoup trop loin de la table.


      Quelqu’un m’a pris mon verre, l’a posé et m’a tenu les mains en disant à voix basse mais avec insistance :


      — Max. Reviens.


      J’ai cligné des yeux, encore et encore, et arraché mon regard à Markham, qui me tenait les mains, pour le diriger de l’autre côté de la pièce, vers le Dr Bairstow, toujours assis avec Mme Brown. Son regard a balayé distraitement la pièce, est passé sur moi sans s’arrêter, puis est revenu en arrière. Nous nous sommes fixés pendant une longue, longue seconde. Il a dit quelque chose à Mme Brown, s’est levé et a boité jusqu’à l’endroit où nous étions assis.


      Markham s’est levé en disant doucement.


      — Monsieur…


      — Je vois, monsieur Markham. – Il s’est tourné vers moi. – Dans mon bureau, je pense. Pas ici.


      Je n’ai aucun souvenir d’avoir monté les escaliers. J’ai dû le faire, car je me rappelle avoir traversé le bureau de Mme Partridge. Elle nous a regardés, a dit :


      — Je vais veiller à ce que nous ne soyons pas dérangés, et a verrouillé la porte donnant sur le couloir.


      Un instant plus tard, j’étais assise avec Markham dans son bureau. Mme Partridge s’est installée en silence derrière le Boss. Elle ne l’a pas regardé – c’était moi qu’elle regardait. Ils me regardaient tous.


      —  Je suis tenté de faire un commentaire sur votre mémoire soudain retrouvée, a dit le Dr Bairstow, mais vous ne l’avez jamais perdue, n’est-ce pas ? Cela fait maintenant longtemps que nous nous mentons, vous et moi, Max. Notre réticence à discuter de certains sujets nous a conduits à ne pas en discuter du tout. Nous avons tous les deux choisi la solution de facilité et, malheureusement pour nous, elle s’est avérée ne pas être si facile que ça.


      Il avait raison. Si la vérité peut être douloureuse, les mensonges font souvent bien plus de ravages.


      Il a soupiré.


      — Nous avons tous les trois – il a désigné Markham et Mme Partridge – fourni des efforts considérables pour vous protéger, Max. – Il a marqué une pause avant d’ajouter : – Vous avez voulu vous rendre en Bourgogne, n’est-ce pas ?


      J’ai hoché la tête.


      — Je m’en doutais, a-t-il dit dans un soupir. Vous vouliez assister à l’arrivée d’un certain jeune prince. Pour voir si je vous avais dit la vérité.


      J’ai encore hoché la tête.


      — Vous vous êtes rendue au palais, où un jeune servant vous a dit que le prince était bien arrivé. Juste après l’aube ce matin-là.


      Il m’a regardée.


      — Oui, ai-je dit lentement. Mais comment le savez-vous ? Vous y étiez ?


      — D’une certaine manière. Après avoir obtenu les informations que vous cherchiez, au lieu de partir discrètement comme nous espérions que vous le feriez, vous êtes partie enquêter, n’est-ce pas ? Et ce faisant, vous avez vécu…


      Il s’est tu.


      — Une expérience, ai-je dit, et ma voix n’était pas stable car je sentais de nouveau le monde m’échapper.


      — Ce n’était pas une expérience, a-t-il répondu sèchement. C’était un avertissement. Conçu pour vous faire comprendre que vous deviez absolument abandonner votre projet. Ce que vous avez fait.


      — Comment ? ai-je demandé d’une voix rauque. Comment savez-vous tout ça ?


      Ils ont échangé des regards.


      — Vous n’avez jamais quitté St Mary, a dit doucement Mme Partridge. En fait, vous n’avez jamais quitté le département des Costumes.


      Je suis restée bouche bée comme une idiote.


      — Vous êtes allée chercher votre tenue aux Costumes. Vous étiez fatiguée. À ma suggestion, vous vous êtes assise pour vous reposer. Vous avez fermé les yeux. Juste un instant.


      Je me suis levée si vite que ma chaise a basculé en arrière. Markham l’a lentement redressée.


      — Vous m’avez droguée ?


      Je me suis souvenue de la douleur dans mon bras. Pas à cause du coup, comme je le pensais, mais d’une injection.


      — Juste un peu. Vous étiez toujours très fatiguée.


      Je les ai regardés tour à tour. Elle racontait n’importe quoi. Ça ne pouvait pas être vrai.


      — Mais je… je me souviens de la lumière sur les pavés mouillés. La manière dont la pluie coulait du toit. Les gouttes d’eau sur les feuilles. L’odeur de lavande. J’y étais.


      —  C’était un rêve.


      Je sentais enfler ma colère.


      — Oh mon Dieu, qu’est-ce que vous m’avez fait ? C’est de l’implantation de souvenirs. Vous avez implanté des souvenirs dans mon esprit.


      La chaise n’a pas basculé, cette fois. J’ai l’ai soulevée et balancée à travers la pièce. Elle a rebondi d’une manière très satisfaisante. Markham est allé la ramasser.


      — Je la laisserais, si j’étais toi, ai-je dit d’un ton désagréable. Tu risques d’y passer la journée, sinon.


      Le Dr Bairstow a dit calmement :


      — Max, je vous promets…


      —  Vous avez trafiqué mon esprit.


      Je n’arrivais pas à croire que ces gens s’étaient introduits dans mon cerveau, fouillant dans mes souvenirs, manipulant mes pensées…


      Je me suis tournée vers Mme Partridge.


      —  C’est vous qui avez fait ça. N’est-ce pas ?


      — Non.


      — Bien sûr que si. C’est tout à fait le genre de choses que vous faites. Un problème avec cette réalité ? Aucun souci, on va juste la prendre et la balancer dans une autre. Ça ne la dérangera pas. Et même si c’est le cas, on s’en fiche. – J’ai marqué une pause – Allez-y, dites-moi que vous avez fait ça pour mon bien. C’est l’excuse habituelle, non ? C’est comme ça que vous justifiez vos actions, généralement.


      — Docteur Maxwell, je vous assure…


      — Vous mentez. En plus de tout le reste, vous mentez .


      — Personne ne ment, a dit le Dr Bairstow. De la même manière que les souvenirs traumatiques peuvent être manipulés ou supprimés pour soulager la détresse et la souffrance, il est possible d’insérer des souvenirs. C’est même un peu plus facile que l’inverse. Nous avons introduit des souvenirs qui, nous l’espérions, vous aideraient à surmonter les événements malheureux qui se sont produits récemment.


      Les événements malheureux ? Je les ai regardés tous les deux. La Muse de l’histoire. Le directeur de St Mary. D’excellents représentants du pouvoir que je méprisais depuis toujours. Et pour cause. Le pouvoir a son propre agenda. Le pouvoir vend ses projets en promettant qu’ils profiteront à tout le monde, mais ce qu’ils veulent dire, c’est qu’ils profiteront à eux-mêmes et à leurs amis. Tant pis pour les petites gens. Nous ne servons qu’à payer pour tout – y compris leurs erreurs très coûteuses – puis mourir en faisant le moins de bruit possible. Des salauds, tous autant qu’ils étaient. Et ils m’avaient fait croire que c’était si différent ici, mais ce n’était pas le cas. St Mary était comme partout ailleurs. J’en avais assez que l’on se serve de moi. Tout le monde m’exploitait pour ses propres projets et personne ne me disait jamais rien.


      La Police du Temps m’avait caché la vérité au sujet de Clive Ronan. Parce que ça les arrangeait. Mme Partridge m’avait transvasée d’un univers à un autre. Parce que ça l’arrangeait. Le Dr Bairstow avait beau affirmer qu’il m’avait rendu service en ne me disant rien, la vérité était que je n’étais tout simplement pas assez importante pour savoir. Je n’étais là que pour être utilisée. Comme les autres petites gens. Et ils s’y étaient si bien pris. Ils m’avaient fait croire que je comptais. Que j’avais une voix. Que mes actions pesaient dans la balance. Et rien de tout cela n’était vrai. Je n’étais là que pour être manipulée, contrôlée… utilisée. La douleur de cette trahison me semblait impossible à surmonter. J’arrivais à peine à parler.


      — Pourquoi ? Pourquoi vous m’avez fait ça ?


      — Pour essayer de vous protéger de la vérité.


      — Encore une fois : pourquoi ? Et ne dites pas que c’était dans mon intérêt.


      — Ça l’était.


      — Arrêtez vos conneries. Vous voulez dire que c’était dans votre intérêt.


      Il n’a pas répondu. Aucun n’a répondu. Une rage meurtrière bouillonnait en moi. Je me suis tournée vers Markham.


      — Lève-toi.


      Avec méfiance, il s’est levé.


      J’ai attrapé sa chaise et elle est allée rejoindre sa copine au bout de la pièce.


      Personne n’a rien dit. Étrangement, ça m’enrageait encore plus. Je me suis tournée vers le Dr Bairstow.


      —  Vous m’avez droguée .


      — Ce n’était pas vraiment nécessaire, a-t-il dit doucement. Vous étiez toujours épuisée par les effets secondaires de votre immersion dans la Tamise.


      Ma foi, c’était lui qui avait évoqué le sujet.


      — Oh, ai-je fait d’un air sombre. Oui. Je me souviens de ça. Quand vous m’avez laissée mourir.


      Il paraissait de nouveau malade et fatigué. Il a dit calmement :


      — Je voulais tellement croire que vous n’aviez aucun souvenir de cette nuit-là, mais vous vous en souvenez, n’est-ce pas ? Je suis désolé, Max, mais je n’avais pas le choix. Croyez-moi, c’était le moment le plus difficile de ma vie et je suis sincèrement navré pour ce que j’ai dû faire.


      Je faisais vraiment de mon mieux pour rester calme et rationnelle. Pour garder le contrôle de la situation. Mais c’était peine perdue. J’ai laissé ma rancune exploser.


      — Pourquoi ? Comment avez-vous pu m’abandonner comme ça ? Pourquoi m’avez-vous abandonnée comme ça ? Puis vous m’avez menti. Et vous avez trafiqué mon esprit pour m’empêcher de le découvrir. Pourquoi vous m’avez fait ça ?


      Ma voix s’est brisée.


      Il a pris une longue respiration, puis a dit :


      — Parce lorsque j’ai tendu la main pour vous sauver, j’ai vu clairement le visage de ce jeune garçon pour la première fois, et j’ai compris qui il était.


      Dans mon esprit, j’ai revécu la scène. La Tamise noire me giflant le visage. Le ciel scintillant. La puissance du courant. Ce petit visage dans l’eau, les yeux fermés… plissant les paupières de toutes ses forces…


      Mes lèvres ne voulaient pas fonctionner correctement. Je connaissais la réponse et je ne la connaissais pas. Il m’a fallu du temps, mais j’ai finalement réussi à dire :


      — Alors, qui était-ce ? Qui pouvait-il bien être pour être si important… si… ?


      — C’était moi, a dit Markham simplement.
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      Eh bien, tout ce que je peux dire, c’est : heureusement que Mme Partridge était là. J’ai ouvert les yeux et découvert que j’étais allongée sur le tapis, entourée de deux hommes inquiets qui n’étaient pas d’une grande aide, et de Mme Partridge qui tenait un verre d’eau à mes lèvres.


      — Levez la tête et buvez lentement, Max.


      — Je me suis évanouie ? ai-je dit, à la fois incrédule et gênée d’avoir fait quelque chose d’aussi gnangnan.


      — Vous êtes toujours très fatiguée après votre longue mission, a-t-elle dit avec tact.


      Ils m’ont aidée à me relever. Je crois que le Dr Bairstow n’appréciait pas de me voir étalée ainsi sur son tapis. Les seuls objets invitant vaguement à la détente dans son bureau étaient les deux fauteuils à l’autre bout de la pièce, qui ne servaient pratiquement jamais.


      Markham était allé récupérer les chaises. Je me suis laissée choir lourdement sur la mienne et j’ai essayé de réfléchir à ce que je devais faire. Ce que je devais dire. Nous sommes restés assis en silence. Personne ne semblait avoir très envie de parler. Ils me regardaient tous d’un air circonspect. Ils craignaient sans doute que je finisse de nouveau sur le tapis.


      Je me suis tournée vers Markham.


      — C’était toi , le prince dans la rivière ?


      Il a hoché la tête. Étrangement, je n’ai pas un seul instant douté que c’était la vérité. Son visage était si blanc que je voyais les taches de rousseur sur ses joues. Ces ombres violettes sous ses yeux étaient de retour. Il avait dû passer par toutes les émotions connues de l’homme au cours des dernières heures et il avait l’air vraiment mal. En fait, je pense que nous étions tous dans le même état. J’avais l’impression de me tenir au bord de quelque chose… pas inconnu… mais quelque chose qui allait changer mon monde. Peut-être pour toujours. Est-ce que je voulais en savoir plus ? Bien sûr que oui.


      — Lequel ?


      — Richard.


      — C’est toi , Richard ? Le jeune garçon qu’on a vu dans la Tour ?


      — Oui.


      — Richard Plantagenêt ?


      — Oui.


      — Richard, duc d’York ?


      — Oui.


      — Fils d’Édouard IV ?


      — Oui.


      — Frère d’Édouard V ?


      — Oui.


      — Les princes de la Tour ?


      — L’un des deux.


      Mon esprit s’est réfugié dans des considérations triviales réconfortantes.


      — Donc Perkin Warbeck était bien un imposteur ?


      — Oui.


      — Tu n’es jamais allé en Bourgogne ?


      — Non.


      — Et Édouard ?


      — Je ne sais pas. Il n’allait pas bien. Il n’a peut-être pas vécu assez longtemps.


      — Qu’est-ce qui lui est arrivé ?


      Il a secoué la tête.


      — Je ne sais pas. Personne ne sait.


      Je me suis laissée aller contre le dossier de ma chaise et j’ai essayé de regagner le contrôle de mes pensées qui s’entrechoquaient comme des boules de flipper.


      —  Non, tu n’es pas Richard.


      — Si.


      — C’est impossible. Tu étais avec moi à Bosworth Field. Tu as regardé mourir le roi Richard sans… sans la moindre émotion. C’était ton oncle.


      — Il y a plusieurs explications à ça. Le jeune Hoyle nous causait des problèmes et j’étais concentré sur lui. Tu étais déterminée à mener à bien ton plan farfelu pour garder l’Histoire sur ses rails et j’étais concentré sur toi. En plus, il y a une chance sur deux pour que ce bon vieux tonton Richard ait ordonné mon meurtre. Et ce n’est pas comme si je ne savais pas comment Bosworth allait se terminer. Et, surtout, c’est arrivé il y a très longtemps. Je ne suis plus cette personne.


      —  Mais c’était ton oncle .


      — Il est mort courageusement. Comme il l’aurait voulu. Sa mort a mis fin à la guerre. Un nouveau roi. Une nouvelle ère. Pour être honnête, j’étais surtout inquiet pour cette histoire avec le parking après. Dont, bien sûr, nous ne savons rien.


      — Mais…


      — J’étais concentrée sur toi, Max. Je voulais te garder en vie.


      — Pour que je puisse ensuite te sauver, ai-je dit amèrement. C’est de ça qu’il s’agit depuis toujours, non ? C’est pour ça que tu m’as protégée pendant toutes ces années.


      Il a dégluti.


      — Un peu, mais c’est surtout parce que, malgré tous tes efforts pour te rendre insupportable, je t’apprécie pas mal, tu sais. Tu n’imagines pas à quel point j’avais peur que tu ne rentres pas saine et sauve de 1483. Que tu te noies à cause de moi. Que ma vie soit sauvée au détriment de celle d’une de mes meilleures amies. J’étais à l’infirmerie, condamné à attendre que tu reviennes sans rien pouvoir faire. Et puis le Dr Bairstow est arrivé avec Mme Brown et j’ai vu sur son visage qu’il savait qui j’étais. Nous avons eu une longue, très longue conversation et pendant tout ce temps, on attendait des nouvelles de toi, de savoir si tu étais toujours en vie.


      Je me suis souvenue de cet air hanté qu’il avait lorsque je suis arrivée à l’infirmerie. La manière dont il s’était occupé de moi quand j’étais malade, et dont j’avais pensé que c’était une bonne chose qu’il soit là. Et puis j’ai commencé à retrouver mes facultés mentales.


      — Il n’y avait rien qui n’allait pas chez toi, pas vrai ? Quand tu étais à l’infirmerie. Tu t’es rendu malade tout seul.


      — Évidemment. Je n’avais pas le choix. Je ne pouvais pas participer à cette mission et je ne pouvais laisser personne d’autre y aller parce qu’ils t’auraient sortie de la rivière.


      — Tu as été spectaculairement malade, pourtant, ai-je dit d’un air suspicieux.


      — Ipéca.


      J’ai cligné des yeux.


      — Pardon ?


      — Du sirop d’ipéca. Je me suis drogué au sirop d’ipéca. Dès que je recommençais à aller mieux, j’en reprenais une dose. Et ce truc est vraiment dégueu. C’était pas drôle, crois-moi.


      — Comment est-ce que tu t’es procuré…


      Je me suis tue, devinant qui l’avait aidé et ne voulant pas lui causer des problèmes. Trop tard.


      — Hunter, a-t-il dit rapidement.


      — Mais pourquoi vous ne m’avez pas dit… ?


      J’ai jeté un coup d’œil au Dr Bairstow.


      — Je ne pouvais pas prendre le risque. Mes souvenirs de cette nuit-là sont très confus. Je ne pouvais pas faire quoi que ce soit qui puisse vous empêcher d’être tous les trois au bon endroit au bon moment.


      Non, il ne pouvait pas, effectivement. Il m’est pour la première fois venu à l’esprit que c’était ainsi que les choses étaient censées se passer. Les coordonnées étaient parfaites, mais nous avions atterri au mauvais endroit au mauvais moment. Si nous n’avions pas été à l’extérieur des portes, nous n’aurions pas pu les suivre hors de la Tour. Nous n’aurions jamais pu secourir ce petit garçon.


      J’ai regardé le Dr Bairstow.


      — Et vous saviez ? Quand on s’est rendu à la Tour, vous saviez ?


      — Non, non, je vous assure, Max, je n’en avais aucune idée. Aucune. Pendant toutes ces années, je n’ai jamais rien su. Ce n’est que lorsque je m’apprêtais à vous sortir de l’eau qu’il est remonté à la surface, juste devant moi.


      — Et vous l’avez reconnu ?


      — Je n’arrivais pas à croire ce que je voyais. Ça semblait impossible. – Il a marqué une pause, rassemblant son courage. – Je ne pouvais sauver que l’un de vous et je n’avais qu’une fraction de seconde pour prendre cette décision. – Il s’est tu de nouveau avant d’ajouter, avec difficulté : – Je n’avais pas le choix.


      J’étais de retour dans la rivière. L’eau froide qui me giflait le visage. Le poids qui me tirait vers le fond. L’eau qui me brûlait la gorge. Incapable de respirer… sombrant… Je l’ai regardé et j’ai dit :


      — Si, vous aviez le choix.


      — Je vous assure, Max, c’est le choix le plus difficile que j’aie jamais…


      — Non, ai-je dit.


      Il a semblé tressaillir.


      Dans un soupir, j’ai dit :


      — Il n’y avait pas de choix à faire. Aucun. Vous n’auriez pas pu agir différemment sans attirer le désastre sur nous tous. Le destin de Markham est étroitement imbriqué dans celui de St Mary. Vous n’aviez pas d’autre choix que de le sauver. C’est ce que la Police du Temps n’arrête pas de nous dire au sujet de Ronan. Nous le disons nous-mêmes. Rien ne se passe jamais de manière isolée. Le fil de chacune de nos vies est entrelacé avec celui des autres. En changeant un fil, on change tous les autres. Je serais peut-être morte dans la Tamise mais je serais morte sans aucun doute si vous ne l’aviez pas choisi. Il m’a sauvée à de nombreuses reprises. Pas seulement moi, d’ailleurs. Ça a peut-être été difficile, ça l’a été pour moi en tout cas, mais je ne crois pas que vous ayez eu le choix.


      Il a regardé pendant un moment par la fenêtre, puis il s’est tourné vers moi.


      — C’est très généreux de votre part. Vous n’imaginez pas à quel point je suis soulagé de vous l’entendre dire. Ces derniers mois ont été très inconfortables. Peut-être que j’aurais dû tout vous dire et que nous aurions dû discuter de ce qui s’est passé. De ce que j’ai fait. Ça aurait peut-être aidé.


      C’était certain. Je comprenais pourquoi il me l’avait caché ; il l’avait fait pour le bien de Markham. Et le mien. Car si jamais ça se savait… Mais il aurait dû me le dire. Je l’ai regardé. Il avait toujours l’air vieux et malade. Il avait porté un très lourd fardeau. Et je ne l’avais pas aidé. Eh bien, moi aussi j’étais capable de mentir un peu pour la bonne cause. Soyons honnêtes, je mentais à mes supérieurs depuis des années. J’étais une spécialiste.


      — Je ne suis pas d’accord, monsieur, ai-je dit sur un ton joyeux. Ça n’aurait pas aidé du tout. Je vous aurais assommé avec une chaise, celle-ci probablement, et vous auriez dû me mettre à la porte. Si vous aviez repris connaissance bien sûr. – J’ai réfléchi un moment. – C’est vous qui avez envoyé la Police du Temps me sauver, n’est-ce pas ?


      — Oui. J’ai mis mes deux passagers mouillés et choqués dans la capsule et nous avons sauté directement au QG.


      — Et vous les avez laissés se débrouiller avec ce petit monstre ? Ils ont dû être ravis.


      — Je me suis heurté à une certaine résistance, en effet. Il m’a fallu toute ma force de persuasion pour convaincre la commandante Hay que j’avais pris la bonne décision. J’ai insisté sur le fait qu’en tant que futur M. Markham, ce jeune garçon aurait de nombreuses interactions avec les lignes temporelles futures et que, comme pour Clive Ronan, nous devions laisser ces interactions se produire. Sans la poussière intelligente, bien sûr. J’ai ensuite souligné que de nombreuses personnes vivantes aujourd’hui seraient mortes sans lui. Alors qu’ils méditaient toujours là-dessus, je leur ai dit que je ne faisais que suivre l’exemple qu’ils avaient eux-mêmes donné avec Clive Ronan, dont le fil de la vie (pour reprendre votre analogie), était également entrelacé avec les nôtres. Je leur ai dit que si ce garçon ne devenait pas M. Markham et ne jouait pas un rôle important dans nos passés à tous , des pans entiers de l’histoire se déliteraient, ce qui irait à l’encontre de la raison même de leur existence.


      — Et ils ont accepté ?


      —  Seigneur, non. J’ai passé la nuit à essayer de les convaincre. – Il a souri. – Par chance, j’ai été initié aux arts noirs de l’argumentation par un maître.


      — Donc vous les avez envoyés me chercher ? J’imagine leur réticence.


      — Il y a eu une certaine résistance, en effet, mais ils ont fini par accepter.


      — Juste à temps, ai-je dit. J’ai fermé les yeux et de nouveau senti les eaux froides se refermer sur mon visage.


      — Oui. Vous n’imaginez pas les heures anxieuses que M. Markham et moi avons endurées jusqu’à ce qu’ils vous déposent, dégoulinante, sur le pas de notre porte.


      J’essayais toujours de comprendre la chronologie des événements.


      — Donc vous êtes revenu à St Mary, avec Mme Brown…


      — Et nous sommes allés directement à l’infirmerie, où M. Markham guettait notre retour, en proie à une vive inquiétude, je tiens à le préciser, et nous avons attendu très impatiemment que la Police du Temps nous annonce qu’ils avaient réussi à vous sauver.


      J’ai réfléchi à tout ça pendant un moment. Personne n’a rien dit pendant que je rassemblais les pièces du puzzle dans ma tête.


      — Donc, ai-je dit à Markham. Que t’est-il arrivé après ? Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ? Où es-tu allé ? Tu es resté avec la Police du Temps ?


      — Oh non. Crois-moi, ils étaient trop pressés de se débarrasser de moi. Ce qui s’est avéré être un thème récurrent dans ma vie. Au départ, j’ai été placé dans une famille qui avait un passé au service de la Couronne. Des gens loyaux et discrets.


      — Ils savaient ?


      — Oui. Il a bien fallu leur expliquer pourquoi je me comportais comme un prince médiéval. Malheureusement, je ne les appréciais pas beaucoup, et c’était réciproque, même si je dois dire que je n’étais pas facile à vivre. J’étais le fils d’un roi et le frère d’un autre, et il m’a fallu du temps pour accepter ma nouvelle vie. Mon problème, c’était que ce monde était nouveau et terrifiant et que la seule chose à laquelle je pouvais me raccrocher, c’était mon identité, mais ça ne faisait que m’attirer des ennuis. Il a fallu un séjour dans un de ces foyers pour enfants à problèmes (où, soit dit en passant, j’ai appris toutes sortes de choses très utiles) pour que j’apprenne à la fermer. Heureusement, à ce moment-là, je m’étais suffisamment intégré pour me façonner une nouvelle identité : fils illégitime de quelqu’un d’important, je crois.


      J’ai hoché la tête. C’était plus ou moins ce que croyait Ian Guthrie et l’histoire qu’il m’avait, en toute innocence, racontée à Noël dernier.


      — J’ai été brinquebalé de famille en famille, de tuteur en tuteur. Je ne restais jamais nulle part bien longtemps. On m’a toujours fait comprendre que ma présence n’était que tolérée et que personne ne voulait vraiment de moi, et ça me mettait en colère. Ne me regarde pas comme ça, Max, je ne veux pas de ta pitié. Ils se sont mal comportés avec moi, mais il fallait voir comment je me comportais avec eux. – Il a secoué la tête. – Je n’ai pas vraiment envie d’en parler.


      J’imaginais très bien, en fait. J’imaginais très bien un crétin lui remettre une liste longue comme le bras de choses qu’il ne pouvait pas faire, voir ou dire, et Markham, fidèle à lui-même, le remercier poliment avec son grand sourire idiot et s’y atteler immédiatement.


      — Je me suis mis à traîner avec les mauvaises personnes, crois-moi, il y a un tas de gens en marge de la société qui n’attendent que quelqu’un comme moi, des petits voyous qui pensent que tout leur est dû et qui en veulent au monde entier. – Il a soupiré. – Je suis pas passé loin.


      — De quoi ? Tu veux dire que l’establishment aurait pu te… ?


      Il a ri.


      — Ce n’est pas comme si ça n’avait jamais été fait.


      — Mais…


      — Allons, Max, réfléchis. Ça fait plus de mille ans que notre famille royale doit gérer des prétendants, des imposteurs, des descendants gênants et ainsi de suite. Ce n’est sans doute pas eux qui vous attaquent avec une dague dans le noir, pas de nos jours, en tout cas, mais crois-moi, rien d’autre n’a changé.


      J’ai cligné des yeux et réajusté l’idée que je me faisais de la famille royale : un groupe de personnes aimables et souriantes qui vous saluaient en agitant la main et ne répondaient jamais aux attaques. Ils n’avaient pas à le faire, bien sûr. Ils avaient des gens pour le faire à leur place. Et, semble-t-il, par des méthodes plus radicales que l’envoi d’une lettre aigrie au Times .


      — Bref, un jour je suis allé trop loin et j’ai fait quelque chose de vraiment stupide et tout le monde a décidé que ça suffisait. Ç’aurait pu être la fin, et je me disais que ça m’était égal, mais quelqu’un a dû prendre ma défense et on m’a proposé un marché. L’armée, ou quelque chose de pire. Comme tu le sais, j’ai choisi l’armée et le capitaine Guthrie (c’était son grade à l’époque) m’a pris sous son aile. Ma couverture, c’est que j’étais juste un jeune voyou, incontrôlable et autodestructeur. Ce qui n’était pas très loin de la vérité.


      — Mais pourquoi ? Pourquoi te fallait-il une couverture ? Ton identité est si importante que ça ?


      — Pas pour moi. Plus maintenant. Mais elle l’est pour d’autres. Nous avons connu une guerre civile il n’y a pas si longtemps, et Laurence Hoyle n’est pas le seul cinglé qui voudrait bien changer l’Histoire. Les gouvernements prennent ce genre de choses très au sérieux. Imagine que quelqu’un décide que mes prétentions au trône sont plus légitimes que celles du titulaire actuel et essaie de m’installer à sa place pour faire de moi une sorte de marionnette. Le fait est, Max, que tout ce que la monarchie apporte au pays est la continuité et la stabilité. La dernière chose dont ils ont besoin, c’est qu’un prétendant débarque et les mette en péril.


      — Oui, ai-je dit distraitement en fermant les yeux, remontant la succession de monarques jusqu’en 1483.


      — Tu vois ? Tu ne peux pas t’en empêcher, pas vrai ?


      — Mais tu es le dernier Plantagenêt. Tu es le…


      — Non, a-t-il dit fermement. Depuis, on a eu les Gallois, les Écossais et les Allemands. On est passés à autre chose. En plus, je suis à St Mary maintenant et je m’y plais beaucoup.


      Il n’avait pas tort. Je ne pouvais m’empêcher de penser que la monarchie devait être tenue à l’écart de Markham pour les mêmes raisons qu’il fallait tenir l’Anneau unique à l’écart de Sauron. Je l’imaginais très bien, l’épée à la main, faire chevalier un énième idiot sponsorisé par le gouvernement. « Levez-vous, Sir… Oups. Merde. Désolé. C’était ma faute. Attention, ne marchez pas dans le sang. »


      Il parlait toujours.


      — Jamais je n’aurais renoncé à ce que j’ai aujourd’hui pour un boulot de coupeur de rubans. J’ai signé une tonne de papiers et commencé une nouvelle vie.


      — On peut le dire, ai-je soupiré en pensant à la petite Flora.


      — Ouais, a-t-il fait, mal à l’aise.


      — Tu n’étais pas censé avoir des enfants, n’est-ce pas ? Ta lignée était censée mourir avec toi. C’était le sujet de cette lettre que tu as reçue. L’été dernier. Après l’affaire de la machine à vapeur.


      — Ouais, a-t-il répété.


      — Mais… tu n’avais pas… tu sais… – J’ai jeté un regard au Dr Bairstow, craignant de le choquer s’il n’était pas au courant de ce genre de pratiques. – Couic couic ?


      — Bien sûr que si, a-t-il dit d’un ton indigné. Mais j’ai rencontré Hunter et décidé de me faire opérer pour revenir en arrière.


      Il l’avait donc voulu. Bien sûr qu’il l’avait voulu.


      — À quel point es-tu dans le pétrin ?


      — Difficile à dire, a-t-il fait d’un air pensif. Au mieux, j’aurais à affronter quelques désagréments, au pire je suis dans une merde noire. Mais, pour arrêter de parler de moi un instant, je dois dire que je suis soulagé que tu connaisses enfin la vérité. Je ne t’ai pas rendu service aujourd’hui, Max, en te racontant tout ça, mais depuis qu’on s’est rencontrés, je veux te dire merci. Merci de m’avoir sauvé la vie et de m’avoir donné un avenir.


      — Un honneur et un privilège, ai-je dit, et j’étais sincère. – Une pensée m’a frappée. – Vous saviez, monsieur ? Quand Markham est arrivé à St Mary ?


      — Pas du tout, a-t-il dit calmement. Le commandant Guthrie m’a montré le dossier de M. Markham quand je l’ai recruté. Nous avons convenu que c’était une liste remarquablement longue de transgressions pour quelqu’un d’aussi jeune et nous en sommes restés là. J’ignorais tout de son identité jusqu’à ce qu’il apparaisse devant moi à Londres et pendant un instant, je n’avais aucune idée de la conduite à adopter.


      Je me suis souvenue de l’expression sur son visage. L’horreur. La peur. Le terrible choix qu’il avait dû faire. Qui, en y réfléchissant, n’était pas vraiment un choix. Ce n’était pas sa faute. Ce n’était certainement pas la mienne, mais ce n’était pas non plus la sienne. Et ce qui s’était passé à Malines – dans le département des Costumes, en fait – quand il avait fait de son mieux pour me protéger. Une pensée m’a frappée, trop tard, bien sûr, c’est généralement ainsi que mes pensées me frappent : quelles étaient les chances qu’un jeune page connaisse le latin ? Comme cela n’avait pas suffi à me mettre la puce à l’oreille, j’avais reçu un avertissement. Un avertissement désagréable, que je n’avais pas pu rater. Un danger pour moi et ma famille. Ce n’était qu’à ce moment-là que j’avais enfin compris le message.


      J’ai contemplé mes mains. Que faire à présent ? La douleur était toujours là. Et la colère. Je pouvais m’y accrocher. Je pouvais les laisser empoisonner ma vie comme je l’avais fait ces derniers mois. Et qu’est-ce que ça m’avait apporté. Rien. Ça ne m’avait certainement pas rendue plus heureuse.


      J’ai regardé le Dr Bairstow. Son visage ne disait rien, mais c’était toujours le cas. J’ai observé ses mains tandis qu’il déplaçait un dossier de l’autre côté de son bureau. Il y avait un léger tremblement dans ses mouvements et il m’est venu à l’esprit que si je m’accrochais effectivement à ma colère, je ne serais pas la seule à en souffrir.


      Puis j’ai regardé Markham. Ses problèmes étaient tellement plus graves que les miens. Je devais passer l’éponge. Pour le bien de tous.


      Alors je l’ai fait. Je me suis redressée, j’ai pris une profonde inspiration. J’ai adressé un signe de tête au Dr Bairstow, qui a fait de même.


      Cette histoire appartenait au passé.
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      De la même manière que je ne me souvenais pas avoir monté les escaliers, je ne me souvenais pas avoir quitté le bureau du Boss. Sans trop savoir comment, je me suis retrouvée sur la galerie avec Markham.


      J’aurais dû avoir la tête pleine de questions. Richard avait-il essayé de tuer ses neveux ? Qu’en pensait Markham ? Et son frère ? Le fait qu’il soit devenu père avait-il changé quelque chose ? Pourtant, comme une idiote, je suis restée plantée là, jouant à merveille le rôle de quelqu’un qui ne sait pas où aller ni quoi faire. Quelqu’un dont le monde venait de se prendre une gamelle, se relever, faire demi-tour, et devait maintenant avancer dans une autre direction.


      Je gagne ma vie en voyageant dans le temps. Je vis dans un monde où les choses inexplicables doivent être acceptées et j’en avais accepté beaucoup au fil des ans. À présent, je ne savais même pas ce qui était réel et ce qui ne l’était pas. Comment être sûre que ce n’était pas qu’un rêve ? À moins que je sois en train de mourir quelque part, et que ce soient mes dernières pensées ? Étais-je en train de sombrer dans la boue noire et épaisse de la Tamise ? Perdue à jamais dans un monde de silence aquatique.


      Quelqu’un m’a planté son doigt dans le bras


      — Hé.


      C’était Markham tout craché. Pas moyen de mourir tranquille avec lui.


      —  Aïe. Ça fait mal.


      — Désolé. Tu semblais avoir besoin d’être ramenée au présent.


      J’ai regardé autour de moi. La question de ce que je devais faire était bien trop complexe pour que j’y réponde maintenant. J’allais juste rester plantée là un peu plus longtemps.


      — Tu veux venir la voir ?


      — Qui ?


      — Flora, qui d’autre ?


      — J’ai le droit ?


      — Bien sûr. Tu seras la première personne à la voir. Sa première visite. – Il a contemplé ses pieds. – C’est le seul cadeau que je peux te donner, Max. Je n’ai pas d’argent et je n’en aurai sans doute jamais.


      — J’aimerais beaucoup la voir. Tu me paieras un verre après, et on sera quittes.


      — Ça marche.


       


      L’aile des femmes – ou, comme le Dr Stone insistait maintenant pour l’appeler, la maternité de St Mary – était calme et paisible. C’était presque un choc de voir que rien n’avait changé ici. Le même soleil se déversait toujours par les fenêtres. Hunter était assise dans son lit, berçant un petit paquet. Elle semblait fatiguée mais heureuse.


      Markham s’est approché d’elle et l’a embrassée doucement.


      — Comment vont mes princesses ?


      — Nous ne sommes pas tes princesses et tu es sur le point de t’embarquer dans une vie de souffrance, de conflit et d’infériorité numérique.


      Il l’a de nouveau embrassée.


      — Ça ne sera rien de tout ça si tu es là.


      Ils se sont souri un moment, puis elle a regardé derrière lui.


      — Bonjour, Max.


      — Je peux partir, ai-je dit. Tu dois être fatiguée.


      — Non, reste. Viens dire bonjour.


      Je me suis approchée du lit et j’ai baissé les yeux. Un minuscule visage tout froissé me regardait.


      —  Tu veux la tenir un peu ?


      — Oh, heu…


      On ne m’a pas laissé le choix. Je me suis assise sur la banquette de fenêtre et Markham me l’a tendue comme s’il s’agissait des Joyaux de la Couronne.


      On oublie. Moi, en tout cas, j’avais oublié. À quel point ils sont petits. Fragiles. Précieux. Ces tout petits doigts. Ces cheveux fins et doux. Cette odeur de bébé. J’avais oublié. Tous ces souvenirs m’avaient été arrachés lors d’une journée funeste, et que ma mémoire se soit effacée naturellement ou par auto-défense…


      Je ne sais pas d’où c’est venu. Quelque chose d’énorme et horrible, qui couvait en moi depuis si longtemps que j’avais oublié sa présence, a explosé. J’ai poussé un long sanglot qui m’a brûlé la gorge. Les larmes ont coulé sur mon visage. J’ai pleuré et pleuré sans pouvoir m’arrêter. Chaque sanglot me déchirait le cœur. L’un après l’autre. Comme des vagues sur le rivage.


      Quelqu’un a dû appeler le Dr Stone, car soudain, il était là, me regardant.


      — Enfin, a-t-il dit simplement.


      Heureusement, Markham a récupéré la petite Flora avant que je la fasse tomber ou la noie dans mes larmes et je me suis retrouvée sans trop savoir comment dans le bureau du Dr Stone, secouée de frissons, une couverture autour de moi.


      — Vous voulez que j’aille chercher Leon ? a-t-il demandé gentiment.


      J’ai fait signe que non. Leon était en train de faire du cerf-volant avec Matthew. Ils faisaient tous les deux quelque chose d’agréable, de normal. Je pouvais affronter ça toute seule. Tout ce que j’avais à faire, c’était arrêter de pleurer, et tout irait de nouveau on ne peut mieux.


      Il m’a préparé un chocolat chaud. Apparemment, c’est un remède miracle qui guérit tout sauf les ongles incarnés. Personne ne sait pourquoi. Un des grands mystères de la vie sur lequel il menait des recherches. Il a continué à bavarder en s’affairant dans son bureau et, enfin, mes sanglots se sont calmés.


      — Eh bien, a-t-il dit en s’asseyant face à moi. Pas trop tôt. Comment vous sentez-vous ?


      J’ai secoué la tête.


      — Merdique.


      Il a affirmé que c’était parce que je n’avais pas bu mon chocolat chaud. J’ai bu docilement, car même s’il a l’air d’avoir douze ans et que ses oreilles dépassent comme les rétroviseurs d’une vieille voiture que je conduisais jadis, cet homme est l’un des plus grands tyrans de l’Histoire et je ne l’ai jamais vu ne pas parvenir à ses fins.


      — Ça va mieux ?


      J’ai hoché la tête et reposé la tasse sur son bureau.


      — Tous les vendredis, a-t-il dit. De 15 heures à 15 h 30.


      — Quoi donc ?


      — Votre rendez-vous. Chaque vendredi, vous viendrez me parler de votre semaine. Ou de votre passé. Ou votre futur. Ou tout ce que vous voulez. Mais chaque vendredi, vous viendrez me parler. Ensuite, vous pouvez aller boire un verre de vin avec Peterson ou vous faire exploser au R&D, ou participer à un bain de sang sportif ; quelle que soit la façon dont vous terminez traditionnellement votre semaine. Pas de si, ni de mais. Soyez là. Ne me forcez pas à venir vous chercher.


      J’ai opiné, trop fatiguée et accablée pour faire quoi que ce soit d’autre.


      — Bien, a-t-il dit en se levant. C’était plus facile que je l’imaginais. Je vais faire entrer votre visiteur maintenant.


      Il a poussé un morceau de papier sur son bureau et quitté la pièce. Je pensais que ce serait Leon, mais c’était le Dr Bairstow.


      Il s’est assis sur l’autre chaise destinée aux visiteurs et nous nous sommes fait face. Je savais que j’avais une mine effroyable, et il ne respirait pas non plus la joie de vivre.


      — Est-ce qu’il a souffert ?


      Il ne parlait pas de Markham.


      J’ai hoché la tête.


      — Horriblement.


      Il a regardé ses pieds. Je savais ce qu’il pensait.


      Avec la mort de Ronan, une grande partie de ma vie et une partie plus grande encore de celle du Dr Bairstow avaient pris fin. Je savais ce que je ressentais, mais qu’en était-il de lui ? De tous les trois – le Dr Bairstow, Annie Bessant et Clive Ronan –, il ne restait que lui. Il m’avait dit un jour : « Ne soyez jamais la dernière à quitter la fête, Max », mais il n’avait pas suivi son propre conseil.


      Je crois que nous attendions tous les deux que l’autre parle.


      Finalement, c’est lui qui a rompu le silence.


      — Alors, Max, que faisons-nous à présent ? Est-ce là que nos chemins se séparent ?


      J’ai secoué la tête.


      — Je ne sais pas. Je crois que je ne sais plus rien. Mon monde n’est… pas ce que je pensais.


      Le silence s’est de nouveau installé, puis il a dit :


      — Ma chère, je tiens à ce que vous sachiez une chose. Quand vous étiez dans la rivière…


      — Oui ?


      — Je ne pouvais pas venir moi-même, donc j’ai envoyé quelqu’un.


      Je comprenais ce qu’il voulait dire. Il n’avait pas été en mesure de venir lui-même m’aider, alors il avait envoyé la Police du Temps. Il avait fait ce qu’il pouvait. J’ai regardé mes mains.


      — Max, parlez-moi. Dites-moi ce que vous pensez.


      Je ne sais pas si les pleurs ont aidé – ils ont peut-être débloqué quelque chose – mais soudain, tout était plus facile. Je l’ai regardé dans les yeux et j’ai dit :


      — Je vous faisais confiance.


      Il a hoché la tête.


      — Ce n’est peut-être pas ce que vous voulez entendre, mais nous l’avons fait dans votre intérêt, Max. Non, je sais que c’est une vieille excuse, mais en l’occurrence, c’est vrai. Sur ma recommandation, la Police du Temps va intégrer 1483 aux SHS. Personne ne pourra plus y accéder.


      — Quelle raison vont-ils donner ?


      — Ils n’ont pas besoin de raison, c’est en tout cas ce qu’ils disent, et pour une fois, j’ai envie de leur faire confiance. Max, je vous connais mieux que vous ne vous connaissez vous-même. Je savais que vous essayeriez de vous y rendre pour découvrir la vérité. Je savais que vous iriez seule et je n’avais aucun mal à imaginer tous les ennuis que vous vous seriez attirés. Je savais que je ne pouvais pas vous interdire d’y aller. Mais je ne pouvais pas non plus vous laisser faire. Donc vous n’avez pas sauté. Vous avez juste cru que vous l’aviez fait. Vous avez cru qu’un prince avait été apporté à Marguerite. Vos doutes ont été apaisés. Vous avez renoncé à enquêter davantage. Volontairement. Vous étiez protégée par votre ignorance. Jusqu’à aujourd’hui. Max, c’est une connaissance dangereuse. Je suis désolé de le dire. Je ne sais pas comment la naissance de la petite Flora va modifier le statu quo mais je sais qu’elle le fera. Donc, pour en revenir à ma question initiale : où allons-nous maintenant, vous et moi ?


      Un très long silence s’est installé. J’ai contemplé le sol en espérant donner l’apparence de quelqu’un qui est plongé dans d’intenses réflexions et s’apprête à prendre une décision alors qu’en réalité, je n’avais aucune idée de ce que j’allais faire. Je ne savais même pas ce que je voulais. Je ne dirais pas que j’étais perdue mais plutôt… à la dérive. Des pensées et des images tourbillonnaient dans mon esprit. En l’espace de vingt-quatre heures, ma vie avait basculé. Je savais des choses que je pensais vouloir savoir et je réalisais maintenant que je m’étais trompée. Croyez-moi, l’adage dit vrai : moins on en sait, mieux on se porte. Clive Ronan était sorti de ma vie. Je pouvais faire tout ce que je voulais. Si seulement je savais ce que je voulais.


      Le Dr Bairstow me regardait. J’ai attendu, espérant qu’il parlerait le premier mais quand il est devenu évident qu’il ne dirait rien, j’ai demandé :


      — Que recommandez-vous, docteur Bairstow ?


      Il a secoué la tête.


      — Je ne sais pas quoi vous dire. Je ne peux pas prétendre que les prochains mois seront faciles, même selon nos critères. Et les temps changent. De nouvelles personnes vont nous rejoindre avec de nouvelles idées et de nouvelles manières de faire les choses. Il y aura de nouveaux défis à relever. De nouveaux problèmes à résoudre. Personne ne peut nier que ces dernières années ont été rudes pour vous, mais Clive Ronan est mort. Vous pourriez partir et commencer une nouvelle vie et personne ne pourrait vous en vouloir.


      J’ai hoché la tête. Il avait raison. Et cette idée était très tentante. D’un autre côté, il n’aurait pas été sage de prendre une décision maintenant, alors que j’étais encore, je ne dirais pas furieuse, mais du moins échauffée. Et je devais penser à Matthew. Il avait si souvent changé de foyer. Il était installé ici. Et il était heureux.


      Un nouveau silence s’est installé.


      — De plus, a-t-il fini par dire en croisant les mains sur sa canne sans me regarder, nos amis de la Police du Temps ont exprimé un vif désir de… discuter… des événements récents concernant Clive Ronan et son utilisation abusive de la théière avec vous. Je crois que l’expression « sa tête sur mon bureau demain matin » a été employée par la commandante Hay. Il y aura certainement des répercussions, il serait donc peut-être judicieux que vous vous dissociiez des événements récents. En fait, Max, une historienne avisée se dissocierait également de nous aussi vite que possible. L’avenir de l’institut est au mieux incertain, au pire en grand danger.


      J’ai levé la tête.


      — Vous me conseillez de partir ?


      — La décision vous revient, mais je pense que vous devriez savoir que le futur de l’institut ne sera pas de tout repos. Or, vous méritez une vie longue et paisible. Loin des ennuis qui vont très certainement nous tomber dessus d’ici peu.


      J’ai froncé les sourcils, essayant de réfléchir à ce que je pensais d’une longue vie paisible. Et puis mon regard s’est posé sur le morceau de papier qu’avait fait glisser vers moi le Dr Stone. Ce n’était pas une ordonnance, comme je le croyais, mais une simple phrase écrite à la main.


      Serait-ce un départ ou une fuite ?


      Ma foi, c’était une excellente question. Le Dr Bairstow, à ma surprise, me conseillait de partir. De fuir la Police du Temps et les ennuis qui, selon lui, nous attendaient. Mais vers quoi est-ce que je fuirais ? En plus, fuir ses ennuis, quels qu’ils soient, n’est jamais la solution. Croyez-moi. Mieux vaut rester et leur foutre une raclée.


      J’ai regardé par la fenêtre.


      —  Je peux y réfléchir ?


      — Bien sûr.


       


      Je me suis dirigée vers le seul endroit où je me sentais vraiment en sécurité. Mon bureau. C’était le week-end et Rosie Lee ne serait pas là. Certes, même en semaine, elle n’était pas souvent là.


      Markham m’attendait, appuyé sur la rampe.


      — Comment tu te sens, Max ?


      L’accent avait de nouveau disparu. C’était le vrai Markham qui se montrait à moi. Je lui devais au moins d’être honnête.


      — Je ne sais pas. J’ai toujours l’impression d’avoir été utilisée et manipulée, mais j’ai surtout honte d’être aussi… je ne sais pas… De m’être trompée à ce point. J’ai l’impression de ne plus pouvoir faire confiance à mon propre jugement. Comment puis-je espérer que les autres le fassent ?


      Il s’est de nouveau penché sur la rambarde et nous avons contemplé le hall sous nos pieds, qui était désert pour le moment, mais il y avait des cartons et boîtes de données empilées le long des murs qui attendaient que nous nous plongions dedans.


      — Tu te trompes, Max. Il n’y a aucun problème avec ton jugement. Regarde autour de toi. Tout le monde ici se fie à toi. Le Dr Bairstow est peut-être la tête de cet institut, mais tu es son cœur. Les gens te suivraient n’importe où. Tu ne te souviens pas, après l’enlèvement de Matthew, quand on ne pouvait rien faire d’autre que te soutenir en silence ? Tout l’institut a attendu avec toi, là-bas, sur l’escalier. C’était tout ce qu’ils pouvaient faire, et ils l’ont fait.


      J’ai secoué la tête, presque submergée par l’émotion. Il a pris mon bras, a dit « Viens », et nous avons commencé à faire le tour de la galerie.


      — Max, grâce à toi, j’ai une vie. J’ai des amis. J’ai une famille. Des choses que je n’aurais jamais cru possibles. Tout ça grâce à toi. Je n’ai pas beaucoup d’amis et je ne peux pas me permettre d’en perdre un. – Il s’est éclairci la voix. – En plus, ton fils n’a pas encore fini de construire mon assistante personnelle et si tu pars, tu vas sans doute l’emmener, non ?


      — Probablement, oui.


      —  Tu sais que je veux que tu restes, et que je n’ai rien pour te soudoyer, n’est-ce pas ?


      Je pensais toujours à cette horrible journée. Celle où Ronan avait enlevé Matthew. Tout le monde avait fait un petit quelque chose pour m’aider. Même Rosie Lee m’avait préparé une tasse de thé.


      Je me suis arrêtée net et Markham m’est rentré dedans.


      — Bon sang, Max. Préviens quand tu piles comme ça.


      J’ai vu mon bureau. Ma table de réunion. Les dossiers éparpillés. Cette tasse de thé maléfique. Ou cette tasse maléfique de thé. L’un ou l’autre. Posée au milieu de la table sans doute jusqu’à la fin des temps parce que je refusais de la déplacer et j’étais certaine que Rosie Lee ne le ferait pas non plus.


      Markham me regardait d’un air inquiet. Soudain, je lui ai souri, et il a reculé d’un pas.


      J’ai pris son bras.


      — En fait…


       


      Nous étions lundi matin et je me préparais à taper du poing sur la table. Le département d’Histoire m’attendait en bas. Je rassemblais mes notes pour le débrief. Rosie Lee m’assistait en me regardant faire.


      J’ai commencé à fouiller dans un tiroir.


      — Vous avez vu le dossier sur… ?


      Soudain, la porte a volé contre le mur, me faisant presque sauter au plafond. J’ai laissé tomber mes notes, qui se sont éparpillées par terre.


      — C’est quoi ce bordel ?


      Six personnes en combinaison hazmat ont fait irruption dans la pièce. L’une d’entre elles tenait une machine qui émettait un signal sonore bruyant, qui aurait pu être un compteur Geiger, mais était sans doute un réveil dans une boîte en métal. Il l’agitait furieusement à travers la pièce.


      — Ici ! a-t-il crié. Je l’ai trouvée, monsieur.


      Markham est entré à grands pas dans mon bureau.


      — Vous connaissez la marche à suivre, Gallacio. Localiser. Isoler. Détruire.


      Gallacio a agité sa machine infernale en direction de ma table de réunion. Le signal sonore a augmenté de façon impressionnante.


      — Ici, monsieur.


      — Bien. Que tout le monde recule. Messieurs : en position.


      Cox s’est approché avec une de ces pinces extensibles, mais Evans l’a arrêté.


      — Monsieur, il y a des civils.


      Markham a eu un mouvement de recul théâtral. Je commençais à m’amuser.


      — Bon Dieu ! a-t-il grondé. C’est une catastrophe ! Lancez les procédures de décontamination.


      — Vous êtes sûr, monsieur ?! a crié Evans. C’est un espace clos. Confirmez l’annulation de toutes les procédures de sécurité.


      — Pas le temps ! a rugi Markham. – Ils étaient à quinze centimètres l’un de l’autre. – Chaque seconde compte. Notre priorité numéro un est de sauver les civils.


      — Compris, monsieur. Équipe de décontamination : en position.


      Cox et Keller ont bondi vers l’avant, brandissant un engin qui ressemblait à ce qui résulterait d’un moment d’intimité entre un bocal à poisson rouge géant et un python réticulé. Le bol était rempli d’une étrange boue verte qui semblait légèrement phosphorescente. Je m’amusais de plus en plus.


      Evans a désigné Rosie Lee.


      — Sauvetage de Femme Civile Numéro Un, monsieur. Femme Civile Numéro Un, veuillez prendre position.


      Même moi, je savais comment ça allait finir.


      — C’est ça, ouais, a-t-elle répliqué d’un ton hargneux. Pointe ce truc sur moi, Evans (et, oui, je sais que c’est toi), et je m’en sers pour te faire une amygdalectomie. En passant par les petites routes. Avec le bout émoussé.


      — Refus de coopérer de Femme Civile Numéro Un, monsieur.


      — Passez en DEFCON2, monsieur Evans.


      — Bien reçu, monsieur.


      — Oh bon sang ! a-t-elle crié. Foutez le camp.


      — On essaie de te sauver la vie, espèce de cruche ! a-t-il crié en retour, abandonnant le protocole militaire en faveur des insultes civiles. Tu as été exposée à une substance toxique, mais nous pensons pouvoir te sauver.


      Elle a désigné la boue verte.


      — C’est quoi, ce truc ?


      — On s’en sert en général pour les égouts, et encore, seulement en cas d’urgence, mais le Pr Rapson dit que c’est idéal pour neutraliser le danger biochimique qui réside apparemment dans ce bureau. Il ne devrait pas y avoir de risques tant que l’on porte un équipement de protection.


      — Au cas où tu n’aurais pas remarqué, je ne porte pas d’équipement de protection.


      Elle commençait à se mettre en rogne pour de bon. Pour mon plus grand amusement.


      Evans a paru mal à l’aise.


      — Rien n’a été dit au sujet de l’équipement des civils.


      — C’est peut-être déjà trop tard, a suggéré Keller en s’éloignant d’elle à reculons. – Il a désigné la tasse d’ancien thé. – Ce truc est là depuis des semaines. – Il a levé les yeux d’un air enthousiaste. – Il est tout à fait possible que toutes les personnes qui travaillent dans ce couloir soient déjà condamnées !


      — Du calme, a dit Markham d’un ton ferme pour tenter d’endiguer cet enthousiasme inapproprié. Nous sommes la Sécurité et nous devons faire notre devoir. À mon signal… pompez.


      Rosie Lee a poussé un cri de rage qui aurait fait éclater les fenêtres si elles n’étaient pas déjà ouvertes.


      — Si une seule goutte de ce truc me tombe dessus…


      — Vous avez été exposée, a commencé à dire Markham, mais elle l’a poussé du coude, a attrapé la tasse, et l’a jetée avec son contenu par la fenêtre. S’est ensuivi un instant de silence, puis un bruit de porcelaine brisée.


      La voix de Bashford nous est parvenue d’en bas


      — Oh mince ! Y a un connard qui a balancé sa tasse.


      Rosie Lee s’est penchée dangereusement par la fenêtre.


      — T’avais qu’à pas te tenir sous la fenêtre, crétin. Pourquoi tu n’es pas dans le hall avec les vrais historiens ?


      — Je promenais Angus.


      —  Alors c’est ta faute. Si tu étais resté à l’intérieur, tu ne te serais pas pris la tasse, pas vrai ?


      J’ai entendu le sourire dans sa voix.


      — En fait, ce n’est pas moi qui ai été touché.


      Un silence désagréable a suivi cette déclaration tandis que chacun passait mentalement en revue la localisation de ses collègues. Les historiens dans le hall. Les techos à Hawking. La Sécurité dans mon bureau. Le R&D en train de R&Dfier derrière des portes bien fermées. En d’autres termes, nous savions précisément où se trouvaient tous les membres de cet institut. Sauf un…


      — Il est en train de monter, a crié Bashford. Angus estime qu’il vous reste environ dix-sept secondes à vivre.


      Rosie Lee est restée figée un instant, puis a attrapé son sac.


      Les membres de la Sécurité se sont effacés pour la laisser passer. Evans lui a poliment tenu la porte et le bruit de ses pas s’est rapidement estompé.


      Evans s’est dirigé lentement vers la fenêtre et s’est penché pour voir le parking.


      — Femme Civile Numéro Un est en train de quitter les lieux, monsieur. Mission accomplie.


      — Bravo, ai-je dit. Bien pensé et magnifiquement exécuté.


      — Belle impro, j’ai trouvé, a renchéri Evans en retirant son casque.


      — Je suis touchée que vous vous soyez donné toute cette peine pour moi, les mecs. Merci.


      — Avec un peu de chance, on la reverra pas avant deux ou trois jours, a dit Markham. Au fait, tu me dois de l’argent pour la bouteille hors de prix avec laquelle j’ai dû soudoyer Bashford. O.K., les mecs. Merci à tous.


      Ils sont sortis, me laissant seule avec Markham.


      On s’en est tapé cinq, puis je lui ai souri.


      — Merci.


      — C’était marrant, a-t-il dit en coinçant son casque sous son bras. Et tu semblais en avoir bien besoin. Je pense que tu devrais bien y réfléchir avant de nous quitter. Tu n’auras jamais une autre équipe de Sécurité qui acceptera de te débarrasser de tes tasses sales comme on vient de le faire.


      — Tu aurais juste pu la laver, tu sais.


      — Ce n’est pas comme ça qu’on fonctionne, a-t-il répondu. Réfléchis à ce que je viens de dire.


      Il est sorti, refermant la porte derrière lui.


       


      C’était une soirée agréable, avec un beau coucher de soleil, sans aucun tsunami à l’horizon. Leon et moi étions dans notre studio, profitant d’un moment de calme pour discuter de notre futur.


      — C’est notre point de bascule, Max, a-t-il dit en me resservant du vin. Celui où on pourrait, si on le souhaitait, quitter St Mary et prendre un autre chemin. Ou rester ici et attendre de voir ce que l’avenir nous réserve.


      J’ai bu une gorgée de vin.


      — Qu’est-ce que tu veux faire, toi ?


      Il a passé un bras autour de mes épaules.


      — Je sais pas trop. Est-ce que ce serait lâche de dire « comme tu veux » ?


      — Il ne s’agit pas seulement de moi. Il y a Matthew. Il se plaît beaucoup ici.


      — Il aime le Pr Penrose.


      — On aime tous le Pr Penrose.


      Il a froncé les sourcils d’un air sévère.


      — Certains un peu trop à mon goût.


      Je lui ai tapoté la main pour le rassurer.


      — C’est juste au cas où ça finirait mal entre nous ; au moins, j’aurai un homme plus âgé pour s’occuper de moi.


      — Et il sera encore plus âgé après avoir passé dix minutes en ta compagnie.


      J’ai souri.


      — Tu ne veux pas savoir comment ça va finir ?


      — Probablement dans le sang et le feu, a-t-il dit d’un air lugubre en se resservant.


      — Et tu ne voudrais quand même pas rater ça, si ?


      Il a soupiré.


      —  Comme si c’était une possibilité.


      J’ai posé ma tête sur son épaule.


      — On dirait qu’il est temps de ressortir l’outil de prise de décision. Tu as une pièce ?


      Il a regardé autour de lui.


      — Où est mon pantalon ?


      — Là-haut.


      — Grands dieux !


      — Je crois que c’est ce que j’ai dit sur le moment.


      Il l’a descendu du luminaire et a fourragé dans ses poches.


      — Pile on part, face on reste.


      Il a lancé la pièce, qui a tournoyé longuement dans les airs, réfléchissant la lumière. Elle a dû atterrir quelque part – la gravité, tout ça – mais j’avais trouvé mieux à faire. Les historiens ont une capacité d’attention très limitée.


      Un bon moment plus tard, Leon s’est écarté pour dire :


      — Tu ne veux pas savoir de quel côté elle a atterri ?


      J’ai souri.


      — Quelle importance ?


       


      FIN
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